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                1590. Pour conquérir son royaume que la Sainte Ligue lui refuse, le protestant Henri de Navarre met le siège aux portes de Paris. Durant trois mois, plus aucun vivre ne pénètre dans la capitale.

                Au point culminant de la famine, la dépouille d’une femme est retrouvée dans le cimetière des Saints-Innocents, en partie dévorée. D’autres découvertes tout aussi macabres suivent. S’agit-il de crimes commis par des lansquenets affamés ou, plus terrifiant, de forfaits perpétrés par une bête diabolique?

                Car le commissaire Louchart, forcené ligueur, est persuadé de l’existence d’un loup-garou qui vient des enfers meurtrir les Parisiens à la demande de l’hérétique HenriIV. La plupart des Seize, ces bourgeois de la Ligue qui dirigent Paris en l’absence du duc de Mayenne, en sont comme lui convaincus.

                Mais Olivier Hauteville, revenu dans la capitale, craint un plan plus machiavélique encore…
              

            
          


          
            	
              
                
              

            
          


          
            	

            	
          


          
            	
              
                Jean d’Aillon, avec ce nouvel épisode effrayant des aventures d’Olivier Hauteville, prouve encore son talent de conteur. A vous d'entrer dans l’univers noir des guerres de religion.
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      Prologue


      
        La compagnie de lansquenets luthériens attendait dans le petit bois, en bordure du village lorrain. La nuit tombait et aucun habitant n’avait remarqué l’arrivée des démons. Par petits groupes, ils se préparaient à l’assaut, commentant, entre deux rires, leurs exploits des semaines précédentes.


        La troupe du colonel Schregel se trouvait au service de Jean-Casimir, régent de l’Électorat palatin qui lui-même avait loué son armée à Henri de Navarre. Les instructions données par le duc de Bouillon, l’envoyé du Béarnais, étaient simples: ils devaient ravager et meurtrir la Lorraine afin de punir le duc de Guise. Tout était autorisé, aucune violence interdite. Le colonel avait même dit à ses hommes qu’ils pouvaient manger le peuple jusqu’à l’os, ajoutant: Fais du pis que tu pourras, et le diable ne saura que te demander.


        Les lansquenets s’étaient d’abord attaqués à quelques monastères auxquels ils avaient bouté le feu après avoir profané les vases sacrés et les reliques, brisé les images de Dieu et des Saints, démoli et ruiné les cloîtres, ravagé et détruit les bibliothèques. Ils s’étaient même amusés à écorcher vif quelques prieurs incapables de payer rançon.


        Ils s’en étaient aussi pris aux couvents pour femmes, pratiquant sur les nonnes les plus immondes atrocités, jusqu’à faire rôtir à la broche les plus jeunes et les plus dodues quand la fièvre de leurs débauches les emportait au-delà de l’humanité.


        Les petits bourgs n’étaient pas épargnés. La nuit tombée, les lansquenets enfonçaient les portes et se répandaient dans les rues, pillant maisons, écuries, granges et greniers, commettant les pires excès là où on leur opposait de la résistance. Ils rançonnaient les plus riches, torturaient les plus pauvres, violaient femmes et filles dans une débauche de mort, d’infamies et de vins, suffoquant de plaisir aux cris de détresse et aux râles d’agonie de leurs victimes. Ils ne laissaient derrière eux que désolation et carnage.


        Après chacune de leurs diaboliques entreprises, leurs chariots de butin grossissaient. Leur richesse leur permettait de s’habiller de vêtements amples, multicolores et ajourés, découpés dans les tissus les plus raffinés. Cette mise vulgaire, le port de corselets et d’armes redoutables comme les espadons tenus à deux mains, les rendaient effrayants et réduisaient la résistance qu’on aurait pu leur opposer.


        


        Derrière de hauts taillis, Claus Schlangberg – plus familièrement Schlange –, Hans Oberbuhl et Albrecht attendaient l’ordre d’attaquer. Tous trois venaient de pays souabe. Fils de paysans dont les fermes avaient été brûlées par des Suisses, ils avaient survécu en rejoignant une bande de brigands avant d’être recrutés, pour quatre pièces d’or par mois, dans la compagnie du colonel Schregel.


        Ils n’auraient pu faire meilleurs choix. À trente ans, les pauvres paysans qu’ils avaient été possédaient désormais de beaux habits, des corselets damasquinés, des pistolets et des mousquets, des espadons, des piques et toutes sortes d’armes de qualité sans compter les bourses pleines d’or et de bijoux qu’ils gardaient à leur ceinture.


        De haute taille, ne craignant ni homme ni Dieu, leurs visages, qui ne connaissaient ni pitié ni larmes, arboraient longue moustache et courte barbe en pointe.


        Le son d’une trompette retentit. C’était le signal et ils déferlèrent en hurlant comme une armée de démons vers la palissade en bois.


        Le village ne leur opposa aucune résistance. Qu’auraient pu faire une trentaine de paysans ne sachant que labourer contre une centaine de bouchers armés jusqu’aux dents? Les lansquenets frappèrent d’abord les hommes, tranchant et éventrant les corps avant de brûler maisons et récoltes.


        Ensuite, comme à chaque fois, ils exercèrent les plus atroces cruautés sur les survivants, exposant sur des pieux les têtes de leurs victimes après avoir brûlé vif les vieillards dans l’église et sauvagement abusé des femmes.


        Ce fut Claus Schlangberg qui proposa de jeter les nourrissons aux chiens et aux pourceaux pour que les animaux les dévorent vivant. Voulant faire pire que leur compère, Hans Oberbuhl et Albrecht ramassèrent un nouveau-né vagissant et l’embrochèrent sur une pique. Leurs compagnons, ivres d’alcool, trouvèrent l’idée plaisante. Ils firent de même avec d’autres enfants et organisèrent un grand banquet où ces tendres chairs humaines servirent de nourriture.

      

    

  


  
    


    Partie 1


    LESMONSTRES
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        Mercredi 4avril1590


        Ce jour-là, à la relevée1, quatre cavaliers se présentèrent à la porte Saint-Jacques. En corselet, casqués de barbute, gantelets de mailles et bottes ferrées, lourde épée de taille et pistolets à rouet à l’arçon de leur selle, ils venaient certainement de loin avec leurs vêtements sales et poussiéreux et les deux roussins de bât portant coffres et armes, dont trois mousquets avec leurs fourquines.


        La porte Saint-Jacques restait l’une des rares entrées de Paris encore ouvertes: les autres avaient été murées sur ordre du gouverneur, M.de Nemours. Depuis la défaite d’Ivry2, les Parisiens savaient devoir subir une nouvelle attaque des troupes du «porc béarnais». La garde était renforcée et, parmi ceux qui attendaient pour entrer en ville, peu y parvenaient s’ils ne possédaient un passeport, un billet de confession signé du curé de leur paroisse ou un document de leur quartenier. Dame! Le «lépreux navarrais» croyait-il pouvoir facilement faire entrer des espions dans la capitale? Pendus aux merlons d’une tour de la porte, avec une pancarte notéeMaheutre au cou, les deux dépouilles qui empuantissaient l’air rappelaient le sort des fureteurs hérétiques.


        Après une longue attente devant une barbacane de bois surveillée par des soldats castillans, les cavaliers passèrent le pont-levis et pénétrèrent à l’intérieur de la porte fortifiée. Auparavant, on les avait fait descendre de leur monture et, lorsque l’un des voyageurs retira son casque à cause de la chaleur, les Espagnols échangèrent quelques sourires égrillards en découvrant que celui-ci était du beau sexe. Certes, il ne s’agissait pas d’une jeune fille, d’ailleurs les fils gris dans sa chevelure rousse trahissaient son âge, mais la dame restait d’une beauté étonnante malgré des traits sévères.


        Cependant, personne n’eut l’opportunité de plaisanter. La cavalière balaya les Castillans d’un regard agressif, les forçant les uns après les autres à baisser les yeux. Le corselet ciselé, sur sa robe de velours, et surtout la schiavone en fourreau de cuivre à sa taille, et la main-gauche pendue en travers de sa poitrine, témoignaient de sa scienza cavalleresca3. Quant aux pistolets à rouet damasquinés gardés à portée de main, dans les fontes de sa selle, il s’agissait d’armes à deux coups dont nul ne souhaitait vérifier si la dame savait s’en servir.


        Pendant ce temps, celui qui commandait la petite troupe de voyageurs, un gentilhomme dans la cinquantaine, aux cheveux clairsemés et grisonnants, présentait deux papiers au sergent de garde Jehan Letonnelier, drapier possédant boutique rue Saint-Jacques et membre du conseil de son quartier.


        —Mon nom est Yohan de Vernègues, lui dit le cavalier. J’arrive d’Aix avec mon épouse damoiselle Reynière de Sade, mon écuyer et mon homme d’armes. Notre passeport est signé de la comtesse de Sault et du président du parlement d’Aix.


        Le voyageur omit de déclarer posséder un second passeport paraphé du président du parlement fidèle au roi de France, lequel siégeait à Pertuis.


        —J’ignore qui est cette comtesse, rétorqua le drapier d’un ton suffisant. Trop d’espions tentent d’entrer dans Paris. Installez-vous dans les faubourgs et faites une demande au seigneur de Bussy, le capitaine de la Sainte Ligue.


        Deux moines en froc et corselet qui tenaient bravachement leur mousquet, ainsi qu’une poignée de gardes bourgeois portant épée et munis de hallebardes, approuvèrent la réponse par de vigoureux hochements de tête.


        —Je suppose que vous savez lire, intervint alors sèchement Reynière qui s’était approchée. Regardez donc ces documents avec un peu d’attention.


        Le sergent drapier tourna la tête et eut un mouvement de recul en découvrant les traits durs et inquiétants de cette femme qui s’adressait avec si peu de déférence à un officier de la Sainte Ligue.


        —Lisez! vous dis-je, répéta-t-elle, un ton plus haut.


        Mal à l’aise, le drapier baissa les yeux sur l’autre feuillet qu’il avait en main. Il vit immédiatement le monogramme et la devise des Guise: A A, dans un cercle, qui signifiait: Chacun à son tour, suivi du sceau lorrain.


        
          Le duc de Mayenne, lieutenant général de l’État et couronne de France, à tous gouverneurs de provinces, lieutenants généraux, capitaines, chefs et conducteurs de gens de guerre, tant de cheval que de pied, de quelque langue et nation qu’ils soient, maires, consuls et échevins des villes, gardes des portes d’icelles, ponts et passages, et à tous aunes à qui ces présentes seront montrées, nous vous mandons et enjoignons très expressément de laisser librement et sûrement passer et séjourner dame Reynière de Sade, sieur Yohan de Vernègues et leurs gens, serviteurs, train et suite, coches, chevaux pour se rendre à Paris.


          Charles de Lorraine, duc de Mayenne


          
            Scellé du cachet de mes armes.
          

        


        Embarrassé et inquiet, car s’il aimait à faire le faraud devant les pauvres gens, il redoutait les violences dont usaient les proches du duc de Mayenne4, le drapier plissa le front et demanda courtoisement aux voyageurs de patienter un instant, les laissant sous la garde des moines et des gardes bourgeois.


        Il passa une porte communiquant avec une des tours flanquant le passage et revint quelques instants plus tard, accompagné de deux individus cuirassés et coiffés de chapeaux noirs ornés de la croix de la Ligue.


        —Maître Minagier est avocat et lieutenant du quartier5. Monsieur Lamarche, principal du collège de Fortet, siège au conseil des Seize, déclara-t-il avec emphase comme s’il présentait deux ambassadeurs devant la cour du roi.


        Les Seize étaient les représentants des seize quartiers de Paris, émanation de la Sainte Union, la société secrète à l’origine de la Ligue.


        Maître Minagier tenait à la main le laissez-passer du duc de Mayenne.


        —Qui êtes-vous? Pourquoi monseigneur vous fait-il venir? s’enquit-il, assez sèchement.


        L’avocat, comme beaucoup parmi les Seize, ne craignait pas le gros Mayenne. Depuis un an, la lutte larvée pour le pouvoir entre les Lorrains et le peuple de Paris, c’est-à-dire les gens des Halles, les confréries, les métiers mécaniques et les officiers du Châtelet se faisait chaque jour plus rude. Mayenne avait marqué des points en supprimant le conseil de l’Union6, sorte de conseil d’État chargé des décisions concernant le royaume, mais la populace avait pour elle le nombre et la milice urbaine.


        Fronçant les sourcils, les yeux menaçants, la main sur sa schiavone, la femme s’apprêtait à répondre quand Yohan de Vernègues devança la repartie cinglante qu’allait lâcher son épouse.


        —Un parent de dame Reynière est au plus mal. Elle voulait le voir une dernière fois.


        —Connaissez-vous le duc? intervint le chanoine.


        —Vous voulez dire: monseigneur le duc? le reprit Yohan. Pas personnellement, mais dame Reynière et son parent étaient proches de feu notre reine Catherine. Dans sa lettre nous annonçant sa prochaine fin, ce parent a joint ce passeport obtenu de madamela duchesse de Montpensier, qu’il approche souvent.


        Les deux ligueurs échangèrent un regard conciliant.


        Catherine de Lorraine, veuve de Louis de Bourbon, duc de Montpensier, était la sœur de feu le duc de Guise et du duc de Mayenne. Surnommée la gouvernante de la Ligue, les ligueurs la vénéraient.


        —J’ai entendu parler de madame la comtesse de Sault7, dit l’avocat. La connaissez-vous?


        —J’ai été viguier d’Aix. À ma demande, elle a écrit ce sauf-conduit cosigné par le président du parlement d’Aix, comme vous le constatez.


        —Avez-vous juré le serment de la Ligue? interrogea le chanoine.


        —Quelle question! s’offusqua Yohan.


        —Et eux?


        Il désigna les deux hommes qui accompagnaient le couple.


        —MonsieurPaul de Saint-Marc, fit Yohan en désignant le plus jeune, un garçon n’ayant pas encore de poil au menton et qui s’efforçait d’afficher un air farouche. Son père, conseiller au parlement d’Aix, est très proche de madamede Sault. Quant à Gaspard Bussan, il se tient à mon service depuis des années, ayant été sergent de la viguerie.


        Ce dernier paraissait être un vieux coureur d’aventures. Le visage marqué de cicatrices et de taches de vieillesse, il portait sa brette assez haute, comme pour défier le monde entier. Deux dagues pendaient à son baudrier et deux manches de pétrinaux8 débordaient de ses fontes.


        Le lieutenant du quartier dodelina un instant de la tête, signe d’ultime hésitation avant d’interroger à nouveau.


        —Où logerez-vous?


        —Chez monsieur de Bezon, rue du Four. Dans la maison à l’enseigne de la Croix-Neuve, répondit Reynière.


        —En face de l’hôtel des Princesses? demanda l’avocat.


        —Des Princesses? s’étonna Reynière. Mon frère m’a écrit qu’il s’agissait de l’hôtel de la Reine. N’a-t-il pas été bâti par madameCatherine?


        —La reine mère est morte et l’hôtel est désormais le logis de mesdamesles princesses lorraines, madame. C’est là qu’habitent madamede Nemours9, la mère de notre regretté duc de Guise, son épouse madamede Guise10, celle de monseigneur de Mayenne11 et parfois, même madamede Montpensier, la gouvernante de la Ligue, quand elle ne loge pas au Louvre, ne pouvant plus occuper son hôtel du Petit-Bourbon.


        «Je garde le passeport de monsieur le duc, reprit l’avocat. Je vais y noter votre adresse et le lieutenant du quartier Saint-Eustache vous le rapportera dans un jour ou deux. En attendant, évitez de sortir. Bien évidemment, vous ne pourrez quitter Paris, et, quand vous le ferez, vous demanderez un passeport à l’Hôtel de Ville.


        —Et si d’autres officiers nous interpellent? s’enquit Reynière avec agressivité. Que fera-t-on sans laissez-passer?


        —Je vais vous remettre un carton de la Ligue. Marqué du seigneur de Bussy, il vous servira de sauf-conduit, mais en ville uniquement. Monsieur Lamarche, allez m’en chercher un, je vous prie.


        Yohan opina du chef.


        —Vous n’ignorez pas que le calviniste maudit et son armée d’hérétiques s’approchent. La bataille s’annonce et tous les hommes capables de porter les armes seront appelés dans la milice. Le colonel de votre quartier vous engagera, comme les autres, poursuivit l’avocat.


        —Entendu.


        Le chanoine était revenu avec un demi-feuillet rigide qu’il tendit à Yohan. Le document portait les mots: Certificat de passage et de séjour dans Paris en dehors du couvre-feu. Il portait une croix et deux signatures, l’une marquée M. Bussy, sieur de Le Clerc, et l’autre Michel Marteau, sieur de la Chapelle, prévôt des marchands.


        —Laissez-les passer, décida l’avocat, faisant signe à la garde bourgeoise.


        Les quatre voyageurs franchirent la porte et remontèrent à cheval.


        —Je n’ai jamais connu de telles difficultés pour entrer dans Paris! siffla Reynière, particulièrement irritée, sitôt qu’ils s’engagèrent dans la rue Saint-Jacques.


        —Je crains qu’il soit encore plus difficile d’en sortir, observa Yohan, fataliste.


        


        Reynière n’était plus revenue dans la capitale depuis qu’elle avait quitté Catherine de Médicis, vingt-six ans plus tôt. Vingt-six ans! Autrement dit plusieurs siècles dans cette époque troublée!


        Le passé remontait par vagues. Arrivée à la cour à dix-sept ans, en 1561, elle se souvenait surtout de l’année qui avait suivi. Par l’édit de Saint-Germain, les prêches protestants avaient été autorisés dans les faubourgs des villes. Quel émoi à la cour quand Catherine était parvenue à imposer cette loi! Le prince de Condé était alors lieutenant général du royaume. Grand coureur de jupons, on l’appelait le petit prince si joli, en feignant d’oublier sa férocité et ses talents de capitaine. Son frère Antoine, devenu esclave de la belle Rouet, une demoiselle d’honneur de la reine, ne s’occupait pas de son fils, Henri, un garnement grossier comme un paysan béarnais (ce qu’il était). L’amiral Gaspard de Coligny, autrement plus habile que Condé mais tout aussi cruel, avait l’oreille de Charles IX et de sa mère. Avec eux, la faction protestante se trouvait au pouvoir. Pour marquer sa désapprobation envers cet édit de tolérance, le duc de Guise12 avait quitté la cour et, quelques semaines plus tard, provoqué un massacre de protestants13.


        Furieux, Louis de Condé avait appelé aux armes contre les catholiques intolérants. Dans tout le royaume, la guerre civile avait recommencé avec une incroyable sauvagerie. Les couvents étaient pillés par les huguenots. Dans les villages et les fermes attaqués par des bandes guisardes ou protestantes, on écorchait vif les gens et parfois même on les salait dans des tonneaux. Les femmes et les enfants subissaient les pires exactions. Depuis que des huguenotes avaient «pissé dans des ciboires» pour montrer à quel point elles se moquaient de l’Eucharistie, les papistes considéraient les réformées comme des putains pouvant subir toutes les bestialités. Et ils ne s’en privaient pas.


        En décembre1562, l’armée royale, désormais commandée par le duc de Guise, écrasait Louis de Condé et Gaspard de Coligny à la bataille de Dreux. Les protestants étaient vaincus et Guise devenait lieutenant général du royaume. Seulement, deux mois plus tard, en février, le Lorrain se faisait assassiner par Poltrot de Méré. Pour éviter la reprise de la guerre, Catherine avait libéré Condé et éloigné à la fois les Guise et Coligny. Afin de gouverner la France, elle s’était entourée de fidèles modérés tel Michel de L’Hôpital. Comme son fils, le jeune Charles IX, venait d’atteindre sa majorité, elle avait décidé d’entamer un tour de la France destiné à le montrer à ses sujets.


        Durant tout ce temps, Reynière de Sade avait gagné la confiance de la reine mère. Il faut dire que son frère tenait un rôle éminent auprès de Catherine de Médicis: M.de Bezon, né difforme, était le gouverneur des nains et dirigeait les services secrets de la cour. Très vite, il avait fait appel aux talents de sa sœur. Redoutable escrimeuse, sachant tirer au pistolet et à l’arbalète, n’hésitant pas à utiliser le poignard, possédant un sang-froid à toute épreuve et totalement dépourvue de sentiment, sauf envers sa famille et la reine, elle était devenue la plus redoutable femme de l’escadron volant. Elle se remémorait encore son premier duel: un petit gentilhomme catholique s’était moqué d’Antoine de Bourbon et de la Rouet. Catherine de Médicis l’avait morigéné mais le bravache avait continué ses railleries, laissant entendre que les filles d’honneur de la reine mère n’étaient que des paltonières. Reynière l’avait alors souffleté et le duel s’était déroulé dans la cour du Louvre. Elle lui avait égratigné le bras gauche, et comme le sot avait voulu poursuivre le combat, elle lui avait percé un poumon. Étrangement, à partir de ce moment, elle n’avait cessé d’être poursuivie par les galanteries des gentilshommes souhaitant posséder une femme capable de donner la mort. Mais Reynière se montrait inaccessible, et quelques autres duels au cours desquels elle avait à chaque fois tué son adversaire, l’avaient rendue terrifiante, non seulement auprès des galants mais aussi auprès des femmes. D’autant qu’elle maniait le poignard avec une absence totale de compassion14.


        


        Yohan, lui, découvrait l’immensité de Paris, posant çà et là des questions à son épouse. Combien de temps allaient-ils rester ici? Ils l’ignoraient tous deux. Leurs enfants s’occuperaient de leurs biens, à Saint-Rémy, à Salon et à Aix. Dès qu’ils auraient vu M. de Bezon, ils leur enverraient une lettre, en espérant que la missive arrive.


        Bien qu’il ait trouvé le bonheur, Yohan songeait qu’il n’avait jamais connu la paix. La vie avait d’ailleurs bien mal commencé pour lui. En mai1546, une effroyable épidémie de peste avait emporté des centaines d’Aixois. Seul un médecin luttait contre le terrible fléau. Il s’appelait Michel de Notredame et on l’avait connu à la cour de Catherine de Médicis sous le nom de Nostradamus où il passait pour mage et devin. Si la peste était pour lui une vieille ennemie, il s’avérait parfois capable de la vaincre avec un élixir vinaigré de sa fabrication à base de cyprès.


        Passant dans une rue, Nostradamus avait entendu de plaintifs cris d’enfant. Entré dans la demeure d’où provenaient les gémissements, il avait découvert le garçon qui sanglotait devant ses parents couverts de bubons, morts quelques heures plus tôt. Nostradamus avait emmené le marmouset, qui paraissait indemne du mal, et décidé de devenir son parrain.


        Adulte, Yohan avait été désigné comme lieutenant du viguier d’Aix. À ce titre, il avait combattu l’intolérance religieuse et tenté, presque toujours vainement, d’empêcher des atrocités. C’est au titre d’officier royal que Nostradamus l’avait présenté à Catherine de Médicis, alors que la cour faisait halte à Salon15.


        La reine mère était venue pour interroger le devin. Elle voulait savoir où Charles Quint, qui avait ravagé la Provence trente ans auparavant, avait caché son butin. Bien sûr, Nostradamus n’en savait rien mais pour complaire à la mère du roi, il avait demandé à Yohan de rechercher le fabuleux trésor. Seulement, comme Catherine se méfiait de tout le monde, elle lui avait adjoint un compagnon, ou plutôt une compagne: Reynière de Sade.


        Leur association avait mal commencé. Reynière se gaussait du béjaune qu’on lui avait attaché, et lui trouvait la jeune femme intolérante et cruelle. Puis l’estime les avait rapprochés et le miracle de l’amour avait opéré. Mlle de Sade avait découvert dans le lieutenant du viguier un garçon perspicace et d’une rare hardiesse. Lui avait découvert chez elle une fidélité à toute épreuve et une générosité bien dissimulée sous une apparente froideur.


        Finalement, Yohan avait trouvé l’emplacement du trésor de Charles Quint et démasqué une espionne espagnole agissant dans l’entourage de la reine. Il avait aussi appris que Reynière était la nièce de Nostradamus et que M. de Bezon était son frère.


        Pour lui, Reynière avait abandonné la cour. Elle l’avait épousé et lui avait fait de beaux enfants, renonçant aux intrigues, aux duels et aux aventures.


        C’est d’Aix, de Salon et de Saint-Rémy où ils vivaient, que le couple avait suivi les troubles de la guerre civile en évitant soigneusement de s’en mêler, tout en se chamaillant perpétuellement à ce sujet car ils ne partageaient pas les mêmes opinions. Yohan, d’un naturel tolérant, souhaitait que les protestants aient leur place dans le royaume de France, tandis que Reynière avait vu avec colère l’hérétique Henri de Navarre devenir l’héritier du trône, une prédiction pourtant annoncée par son oncle Nostradamus.


        À Aix, ville ligueuse, la comtesse de Sault, qui dirigeait de fait la capitale provençale, avait d’ailleurs déclaré Navarre incapable de la couronne et appelé le duc de Savoie pour qu’il prenne possession du pays provençal au nom de la Sainte Ligue. En même temps, les fidèles du roi légitime, Henri IV, s’étaient réfugiés à Pertuis et Manosque où siégeait un parlement loyaliste.


        Au milieu de cet embrouillamini présageant de nouveaux massacres, Reynière avait reçu une lettre de son frère lui annonçant qu’il était tombé de cheval et s’était cassé la jambe. Une mauvaise blessure qui pouvait être funeste pour un vieillard. M.de Bezon, pensant n’avoir plus longtemps à vivre, avait donc formulé le vœu de voir sa sœur une dernière fois. Pour cela, il avait joint un laissez-passer du duc de Mayenne, lequel n’avait rien à refuser à l’ancien chef des services secrets de Catherine de Médicis.


        Malgré son inquiétude, Reynière avait été satisfaite de disposer d’une raison valable pour s’éloigner d’une ville se transformant en poudrière. Le couple avait laissé leurs enfants à l’abri dans le château de Cadenet, chez leur ami Jean de Forbin, premier consul d’Aix, et pris la route de Paris.

      

    


    

  


  
    


    II


    
      Arrivés au bord de la Seine, les cavaliers franchirent le petit Pont sans attendre leur tour, chose surprenante car la foule se pressait d’habitude devant le petit Châtelet, expliqua Reynière s’étonnant aussi de ne voir ni montreur d’animaux savants ni jongleur qui payait son passage moyennant quelques tours.


      Une fois dans l’Île, elle désigna Notre-Dame à Yohan et à Saint-Marc (Gaspard connaissait déjà Paris). Dans la rue conduisant à la cathédrale, nulle badaudaille ne s’agglutinait devant les étals des boutiques et seuls des frocards portant mousquets et hallebardes circulaient. Dans la cour de Mai du Palais, quelques avocats, hommes de loi, et gentilshommes venaient ou sortaient de la galerie mercière par les grands degrés, mais il ne régnait pas l’agitation habituelle.


      En franchissant le pont aux Meuniers conduisant au Grand-Châtelet, Reynière s’avoua surprise de ne pas retrouver le Paris bruyant et tumultueux qu’elle avait connu.


      —C’est une ville sans roi, lui répondit Yohan, fataliste. Tout comme à Aix, la plupart des parlementaires sont partis et les plus riches bourgeois se sont réfugiés dans leurs maisons de campagne. Les cours souveraines siègent désormais à Tours. Ici ne restent que les pauvres… et les ligueurs.


      —À quel roi fais-tu allusion? s’enquit-elle, simulant un désintérêt forcé.


      —Au paysan béarnais que tu as connu enfant, répondit-il avec un sourire pincé.


      C’était une vieille plaisanterie entre eux et elle s’efforça de ne pas sourire.


      —Comme à Aix, bien des boutiquiers et des artisans ne vivent que par les dépenses de la cour. Celle-ci partie, ils sont sans travail, ce qui explique ces échoppes vides de clients, poursuivit Yohan en montrant les boutiques closes ou désertes.


      Ayant traversé la voûte sous le Grand-Châtelet, Reynière désigna la Grande boucherie aux abords toujours aussi dégoûtants. Ensuite, par la rue Saint-Denis, ils filèrent vers le cimetière des Saints-Innocents qu’ils longèrent en suivant la rue de la Ferronnerie.


      Comme les autres quartiers traversés, celui-ci n’était guère animé. Les quelques femmes vues devant les boutiques ne paraissaient guère désireuses de baguenauder. Chanteurs et marchands d’orviétan avaient disparu. Même les crieurs se faisaient rares. Pourtant, d’ordinaire, le vendredi, la foule se pressait autour des échoppes et sous les piliers des Halles.


      Ils filèrent vers la Croix du Trahoir où ils furent arrêtés un moment par les sergents de garde et des moines en morion, bottés et portant mousquet. Avec eux, le certificat de la Ligue fit merveille surtout quand les voyageurs annoncèrent se rendre rue du Four où se situait l’entrée principale de l’hôtel de la Reine qu’on appelait donc, désormais, l’hôtel des Princesses.


      Ces quatre cavaliers ne pouvaient être qu’à la Sainte Union, jugèrent les sentinelles.


      


      Au début du XIIIesiècle, sur un terrain planté de vignes entre Saint-Eustache, la porte Saint-Honoré et la porte de Montmartre, Jean de Nesle avait construit un château flanqué de quatre tours. Sans héritier, ce seigneur l’avait donné à la Couronne. Philippe le Bel avait alors offert le manoir à son frère, Charles de Valois, qui l’avait agrandi. Par la suite, le château changea plusieurs fois d’occupants pour entrer finalement en possession de Charles VI, qui le donna à son frère Louis, duc d’Orléans. La portion de la rue du Four qui y menait devint ainsi la rue d’Orléans. Plus tard, Louis XII destina l’hôtel aux religieuses Pénitentes, des prostituées ayant abandonné leur commerce. Ces filles repenties l’occupaient encore sous le règne de Charles IX.


      C’est à cette époque qu’un astrologue prédit à Catherine de Médicis qu’elle trouverait la mort près de Saint-Germain. La reine mère voulut donc quitter la paroisse de Saint-Germain-l’Auxerrois mais, désireuse de rester près du Louvre, jeta son dévolu sur le couvent des Filles-Pénitentes situé dans la paroisse Saint-Eustache.


      En novembre1572, elle obtint que les Filles-Pénitentes s’en aillent dans un couvent de la rue Saint-Denis en lui cédant hôtel et jardin. Elle acheta alors de nombreuses maisons entre les rues du Four, d’Orléans, des Étuves et des Deux-Écus, détruisit une partie du couvent pour le transformer en jardin et relia les corps de logis restants par de nouvelles constructions. Ces travaux furent le fait de Jean Bullant et de Salomon de Bresse, les meilleurs architectes du temps. L’ensemble prit le nom d’hôtel de la Reine.


      Ce bâtiment parut «si magnifique, que dans tout le royaume il ne le cédait qu’au Louvre et à son palais des Tuileries», disait-on. L’hôtel comptait cinq grands appartements et, dans une cour intérieure, une haute colonne astrologique surmontée d’un chapiteau toscan et d’une sphère faisait communiquer l’appartement de Catherine avec celui de son astrologue Cosme Ruggieri.


      Après la mort de la reine mère, l’hôtel échut à sa petite-fille, Christine de Lorraine, une Guise. C’est la raison pour laquelle les princesses lorraines, et en particulier Mmede Nemours, mère du duc de Guise, s’y installèrent. Bien évidemment, les serviteurs de Catherine de Médicis avaient dû vider les lieux, en particulier M. de Bezon et l’astrologue Ruggieri. Mais tous deux n’étaient pas partis loin puisqu’ils possédaient chacun une maison dans la rue du Four.


      [image: image]


      —La Corne de Cerf! déclara Reynière en désignant une bâtisse en colombages avec deux étages en encorbellement. Nous voici rendus chez mon frère!


      La porte ferrée de la maison était flanquée d’une fenêtre protégée par une épaisse grille de fer. Derrière cette fermeture, de petits carreaux rouges et verts, sertis dans un cadre de plomb, empêchaient de distinguer quoi que ce soit de l’intérieur.


      Levant la tête, Yohan constata que l’étage en encorbellement possédait deux fenêtres, elles aussi munies de petits carreaux.


      —Pas d’écurie, observa-t-il encore.


      —Messire, l’hôtellerie de l’Écharpe Blanche, devant laquelle nous venons de passer, en tient une dans sa cour. Je peux y conduire nos montures, proposa Gaspard.


      —Fais-le, décida Reynière en descendant de cheval. Saint-Marc, accompagnez-le et trouvez des gens pour porter nos coffres.


      Laissant son épouse frapper au marteau de la porte représentant deux têtes d’aigle, les armes des Sade, Yohan fit quelques pas dans la rue. La maison de gauche, à l’enseigne de l’Agnus Dei, était occupée par un chandelier. Celle de droite, à l’image de la Madeleine, ne disposait pas de boutique et paraissait close. Sans doute le logis de quelque officier royal ayant quitté la ville. En face, le mur de l’hôtel de la Reine n’offrait pas d’ouverture sinon une poterne et un porche avec un battant ouvert. Des bannières aux armes des Guise pendaient aux fenêtres. Yohan s’approcha. Dans la cour, il découvrit un coche, quelques chevaux et une poignée de lansquenets.


      Il n’avait vu que rarement ces mercenaires allemands, ceux-ci ne venant guère en Provence, aussi observa-t-il le groupe avec curiosité. Amples chemises, pourpoints jaune et noir aux manches ballonnées, pantalons bouffants jaune et rouge avec une bosse rembourrée à l’entrejambe, quelques-uns portaient des corselets, d’autres de simples cuirasses descendant jusqu’aux genoux, d’autres encore un gorgerin de mailles protégeant cou et épaules. Ils étaient coiffés de grands bérets rouge et noir ou de cervelières.


      Yohan s’intéressa surtout à leur armement. Les lansquenets étaient piquiers, arquebusiers ou hallebardiers, et de longues lances de trois cannes étaient entreposées en faisceaux, la plupart avec une queue de renard attachée comme porte-bonheur. Hallebardes et grandes arquebuses étaient rangées contre un mur. Quelques hommes portaient aussi dans leur dos leur épée à deux mains, les fameuses Katzbalger qui faisaient des ravages dans les batailles.


      Entendant la porte de la maison de M. de Bezon s’ouvrir, Yohan abandonna vite ses observations.
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      Dans la cour de l’hôtel de la Reine, Schlange, Hans Oberbuhl et Albrecht avaient remarqué la curiosité de Yohan de Vernègues et s’apprêtaient à aller l’interroger quand il s’en alla.


      —Bei Gott, allons-nous attendre ici de nous faire massacrer?


      —Que faire d’autre, Schlange? Quitter la ville? Nous tomberons aux mains des Suisses du Béarnais, et nous subirons l’estrapade! répliqua Albrecht.


      —Quand le Béarnais entrera dans Paris, il nous livrera pareillement aux Suisses, et ce ne sont pas les Parisiens qui nous aideront.


      Hans soupira. Cette discussion, ils l’avaient déjà eue vingt fois depuis leur fuite d’Ivry.


      


      Alors qu’ils ruinaient la Lorraine, Henri III avait envoyé une armée contre eux et leur capitaine avait préféré changer de camp avant d’être écrasé. Pour deux mille écus, la horde avait rejoint Charles de Lorraine. Après quelques mois où ils avaient vécu comme des rois du produit de leurs rapines, M.de Bassompierre1 était venu les recruter pour les mettre au service du duc de Mayenne, le nouvel homme fort de la Ligue depuis la mort du duc de Guise. C’est à partir de ce moment-là que tout avait mal tourné. Ils avaient renforcé l’armée de la Ligue devant Dieppe où le nouveau roi de France, Henri IV, s’était installé après avoir abandonné le siège de Paris à la mort d’Henri III. Avec vingt mille hommes, deux fois plus nombreux que les gens du roi de Navarre, les ligueurs paraissaient assurés de la victoire. Mais à Arques, le Béarnais avait bien mis son camp en défense et ils n’avaient pu y pénétrer qu’avec une félonie imaginée par le chevalier d’Aumale2: leur troupe de lansquenets avait juré vouloir changer de parti, car ils n’étaient pas payés. Criant: «Vive le roi!» ils avaient été accueillis par le maréchal de Biron dans le camp royal. Mais après avoir obtenu la confiance des royaux qui leur promirent leurs gages, ils s’étaient précipités sur les troupes Suisses qu’ils avaient massacrées. Quelques lansquenets étaient même parvenus jusqu’à Henri IV, lequel avait échappé de peu à la mort.


      Pour autant, la traîtrise n’avait pas abouti et ils avaient dû battre en retraite avec de lourdes pertes. Hans, Schlange et Albrecht avaient ainsi perdu les bagages et butin accumulés depuis des années.


      Quelques mois plus tard, leur compagnie avait rejoint les troupes du chevalier d’Aumale et ils avaient cru pouvoir prendre leur revanche à Ivry. Mais une nouvelle fois Henri de Navarre l’avait emporté, faisant même prisonniers la plupart d’entre eux. Les lansquenets capturés avaient été livrés aux Suisses qui les avaient égorgés les uns après les autres.


      Hans, Schlange, Albrecht et quelques comparses étaient parvenus à échapper à ce massacre en se cachant dans un bois, mais avaient dû donner tout l’or qui leur restait à des paysans menaçant de les dénoncer. Ils avaient donc regagné Paris complètement démunis.


      Dans la capitale, ils s’étaient retrouvés au service de M. de Nemours, qui les avait affectés à la protection de l’hôtel où logeaient sa mère et sa tante. Maintenant, les mercenaires s’inquiétaient de l’arrivée des troupes royales. Certains de l’incapacité des Parisiens à défendre la ville, ils tomberaient infailliblement aux mains des Suisses qui leur feraient subir mille morts pour leur félonie d’Arques. Aussi auraient-ils voulu fuir; mais ils ne possédaient plus rien sinon leur épée. Certes, Hans avait proposé à Schlange et à Albrecht de rançonner quelques bourgeois la nuit pour se constituer un pactole, mais le premier n’avait pas accepté. Pris, avait-il dit, ils subiraient un châtiment pire que celui que les Suisses leur promettaient. Mieux valait attendre une occasion favorable.

    


    

  


  
    


    III


    
      Noir vêtu, barbiche en pointe fort sombre comme l’avait arborée M. d’Épernon, celui qui leur ouvrit portait la quarantaine. D’après son maintien et son habit, il s’agissait du maître d’hôtel de M. de Bezon.


      Reynière se présenta et il les fit pénétrer dans une longue salle confortable, sombre et fraîche, où se tenaient une servante et un domestique en culotte de drap couleur feuille-morte.


      —Monsieurde Bezon vous attendait, madame. Je cours le prévenir, susurra l’intendant.


      Il se dirigea vers une porte située en face de celle par laquelle ils étaient entrés, gratta l’huis et pénétra dès qu’on le lui ordonna. Pendant ce temps, Reynière et Yohan examinaient les lieux.


      La salle était entièrement revêtue de panneaux à caissons avec, à main droite, un bel escalier à la rampe sculptée qui montait à l’étage. Le plafond de poutres était formé de caissons identiques aux boiseries murales.


      En face des degrés s’étendait une cheminée de pierre avec, de part et d’autre, deux portraits, l’un de Charles IX portant épée et le second de la reine Catherine de Médicis coiffée de noir. On y voyait aussi un écu avec l’aigle des Sade et quelques armes croisées. Un dressoir présentant de la vaisselle d’or et d’argent et quelques aiguières de vermeil jouxtait la porte empruntée par le maître d’hôtel, tandis que, sous la fenêtre donnant sur la rue, s’étendait un coffre formant banquette. Au milieu trônaient une longue table, des bancs et des chaises caquetoires couvertes de cuir.


      Les domestiques s’étaient discrètement reculés contre l’âtre.


      La porte par où était passé celui qui les avait reçus s’ouvrit à nouveau et l’homme revint, précédé de deux domestiques transportant un fauteuil muni de brancards.


      —Ma sœur! s’exclama le nain assis sur le siège dès qu’il vit Reynière.


      


      M.de Bezon était le fruit de la liaison entre Balthazar de Sade, seigneur de Saint-Rémy, et Dauphine, l’unique sœur de Nostradamus. Celle-ci avait élevé seule l’enfant qui, très jeune, avait développé de grandes qualités de perspicacité, mais en même temps une terrible infirmité: il n’avait quasiment plus grandi passé cinq ans. Son père ne l’avait cependant pas abandonné et lui avait fait recevoir l’éducation d’un gentilhomme, l’envoyant à la cour auprès du roi Henri II en lui donnant le nom d’une terre qu’il possédait près de Paris.


      Par ses talents, le nain s’était attiré l’attachement du roi, et plus encore de son épouse Catherine. Ayant réussi quelques missions secrètes, il avait obtenu de devenir gouverneur des nains de la cour. À la tête de cette minuscule armée dont personne ne se souciait, il avait mis en place une redoutable police secrète, déjouant nombre de cabales.


      Pendant ce temps, en Provence, Dauphine avait eu un second enfant de Balthazar de Sade. Cette fois, une fille, parfaitement constituée et aussi vive d’esprit que son frère. Mais l’enfant s’avérait d’un caractère rude, intransigeant et sévère comme l’est le rocailleux pays de Saint-Rémy. À son tour, Reynière s’était rendue à la cour de France où elle avait rejoint son frère sans que personne ne connaisse leurs liens familiaux. Sur les conseils de M. de Bezon, Catherine de Médicis l’avait prise à son service dans son escadron volant jusqu’à ce voyage à la fin duquel Reynière avait décidé de rester avec Yohan.


      Elle n’avait plus revu son frère depuis vingt-six ans et ne le reconnut que par sa taille et son élégance, qui n’avaient pas changé. En effet, M.de Bezon restait d’une grande coquetterie. Ce jour-là, coiffé d’une toque à aigrette, il portait un justaucorps de soie noire, une courte collerette empesée, une chaîne d’or et nombre de bagues aux pierres rares. Mais sa barbe entièrement blanche, son visage hâve et pâle comme celui d’un trépassé, ses yeux profondément enfoncés sous les arcades sourcilières, sa bouche sans lèvres et d’innombrables taches de vieillesse l’avaient transformé. Surtout, alors que Reynière l’avait toujours connu vigoureux, car, malgré sa taille, son frère s’avérait bon cavalier et fin escrimeur, elle découvrait un être frêle, amaigri, à la peau parcheminée et aux os saillants.


      —Mon frère! balbutia-t-elle en l’embrassant avec émotion.


      —Que Dieu vous bénisse d’être venus! Surtout en ces temps si durs, mille mercis aussi à toi Yohan. Avez-vous une escorte?


      —Deux écuyers qui s’occupent des chevaux, répondit Yohan, étreignant à son tour le vieillard.


      —Comment te portes-tu? s’enquit Reynière, bouleversée de découvrir son frère si affaibli.


      —Pour être franc: mal, ma sœur, mais c’est de peu d’importance. Comme monsieur de Montaigne, je me suis préparé à bien mourir. Mon unique désir était de te revoir, et tu l’as exaucé. Je n’attends donc plus rien. J’espère que lorsqu’on pèsera mon âme, les mauvaises choses que j’ai commises ne l’emporteront pas sur les bonnes.


      —Je ne veux pas que tu meures! s’insurgea-t-elle.


      —Hélas, la mort est le bout de la vie. J’ai eu une belle vie et j’ai su jouir de mon être. J’aimerais que l’on puisse dire de moi: il a heureusement vécu, il est heureusement mort. Mais nous aurons l’occasion d’en parler plus tard, si tu demeures à Paris, ce que je te déconseille.


      —À cause de l’arrivée du roi? s’enquit Yohan.


      —Du Béarnais! le corrigea Bezon avec un sourire sardonique en levant un index. Le roi, c’est Charles X, mon ami.


      —Le pauvre homme est en prison et on dit qu’il aurait renoncé à usurper le trône de son neveu, persifla Yohan.


      —Ma parole, tu sens l’enfer d’une lieue, mon beau-frère! plaisanta Bezon. Sais-tu au moins que son image est gravée sur les écus comme un véritable roi de France? Pour tous ici, il est le roi. Si vous restez quelque temps à Paris, ne l’oubliez pas. C’est la Ligue qui fait la loi, c’est elle qui décide qui est roi et qui ne l’est pas. Si tu veux parler du Béarnais, tu dois l’appeler le porc du Béarn, le lépreux navarrais ou le calviniste maudit; à la limite le chien hérétique. Comme tu préfères.


      Quelques domestiques s’autorisèrent un sourire narquois.


      —Mais dans cette maison, tu es libre de dire ce que tu veux, mes gens sont d’une loyauté à toute épreuve.


      Il les balaya chaleureusement du regard en ajoutant:


      —On dit souvent: «Autant de serviteurs, autant d’ennemis.» Ce ne sera jamais vrai dans ce logis. J’aime mes gens et jamais ne les rudoierai. Je les ai choisis pour leur fidélité, ils savent que j’ai besoin d’eux et que je les protégerai ma vie durant.


      —Que crains-tu? demanda Reynière, plissant le front.


      —Quand je t’ai écrit, le Béarnais avait échoué devant Paris à la Toussaint et les prédicateurs juraient qu’il ne s’y frotterait plus. D’ailleurs, se déroulaient fête sur fête pour célébrer cette si belle victoire. Je n’ai pu y assister, étant au plus mal, mais mon fidèle Manuel (il désigna le serviteur qui les avait fait entrer) m’avait dit avoir vu maître Engoulevent1 – vous aurez l’occasion de le rencontrer, il se présente comme le prince des sots – qui déclarait: C’est la pompe funèbre des huguenots! Demain, le Navarrais sera mangé par les chiens comme l’impie Jézabel.


      »J’aurai dû me méfier, Mayenne n’avait-il pas déjà annoncé avant la bataille d’Arques qu’il a si honteusement perdue: “II n’y a plus d’Henri, ni de Valois en France. Les Bourbons sont tous excommuniés de par le diable, et monsieur de Béarn est mal avisé de faire le larron.”


      »Mais j’avais tant envie de te revoir que j’ai passé outre à ma prudence. J’ai voulu croire que cette affreuse guerre civile se terminait enfin. Certes, on disait que Navarre s’apprêtait à reprendre les hostilités mais qu’aurait-il pu faire face à la formidable armée rassemblée par Mayenne et l’Espagne? Pourtant, vous l’avez appris, le Béarnais a écrasé ses ennemis à Ivry. Et maintenant, il arrive à Paris.


      —Justement, pourquoi les Parisiens n’accueilleraient-ils pas leur roi avec respect et soumission? demanda Yohan.


      —Parce qu’il est hérétique, qu’ils ne l’aiment pas et peut-être parce qu’ils ne veulent plus de roi.


      —Ils ne veulent plus de roi? s’offusqua Reynière.


      —J’ignore ce qui se passe à Aix, ma sœur, mais laisse-moi te décrire la situation ici. La Sainte Union, au départ société secrète de bourgeois, de moines et de curés voulant défendre la religion catholique, apostolique et romaine, a vite rassemblé marchands des Halles, officiers des cours de justice, artisans et vilains, tous s’opposant à Henri III qui les écrasait d’impôts. Ces gens-là ont élu un représentant par quartier, les Seize, qui dirigent la ville comme une république. Bien sûr, ils sont contraints de reconnaître l’autorité du duc de Mayenne, lieutenant général du royaume, mais en vérité ils ne veulent pas de lui. Ils ont choisi l’Espagne pour maître en jugeant que si l’Infante montait sur le trône de France, elle leur abandonnerait les libertés qu’ils ont acquises. Ce en quoi ils se trompent.


      —Et toi, mon frère, quelle est ta position? demanda Reynière après un instant de silence.


      —Tu sais, ma sœur, que j’ai connu Henri haut comme trois pommes. À la cour, je l’ai vu grandir et je dois te dire qu’il m’a bien berné. Jusqu’à sa fuite du Louvre, après la Saint-Barthélemy, je l’avais toujours considéré comme un benêt. Pour moi, il n’était qu’une sorte de fruste Béarnais et j’aimais à me moquer de sa voix rocailleuse de berger montagnard. De plus, quelle estime pouvait-on avoir pour lui? Souple jusqu’à l’inconstance, il paraissait hésiter entre les religions et se pliait facilement aux volontés de Catherine. Mais quand il eut regagné le Béarn, j’ai compris combien il nous avait floués avec sa bonhomie paysanne. Il n’était pas faible mais tolérant, nullement souple mais sage et il dupait son monde pour préparer son arrivée sur le trône. De plus, nous avons tous sous-estimé son habileté de capitaine, hardi à la bataille mais économe de ses hommes, généreux avec les vaincus et toujours respectueux des faibles.


      Tandis que M. de Bezon parlait ainsi, Yohan se revoyait, béjaune, lors de leur première rencontre à Salon de Crau. Le soir d’un bal, il avait fait la connaissance de Reynière qui lui avait fort déplu, de M. de Bezon qui l’avait intrigué et du jeune Navarre, un garçon guère propre et qui lorgnait sans cesse sur la gorge des femmes bien qu’il n’eût que treize ans2. Son parrain, Michel de Notredame, avait fait son horoscope et découvert que le fils d’Antoine de Bourbon serait un jour roi. Lui, Yohan, n’en avait rien cru. Pourtant, l’impossible était arrivé.


      Il fut tiré de ses souvenirs par Reynière qui persiflait:


      —Serais-tu devenu un de ses partisans, mon frère?


      —Vive Dieu, non! Car malgré ses qualités, le Béarnais reste un hérétique excommunié par notre Saint-Père… Mais s’il se convertissait, tout serait différent… De plus, tu observeras vite ici que les bons catholiques ne l’appellent que le roi de Navarre, mais par-derrière, quand ils se trouvent avec ceux de leur farine, ils le nomment à pleine bouche: le Roi.


      On frappa à la porte. Paul de Saint-Marc et Gaspard Bussan arrivaient, accompagnés d’hommes de peine portant leurs malles.


      Reynière les présenta et M. de Bezon expliqua ce qu’il avait décidé pour leur logement.


      —Je vous laisse mon appartement au premier étage: je ne l’utilise plus, m’étant installé dans un cellier jouxtant la cuisine par où mes domestiques peuvent facilement me transporter dans le jardin puisque je ne peux marcher. Vous trouverez donc là-haut deux chambres en enfilade, ainsi qu’un cabinet et une garde-robe. Mes gens sont à votre disposition au deuxième étage et dans le corps de logis au fond du jardin. Vous m’excuserez si vous ne me voyez pas souvent à table. Je préfère rester seul car mes maux ne sont guère agréables aux autres. Maintenant, je vais vous laisser, tant j’ai besoin de me reposer.


      —Autorise-moi quand même à te tenir compagnie chaque jour, mon cher frère, nous avons tant à nous dire! Mais avant de nous quitter, dis-moi quel est ton médecin.


      —À la cour, je consultais Héroard, mais il a suivi le roi. Et après cette malheureuse chute, j’ai voulu le meilleur: Ambroise Paré. Seulement il ne se déplace plus guère, aussi m’a-t-il envoyé un de ses élèves, Pierre Pigray, qui loge au cloître Sainte-Opportune, rue Saint-Denis. Il vient deux fois par semaine, tu auras l’occasion de le rencontrer.
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      Les premières journées à Paris leur permirent de découvrir leur nouvelle maison, le quartier alentour et la ville. Le couple disposait donc de l’ancienne chambre de M. de Bezon, belle salle lambrissée, et les écuyers s’installèrent dans la seconde pièce. Après avoir fait connaissance de la domesticité, Reynière examina avec Manuel les provisions entreposées dans le cellier et dans la grande cave voûtée. Un siège était possible, certain même, et il importait d’avoir suffisamment de vivres. Or, Manuel et M. de Bezon n’avaient guère été prévoyants, aussi fit-elle acheter, à des prix incroyablement élevés, de grandes quantités de blé, d’orge et d’avoine ainsi que de viandes et de poissons séchés. M.de Bezon disposait de huit domestiques. Il y aurait donc treize bouches à nourrir. C’était beaucoup.


      Quant à Yohan, il veilla à renforcer les défenses de la bâtisse au cas où les troupes protestantes parviendraient à pénétrer en ville. Nul doute que les pillages dureraient un jour ou deux, avec leur cortège de violences. Il fit donc doubler certains volets de fer et se procura quelques mousquets supplémentaires ainsi que de la poudre et des balles en abondance. Surtout, il fit renforcer les fermetures du côté du jardin qui n’était protégé que par un mur d’une toise de haut. Une galerie à claire-voie reliait le corps de logis principal à celui des domestiques et un escalier à vis extérieur permettait d’atteindre le deuxième étage. Yohan fit venir un artisan qui posa une lourde porte de fer dans l’escalier ainsi que des volets avec des trous et des archères permettant d’empêcher toute approche.
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      Trois jours après leur arrivée, ils eurent la visite du sieur Perdrier, marchand de vin et colonel du quartier Saint-Eustache. M.Perdrier, tout gonflé de son importance, s’était fait accompagner du quartenier, du dizainier et de quelques bourgeois de la milice. Vivant près de Saint-Eustache depuis des lustres, il connaissait M. de Bezon et savait combien il avait été craint quand il était proche de la reine mère.


      L’Hôtel de Ville lui avait fait parvenir le sauf-conduit de M. de Mayenne et il tenait à le rapporter lui-même. M.Perdrier était inquiet de la tournure des événements. Il s’était fortement compromis avec la Ligue, faisant même pendre ou jeter en Seine quelques «politiques»3. Il redoutait donc que la ville tombe aux mains du Béarnais et il avait besoin de protecteurs. Aussi M. de Bezon, soutenu par le duc Mayenne, que Navarre était, paraît-il, prêt à amnistier, pourrait bien intercéder pour lui. De plus, il avait fort envie de connaître ces visiteurs venant de Provence.


      Mais tant Reynière de Sade que Yohan de Vernègues parurent indifférents à ses démonstrations d’amitié. Quant à Bezon, fatigué, il resta dans sa chambre.


      Avec forces excuses et circonvolutions, le colonel Perdrier, expliqua cependant à M. de Vernègues qu’il devrait se rendre avec ses écuyers au point de rassemblement de la milice, à la pointe Saint-Eustache, chaque matin dès qu’il en recevrait l’ordre.


      C’est plus tard dans la même journée qu’ils rencontrèrent M. Pierre Pigray.


      Avec sa petite taille, son air fripé et ses longues oreilles, le chirurgien faisait penser à quelque démon maléfique. Mais il n’en était rien: regard vif et parfois amusé quand on abordait le fanatisme de la Ligue, il avait consacré sa vie au bien-être des autres. Ami et disciple de Paré, même s’il ne partageait pas toutes les méthodes du maître, il s’agissait certainement du meilleur chirurgien de la capitale. C’est à ce titre qu’il expliqua clairement l’état de santé de M. de Bezon à sa sœur.


      Ce dernier ne remarcherait plus jamais, l’os de sa jambe ayant été brisé en plusieurs parts. Mais, plus grave, il souffrait aussi de la maladie de la pierre4 et de diverses autres affections. Pour ces raisons, le chirurgien gardait peu d’espoir que M. de Bezon voit la nouvelle année.


      La rude Reynière avait éclaté en sanglots.
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      Quand M. de Bezon ne souffrait pas, il rejoignait sa mesnie à table et il tenait des discussions passionnées avec ses visiteurs. Reynière et lui penchaient pour Charles X, refusant la mainmise de l’Espagne sur le royaume comme le préconisait la Ligue. M.de Saint-Marc, fervent catholique, craignait cependant les Lorrains qu’il ne jugeait pas français. Gaspard, lui, n’affichait pas d’opinion et Yohan était loyaliste envers les Bourbon. Selon lui, la Ligue n’était qu’une confrérie d’honnêtes chrétiens réunis dans le but de massacrer religieusement les huguenots.


      Ainsi, aucun ne penchait pour la Ligue ou les Lorrains sans qu’ils soient pour autant des partisans d’Henri IV. Leur attitude correspondait à celle de la noblesse du royaume. Si le nouveau roi rassemblait les protestants, on trouvait surtout près de lui nombre d’aventuriers désireux de s’enrichir par le pillage ou par des charges. Ceux qui l’avaient rejoint par fidélité à la couronne, les légitimistes de la loi salique, ne s’avéraient pas les plus nombreux, même si on disait qu’il suffisait d’approcher Henri pour l’aimer. Somme toute, la religion du roi restait un obstacle pour les ralliements massifs et la noblesse de France préférait attendre sa conversion avant de s’engager.


      Quant aux serviteurs de M. de Bezon, ils suivaient le précepte imposé par Charles Quint à la paix d’Augsbourg: Cujus regio, ejus religio, la religion du prince est la religion des sujets. M.de Bezon aurait aimé Mahomet, ils auraient été mahométans.
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      Durant ce mois d’avril, Yohan ne fut pas appelé par la milice. Le roi se trouvait à Corbeil, disait-on, et M. de Nemours, le gouverneur de Paris, profitait de cette période d’accalmie pour réaliser de grands travaux: renforcer les fortifications, démolir les maisons des faubourgs, y élever des talus et couler des canons.


      La première alerte eut lieu le dimanche 15avril. Le pape de la Ligue, le curé de Saint-Eustache, lut aux fidèles les accords signés entre le roi de Navarre et les colonels des régiments étrangers. Il y était dit notamment qu’après l’entrée dans Paris, la fureur du pillage durerait vingt-quatre heures. Qu’en seraient exclues les maisons affectées aux gens de celui qui se disait roi, que les étrangers pourraient vivre au crédit des habitants durant un mois, qu’ils pourraient prendre les femmes de gré à gré, que les veuves et filles de ceux qui avaient combattu pour la Ligue pourraient être forcées à loisir un mois durant.


      Parisiens et Parisiennes frémirent à ces atrocités annoncées et l’on renforça encore plus les défenses. M.de Bezon, après qu’on l’eut informé de ce traité, expliqua à Yohan et à Reynière combien il était soulagé de les avoir près de lui, non pour sa propre protection mais pour celle de ses gens.


      Cependant, une dizaine de jours plus tard, M.Pierre Pigray leur apprit que cette fameuse proclamation avait été inventée pour effrayer les Parisiens et les pousser à la résistance. M.de Bezon se renseigna et découvrit en effet que le faux traité sortait d’un cabinet de Mmede Montpensier!


      À la fin du mois, on parla de négociations conduites par le légat du pape. Yohan et Reynière, rassurés, se rendirent alors au théâtre des Confrères de la Passion, au carrefour de la rue Mauconseil et de la rue Neuve-Saint-François.


      C’est M. de Bezon qui leur avait conseillé d’y aller. Y jouait un comédien qu’il avait vu avec les Gelosi, trois ans auparavant, lors d’un voyage avec Catherine de Médicis à Cognac. Il se nommait Venetianelli et se comportait comme un gentilhomme. Bezon l’avait soupçonné de faire aussi un peu l’espion. Mais pour la Ligue ou pour Henri III? Il l’ignorait. Dans cette pièce intitulée: La fin du Bougre et ce qui lui arriva dans l’au-delà, jouaient aussi Engoulevent, prince des sots, et toute sa bande des Enfants sans soucis5. Ce serait l’occasion pour les Aixois de le rencontrer.


      Ils s’y rendirent donc et rirent de bon cœur comme tout le public. Mais celui-ci, surtout populaire, était complètement acquis à la Ligue6.
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      Le 9mai, les royaux coupèrent les ponts de Charenton et Saint-Cloud. Les capitaines qui défendaient Charenton furent pendus et chacun devina que le roi de Navarre s’apprêtait à lancer son offensive.


      Dans les jours qui suivirent, plus un seul convoi de vivres ne pénétra dans Paris. Les habitants les plus pauvres ou les plus insouciants affluèrent à l’Hôtel-Dieu pour réclamer du pain.


      Yohan et ses écuyers furent prévenus du poste qu’ils auraient à rejoindre sur le talus de l’enceinte, non loin de la porte Saint-Honoré.


      Quelques jours plus tard eut lieu une violente attaque sur les faubourgs Saint-Denis, mais l’armée royale ne parvint pas à forcer les portes. C’est peu après qu’ils apprirent la mort du cardinal de Bourbon dans sa prison. Désormais, rejeter le roi de Navarre comme roi de France, c’était accepter soit que le duc de Mayenne se saisisse du trône, ce qu’il n’osait faire, soit que le roi d’Espagne impose l’infante Isabelle-Claire-Eugénie, petite-fille d’Henri II et de Catherine de Médicis dont nombre de ligueurs affirmaient qu’elle était l’héritière naturelle du royaume.


      Ce serait aux États généraux de prendre la décision, assuraient les prédicateurs, certains qu’en sélectionnant soigneusement les députés des États, les partisans de l’Espagne l’emporteraient.


      Lors de la messe du 13mai, le pape des Halles, comme on nommait le curé de Saint-Eustache, annonça qu’un grand défilé de tous les moines de Paris, tous équipés pour défendre la religion catholique, se ferait le lendemain devant l’Hôtel de Ville.


      Curieux, les Aixois s’y rendirent. Effectivement, sur la place de Grève noire de monde, ils découvrirent un immense cortège formé de feuillants, de chartreux et de capucins avec comme capitaine l’évêque de Senlis et comme sergent les curés de la capitale. Les gens d’Église, en morions, porteurs de casaque ou de corselet sur leur froc, défilèrent avec l’ordonnance d’un régiment, tous avec épée au baudrier, mousquet et hallebarde. Quelques bourgeois catholiques zélés, brandissant crucifix et image de la Vierge, les entouraient.


      Le légat envoyé par Sa Sainteté leur donna sa bénédiction et ils voulurent alors prouver leurs talents dans une escopetterie qui tua malheureusement quelques badauds. La martiale manifestation fit tout de même bien rire Reynière et son époux, même s’ils ne le montrèrent pas en public.


      


      Le lendemain de cette mémorable parade, ils furent réveillés avant l’aurore par une canonnade. Aussitôt debout, ils se précipitèrent dans le jardin pour découvrir qu’on tirait, depuis Montmartre et Montfaucon, sur leur quartier et celui de Saint-Denis. Des boulets percèrent la toiture d’une maison voisine et ce bombardement aveugle se poursuivit toute la journée.


      Il s’agissait de représailles. La veille, le roi s’était éloigné de Paris avec quelques régiments pour surprendre des troupes espagnoles qui s’approchaient. Mais ce mouvement de l’armée étrangère n’était qu’une rumeur répandue pour inciter Henri IV à quitter son quartier général de l’abbaye de Saint-Antoine. Pendant que se déroulait la procession des moines guerriers devant l’Hôtel de Ville, Aumale, ses lansquenets et des troupes bourgeoises avaient attaqué l’abbaye sans défense, massacrant les hommes restés sur place et violant les moniales. Dans le désordre qui suivit, le gouverneur de Champagne, le capitaine Saint-Paul, avait fait entrer dans Paris huit cents cavaliers et un convoi de vivres.
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      Quelques jours plus tard, Gaspard, qui allait soigner les chevaux régulièrement, apprit du propriétaire de l’écurie qu’il ne pouvait plus les nourrir. Les Provençaux tentèrent vainement de se procurer de l’avoine, mais quasiment plus aucun chariot de fourrage ne pénétrait dans la cité. Aussi, avec l’accord de M. de Bezon, Yohan décida de garder les animaux dans le jardin, les faisant sortir chaque fois qu’il le pouvait pour paître dans les terrains vagues. Mais cette solution ne pourrait durer si le siège se poursuivait, car tous les palefreniers du quartier faisaient de même et l’herbe finirait par manquer.


      Dans les rues, la circulation s’avérait difficile à cause des chaînes tendues et des barricades contrôlées par les miliciens. De surcroît, on ne ramassait plus les boues, jusqu’alors transportées hors des remparts, et avec la chaleur, les remugles effroyables empestaient l’air, annonçant de grandes infections.


      Sur la Seine, les barques restaient à quai, sinon celles qui traversaient d’une rive à l’autre. En aval du Louvre, des chaînes étaient tendues entre les berges et des arquebusiers veillaient à ce que personne ne puisse quitter la ville ni aucun espion s’y introduire.


      Partout la suspicion régnait et la cherté des grains provoquait rixes et mécontentement. Bien des marchands murmuraient qu’il serait plus sage de vivre content que de se faire assiéger et saccager. Certains disaient ouvertement que c’était pitié de tuer les pauvres gens qui voulaient la paix. Mais la police des Seize veillait et quelques bourgeois, bien que zélés ligueurs, avaient été pendus pour leurs critiques. D’ailleurs, un peu partout, des gibets témoignaient du châtiment infligé aux politiques qui demandaient la levée du siège.


      


      À la fin du mois de mai, l’espoir revint chez les Parisiens, car quelques chariots de vivres parvinrent à franchir les portes de la ville. M.de Givry, chargé par le roi de la garde de Charenton, avait laissé passer trois mille muids de grain et dix mille de vin en échange de quinze mille écus. Mais le roi écarta le corrompu et le siège redevint impénétrable. Dès lors, Reynière décida de sacrifier les chevaux qu’ils ne pouvaient plus nourrir. Ils salèrent la viande pour la conserver dans des tonneaux.
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      Juin marqua le début d’une disette complète. Les prix des denrées augmentèrent de façon vertigineuse et des gueux affamés, regroupés en hordes tels des loups, s’en prenaient aux logis des gens trop gras. Aucune maison ne fut attaquée dans le quartier Saint-Eustache, sans doute à cause de la présence de troupes armées et de lansquenets dans l’hôtel de la Reine, mais, vers les Halles, plusieurs demeures furent ravagées.


      Pour éviter que les troubles ne s’étendent, les conseils de quartiers décidèrent de répartir les vivres, ceux qui avaient des surplus devant les distribuer aux plus pauvres. Bien sûr, cette disposition ne fut guère suivie et les plus malheureux n’obtinrent qu’un peu de bouillie de farine d’avoine mélangée à du son. Aussi le peuple commença-t-il à gronder et à manifester. Un grand rassemblement devant le Palais tourna ainsi à l’émeute. Le duc de Nemours ayant envoyé des soldats, un écolier se moqua de ces déploiements de force contre de pauvres affamés en déclarant: «De cette bonne et très catholique ordonnance, nous sommes priés de mourir de faim sans crier.» Les gardes l’appréhendèrent et les ligueurs le pendirent sur place.


      Le parlement rendit alors un arrêt par lequel il défendait que nul, de quelque état, dignité, qualité et condition qu’il soit, ne puisse parler de négociation avec Henri de Bourbon à peine de la vie. L’arrêt fut sévèrement appliqué à un procureur au Châtelet, accusé de trahison et conspiration contre la ville, puis à un trompette et crieur juré pour avoir porté des lettres au camp du roi. Tous deux furent pendus et étranglés.


      On commença alors à découvrir dans les rues et les maisons des gens morts de faim. Certains, pour en finir, se précipitaient même de leur toit.


      


      Chez M. de Bezon, l’inquiétude dominait. Yohan et ses compagnons, ainsi que les domestiques, se rendaient chaque jour sur les remparts, tandis que les canonnades royales se poursuivaient depuis Montmartre. Le soir, tous se retrouvaient devant leurs écuelles de moins en moins remplies.


      L’armée promise par Mayenne pour sauver Paris n’arrivait toujours pas, si bien que l’assemblée de la ville ordonna une visite dans toutes les maisons particulières et les couvents, afin que ceux qui avaient plus fussent contraints de donner à ceux qui avaient moins. Reynière fit cacher au mieux leurs provisions qui diminuaient de façon inquiétante. Pourtant tous étaient rationnés et commençaient à souffrir de la faim.


      


      La dernière semaine du mois de juin fut marquée par des attaques incessantes de l’armée royale. Le chevalier d’Aumale et les lansquenets sortaient chaque jour en subissant de lourdes pertes. Les perquisitions avaient commencé, mais la plupart des maisons des gens de qualité, pour autant qu’ils ne fussent pas réputés politiques, étaient épargnées. Il en fut ainsi de celle de M. de Bezon.


      Parfois, M. d’Aumale parvenait à faire entrer quelques chariots de blés mais ces blés n’allaient jamais chez les gens de rien qui continuaient à mourir. Le 30juin, M.de Bezon apprit qu’un procureur au Châtelet, qu’il connaissait, avait été pendu pour avoir réclamé du blé et tenté avec des amis de livrer une porte et de faire une sédition.


      Ce jour-là, Reynière annonça qu’ils ne disposaient plus que d’un tonneau de viande salé et d’un peu de poisson. De quoi tenir une semaine.


      


      Devant les figures désespérées de ses domestiques, M.de Bezon émit une proposition.


      —Reynière, te souviens-tu de maître Ruggieri?


      —Le mage?


      Fils de l’astrologue de Laurent II de Médicis, père de Catherine, Cosimo Ruggieri, venu en France avec l’ambassadeur de Toscane, s’était fait remarquer par la reine dont il était devenu l’astrologue et le confident.


      C’est lui qui avait prédit à la femme d’Henri II qu’elle serait régente et aurait dix enfants. Pour cela, il avait invoqué un démon et fait parler la tête coupée d’un enfant mort. On disait qu’il l’avait enlevé et sacrifié, mais en réalité il s’agissait d’un enfant mort de maladie, et tout n’avait été que comédie car Ruggieri était avant tout un homme habile connaissant toutes sortes de tour de prestidigitation de son père.


      Mais à trop faire le sorcier, on se brûle parfois. Ruggieri, astrologue et mage réputé, avait fabriqué pour M. de la Mole une statuette de cire et de fer avec le cœur et la tête percés. Il s’agissait d’un envoûtement pour que La Mole soit aimé d’une femme de la cour. On avait même dit que c’était Margot, l’épouse d’Henri de Navarre, qu’il convoitait.


      Entre-temps, La Mole s’était compromis, avec son ami, un nommé Coconas, dans une conspiration au profit du duc d’Alençon, le plus jeune frère du roi. Il avait été arrêté et son logis fouillé. On avait découvert la figure de cire. Or, le roi était au plus mal, cruellement tourmenté par des maux de tête et de ventre.


      Sous les brodequins de la question, La Mole avait reconnu que la statuette avait été faite par Ruggieri, mais pour se faire aimer d’une maîtresse dont il avait refusé de donner le nom. Catherine de Médicis avait donc été contrainte d’autoriser l’interrogatoire de Ruggieri: «Faites-lui tout dire… Que l’on sache la vérité du mal du roi et qu’on lui fasse défaire s’il a fait quelque enchantement pour nuire à sa santé…» avait-elle écrit au lieutenant civil.


      Bien qu’il ait tout nié, Ruggieri avait été condamné aux galères et les deux gentilshommes avaient eu la tête tranchée en place de Grève. Quelques jours plus tard, Charles IX était mort dans d’horribles souffrances et son frère Henri, alors en Pologne, devint roi sous le nom d’Henri III.


      Catherine, qui n’avait jamais cru à la culpabilité de son astrologue, l’avait fait libérer et il avait repris place près d’elle. Elle l’avait même fait abbé en commande de l’abbaye de Saint-Mathieu.


      


      —Maître Ruggieri réside plus loin dans la rue du Four. Nous étions tous deux de proches serviteurs de madame Catherine, même si je désapprouvais ses philtres et son commerce avec les démons. Mais nous restons voisins et tous deux survivants d’un monde disparu, aussi nous nous rencontrons quelquefois. Pas très souvent, il est vrai. Lors de ma dernière visite chez lui, il venait de terminer un horoscope prédisant une grande famine. Je n’y ai pas cru et il a rétorqué que je regretterai de m’être moqué. Pour sa part, avait-il dit, il allait faire de grandes provisions dans ses caves qui s’étendent jusque sous l’hôtel de la Reine. Il doit donc disposer de vivres. Si vous avez le courage de le rencontrer, je vous remettrai une lettre lui demandant, au nom de notre ancienne reine, de nous en donner un peu.


      


      À l’enseigne des Deux Haches, le mage habitait un logis en belle pierre avec un escalier en tourelle situé dans un angle de la façade. Reynière et Yohan se présentèrent de la part de M. de Bezon et un intendant vêtu de noir, au visage cireux, leur ouvrit la porte de la tourelle. Délaissant les degrés, il les fit pénétrer par un passage voûté dans une salle à deux travées d’arcs d’ogive.


      L’endroit était sombre, à peine éclairé par des coupelles de cire qui fournissaient une lumière crépusculaire. Il leur dit d’attendre et s’éclipsa par une tenture, emportant la lettre que Reynière lui avait remise.


      Peu de meubles, sinon des coffres, des tapisseries exposant toutes sortes de démons infernaux, quelques tableaux représentant des personnages dont ils ignoraient l’identité.


      Un vieillard apparut soudain, sorti de nulle part. Reynière frissonna en le reconnaissant, avec la désagréable impression que la température de la salle avait baissé. Arborant une robe de velours noir sur laquelle il portait une pelisse en renard, Ruggieri avait un je-ne-sais-quoi d’effrayant avec sa bouche presque invisible, son visage profondément sillonné de rides, sa grande barbe argentée et son front cerclé d’une couronne de longs cheveux blancs.


      —Reynière de Sade, murmura-t-il. J’attendais votre visite.


      —Vous m’attendiez, maître Ruggieri? demanda-t-elle, intimidée.


      Car si Reynière ne craignait personne, elle redoutait cet être qui savait parler aux démons et faisait revivre les morts.


      —Je l’ai vu dans les astres. Je suppose que vous êtes venue pour soulager votre frère…


      Ainsi, il sait que monsieur de Bezon est mon frère! se surprit à penser Reynière. Pourtant personne ne connaissait leur lien de parenté à la cour.


      —Oui, laissez-moi vous présenter mon époux, Yohan de Vernègues.


      Le mage inclina poliment la tête.


      —Vous savez aussi ce qui nous amène…


      —Des vivres… monsieurde Bezon me l’a écrit. Hélas, je ne dispose à peine que du nécessaire…


      C’était un refus poli, mais catégorique.


      —Nous laisserez-vous mourir de faim, maître?


      —Certainement pas, j’invoquerai Asmodée pour que ce siège se termine.


      —Vous avez connu monsieur de Notredame, maître, intervint alors Yohan.


      —En effet, répondit le mage, surpris.


      —Maître Nostradamus vous estimait beaucoup. Il m’a souvent parlé de vous, m’assurant que, sous votre apparence sévère, vous étiez un homme bon qui n’avait jamais donné la mort. Que vos philtres et vos envoûtements visaient plus à aider les gens qu’à les faire souffrir.


      Ruggieri opina du chef.


      —Connaissiez-vous Michel de Notredame, monsieur? s’enquit-il.


      Ruggieri paraissait ignorer le lien familial entre Nostradamus et M. de Bezon.


      —C’était mon parrain et Reynière est sa nièce, poursuivit Yohan.


      —Sa nièce? s’étonna Ruggieri.


      Le mage, qui n’aimait rien tant que de surprendre son public, parut déconcerté.


      —Oui, maître, ma mère était la sœur de Nostradamus, confirma Reynière.


      Troublé, Ruggieri se passa une main hésitante dans la barbe.


      —Nostradamus était mon ami, c’est lui qui avait fait l’horoscope des enfants de dame Catherine, dit-il après un instant. François devrait régner un an, Charles, quatorze et Henri, quinze ans. Puis le Béarnais régnerait vingt-deux ans. Notre reine ne voulait pas le croire et m’a demandé d’invoquer un démon pour connaître la vérité. C’était une opération dangereuse, où l’on pouvait perdre sa vie, et surtout son âme, car quand les démons apparaissent, on ne peut pas toujours les maîtriser.


      Reynière frissonna et se signa, ayant entendu parler de la fameuse invocation.


      —J’ai fait part de mon embarras et de mes craintes à Michel de Notredame qui m’a suggéré d’utiliser des miroirs, un moyen présentant moins de risques. Au château de Chaumont-sur-Loire, dans une salle préparée pour cette rude entreprise, il a placé une glace sur un rouet. L’astrologue du pape se trouvait avec nous, ainsi que madame la reine. J’ai alors invoqué Astaroth, le grand-duc des enfers. Après plusieurs appels, le miroir a reflété l’image de François et le rouet a tourné une fois, puis c’est l’image de Charles qui est venue, et la roue a tourné quatorze fois. Ensuite ce fut Henri et il y eut quinze tours. L’horoscope était terminé quand Nostradamus a interrogé Astaroth pour le Bourbon. Alors son image est apparue et il y a eu vingt-deux tours. Catherine a murmuré: Maledetto! et s’est mise à pleurer.


      »J’avoue n’avoir jamais osé recommencer cette expérience. Sans maître Notredame, je ne l’aurai jamais tentée.


      Il planta ses yeux dans ceux de Reynière.


      —J’ai une dette envers lui. Mon intendant vous conduira dans mes caves où vous prendrez ce que vous désirez.


      Les saluant d’un signe de tête, il disparut derrière une tenture.


      


      Quelques instants plus tard le majordome entrait à son tour, invitant le couple à les suivre. Ils revinrent à la tourelle. L’escalier qu’elle contenait desservait l’étage et les caves. Leur guide, qui tenait une lanterne de fer renfermant une bougie allumée, passa devant.


      Ils descendirent des degrés en limaçon pour déboucher sur un couloir souterrain. Là, l’intendant alluma un flambeau de résine attaché à un mur. Yohan se demandait où il les conduisait. Ils suivirent le couloir sur quelques toises, délaissant une volée de marches s’enfonçant plus bas, et arrivèrent à une grille rouillée que l’homme ouvrit. Un peu plus loin, ils pénétrèrent dans une salle basse en croisée d’ogives avec une rangée de piliers centraux. Par terre et sur des étagères de chêne s’alignaient des tonneaux, des sacs, des coffres, des paniers et des jarres. De quoi nourrir plusieurs familles pendant des mois.


      —Nous prendrons des sacs d’orge. Pouvons-nous en avoir une dizaine?


      —Choisissez ce que vous voulez, mais plusieurs voyages seront nécessaires.


      —J’irai chercher les gens de monsieur de Bezon, dit Reynière. Mieux vaut ne transporter ces vivres que la nuit venue.


      Ils firent donc comme décidé et choisirent dix sacs, chacun d’environ un setier de Paris. Avec un setier, un homme mangeait trois mois en se rationnant. Ils pourraient donc tenir encore au moins deux mois de siège.


      Ils entreposèrent les sacs dans la salle de la maison de Ruggieri pour venir les chercher à la nuit. C’est à l’occasion d’un des voyages que Yohan l’interrogea.


      —Cette cave ne s’étend pas sous votre maison, maître Ruggieri…


      —En effet, elle se situe sous l’hôtel de la Reine. Ce sont les caves du château de Charles de Valois qui se trouvaient là, il y a trois siècles. Le château a été reconstruit par le duc d’Orléans sur ces souterrains, puis les caves ont été utilisées par le couvent des Filles-Pénitentes. Sa Majesté, madameCatherine, les a conservées. Elles s’étendent assez loin dans le quartier mais la plupart des passages ont été fermés.
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      Le lendemain, peu avant le dîner, on frappa violemment à la porte d’entrée. Manuel vint ouvrir la petite grille de fer permettant de savoir qui se présentait et il aperçut un visage ressemblant à une tête de furet avec des lèvres claires et un teint jaune, bilieux, rehaussé par une barbe et une moustache noire.


      L’homme le regardait avec des yeux méchants. Ayant reconnu M. Louchart, commissaire au Châtelet et membre éminent des Seize, l’intendant ouvrit immédiatement et Louchart entra, suivi de deux bourgeois du quartier et de deux sergents à verges du Châtelet en morion tenant chacun un mousquet.


      —Perquisition, annonça le commissaire. Je sais que vous cachez des vivres!

    

  


  
    


    V


    
      Jehan Louchart, commissaire au Châtelet, avait été l’un des premiers officiers du roi à rejoindre la Sainte Union quand elle n’était qu’une société secrète soutenant le duc de Guise. Rassemblement de petits bourgeois catholiques zélés ne parvenant pas à accéder aux privilèges et au pouvoir, l’Union luttait contre l’hérésie, défendait la religion catholique romaine, s’opposait aux vices et à la corruption des Valois, mais surtout protestait contre les impôts écrasants. Plus tard, parvenue au faîte du pouvoir, la confrérie avait choisi de rapiner ceux qui toléraient un accord politique avec les hérétiques, ces gens que l’on nommait avec méprisles politiques.


      Comme son compère Bussy Le Clerc, Louchart ne souhaitait plus remplacer la monarchie des Valois par celle des Guise. Tous deux voulaient que le pays soit dirigé par un conseil émanant des États généraux. Ils s’étaient donc rapprochés de l’Espagne, préférant un maître étranger lointain qu’un nouveau roi à Paris.


      Après l’assassinat du duc de Guise, Jehan Louchart avait été élu échevin mais le duc de Mayenne, qui se méfiait de lui à juste raison, l’avait écarté en s’appuyant sur son allié M. de La Chapelle, le prévôt des marchands. Le commissaire au Châtelet en avait été ulcéré, même s’il ne l’avait pas montré. De surcroît, plusieurs des affaires qu’il avait conduites pour s’affirmer au sein du conseil des Seize avaient lamentablement échoué. Il y avait eu l’entreprise de rapinage des tailles, déjouées par Olivier Hauteville; une tentative d’assassinat d’Henri III avec une machine infernale, échec cuisant; enfin, il avait cru pouvoir se venger de Hauteville et Poulain en saisissant leurs épouses, mais le cardinal de Bourbon les avait libérées. Dernièrement, il avait rejoint la société secrète des Gardiens de la foi créée par Bussy Le Clerc et l’ambassadeur Mendoza, lesquels lui avaient promis un poste éminent dans le futur gouvernement de la France, mais aucune de leurs manœuvres n’avait réussi. Maintenant, le maudit Béarnais s’avérait de plus en plus fort et Louchart savait que s’il entrait dans Paris, il serait parmi les premiers pendus. D’ailleurs, songeait-il parfois en frissonnant, Cassandre de Mornay, l’épouse d’Olivier Hauteville, ne lui avait-elle pas promis cette mort infamante?


      


      Suivi de Reynière, Yohan descendait les escaliers de la maison. De la chambre, il avait entendu le mot: perquisitionner.


      —Qui êtes-vous, monsieur? demanda Louchart avec insolence en le découvrant sur les marches.


      —Un hôte de monsieur de Bezon. Et vous-même?


      —Commissaire Louchart. Je viens perquisitionner cette maison pour y trouver des vivres. Un voisin vous a vu transporter des sacs et a prévenu monsieur Jehan Machault.


      Il désigna un des bourgeois, gros bonhomme luisant de graisse qui paraissait inquiet.


      —Certainement pas! protesta Yohan, sachant que les sacs d’orge de Ruggieri se trouvaient encore dans la cuisine, même pas dissimulés.


      —Vous opposeriez-vous à la Sainte Ligue?


      —Pour l’heure, je m’oppose à vous, commissaire. Vous ne perquisitionnerez pas cette maison et vous allez vous retirer. Moi et mes gens sommes sous la protection du lieutenant général du royaume.


      —Mayenne? Que me chaut! Retirez-vous, monsieur, pendant que nous fouillons partout.


      —Essayez et vous goûterez à mon épée, répliqua Yohan, la main sur la garde de sa lame.


      —Par le diable! s’exclama Louchart. Dautan, saisissez ce maraud! Nous allons le jeter à la rivière! ordonna-t-il à un des sergents.


      —Lisez plutôt ceci! lança alors Reynière qui était allée chercher le sauf-conduit du duc de Mayenne.


      Du haut de l’escalier, elle jeta le document à Louchart.


      Ce dernier fronça les sourcils et demanda à un des archers de ramasser le papier et de le lui donner.


      —Méditez particulièrement cette phrase, fit Reynière d’un ton mauvais: Nous vous mandons et enjoignons très expressément de laisser librement et sûrement séjourner dame Reynière de Sade, sieur Yohan de Vernègues et leurs gens, serviteurs, train et suite, coches, chevaux.


      —Ce sauf-conduit n’est valable que pour un voyage, observa Louchart, cependant moins assuré.


      —Voulez-vous en débattre avec monseigneur?


      —Monseigneur est loin et je suis ici, avec quatre hommes armés. De surcroît, monsieurde Mayenne ne représente plus grand-chose depuis que Sa Majesté Charles X est morte. C’est le conseil des Seize qui fait la loi, en attendant que les États généraux choisissent un nouveau roi. Or, je suis l’un des Seize, sachez-le! Opposez-vous à moi et je vous ferai pendre!


      —Combien croyez-vous que nous sommes, monsieur? lança alors Gaspard qui apparut à son tour brandissant deux pistolets.


      Puis ce fut Saint-Marc, pétrinaux en main, qui en fit passer un à Reynière.


      L’inquiétude s’étendit sur les visages des bourgeois. Louchart jeta un regard à ses gens qui hésitaient à un affrontement pouvant tourner à leur désavantage.


      


      C’est que cette décision de perquisition n’était qu’un prétexte. Le matin, Anthoine Charpentier, avocat ligueur et l’un des bourgeois accompagnant Louchart, avait reçu dans sa maison de la rue des Vieilles-Étuves la visite d’un voisin ayant vu les gens de M. de Bezon transporter de nombreux sacs, certainement de blé. Il voulait en recevoir une partie en échange de sa dénonciation.


      D’accord pour le partage, Charpentier s’était rendu chez son ami Jehan Machault, marguillier de la paroisse et capitaine du quartier. Machault avait obtenu de la Ligue l’office de commissaire chargé de la vente des biens des absents, c’est-à-dire des gens ayant quitté Paris. Grâce à cette charge, il s’appropriait une part de ce qui aurait dû revenir à la Ligue et la dénonciation de Bezon lui offrait une occasion attendue depuis longtemps. En effet, Machault connaissait la fortune du nain et le savait invalide. Une perquisition chez lui serait l’occasion d’un rapinage aisé. Mais l’assistance d’un commissaire était nécessaire, or, celui de Saint-Eustache n’accepterait jamais. Il avait donc pensé à Louchart, toujours prêt à un mauvais coup pour s’enrichir.


      Nous l’avons dit, les affaires de Louchart n’allaient pas bien. Quelques jours plus tôt, l’un des membres les plus éminents des Gardiens de la foi, la société secrète à laquelle il appartenait, avait été retrouvé pendu dans un entrepôt abandonné de la rue Neuve-Saint-Paul. Le commissaire était certain qu’il s’agissait d’une exécution conduite par Olivier Hauteville, le damné espion du Navarrais. Un homme qu’il était pourtant parvenu à saisir quelques semaines plus tôt mais que Bussy Le Clerc avait laissé s’échapper de la Bastille. Si Hauteville s’avérait capable de s’en prendre aux Gardiens de la Foi, il devinait être la prochaine victime. Le commissaire songeait donc à tout abandonner et à gagner l’étranger. Mais, pour cela, il avait besoin d’or et d’argent. Or, lui aussi n’ignorait rien de la fortune de M. de Bezon. Il avait donc accepté d’accompagner Machault et, pour faire bonne mesure, s’était adjoint deux sergents du Châtelet.


      Le dessein de cette bande de scélérats était simple: terroriser les gens de Bezon et faire main basse sur ce qui avait de la valeur. Quant à Bezon, invalide, ils l’ignoreraient.


      Mais rien ne se déroulait comme prévu. Cependant, tout n’était pas perdu, se dit Louchart. Ces gens s’étaient rebellés. Mieux valait se retirer pour revenir avec une escouade plus nombreuse, saisir tout ce monde et faire pendre ces insolents aux fenêtres pour servir d’exemple. Le pillage s’ensuivrait.


      À ce moment la porte de la chambre s’ouvrit et les deux serviteurs qui portaient la chaise de M. de Bezon firent entrer l’ancien chef de la police de Catherine de Médicis.


      Louchart, qui l’avait déjà rencontré, inclina imperceptiblement la tête. Mais l’inquiétude le submergeait.


      —MonsieurLouchart, fit Bezon d’une voix fatiguée, j’ai entendu votre charivari depuis ma chambre. Monseigneur de Mayenne sera troublé d’apprendre qu’il ne représente plus rien. J’en ferai part à madamesa mère que je vais aller trouver dès votre départ. Vous représentez les Seize, dites-vous? Dans ces conditions, monsieurMarteau et monsieur Bussy devront peut-être s’expliquer.


      —Je n’ai pas exactement dit cela, monsieur, protesta Louchart profondément mal à l’aise.


      —Monsieur Charpentier, monsieur Machault, et vous, Dautan, qu’avez-vous entendu? demanda Bezon.


      Benjamin Dautan était un des sergents à verges du Châtelet. Bezon avait eu l’occasion de le croiser, comme ses deux voisins dont il connaissait l’effroyable réputation de fripouilles.


      —MonsieurLouchart n’a-t-il pas affirmé que monseigneur le capitaine général du royaume du France ne représentait plus rien? poursuivit le nain. Monsieurde Vernègues, monsieurde Saint-Mars, n’avez-vous pas ouï cette surprenante déclaration?


      —Je l’ai entendue, affirma Yohan, et ces messieurs aussi. Nous devrions sur l’heure les conduire auprès de madamede Nemours pour qu’ils se justifient.


      —C’est-à-dire… protesta un des bourgeois, transpirant de peur.


      —MonsieurLouchart, savez-vous que monseigneurde Mayenne pourrait bien vous faire pendre? D’ailleurs, que faites-vous ici? N’êtes-vous pas commissaire du quartier du Sépulcre? À quel titre venez-vous perquisitionner chez moi?


      —Le commissaire du quartier était absent, balbutia Machault.


      —Je ne discuterai pas plus avec vous, monsieur, fit Louchart avec une indifférence forcée. Vous refusez cette perquisition, soit! Mais soyez certain que j’ai de la mémoire.


      —Moi aussi, monsieur, fit doucement Bezon. Alors un conseil, si vous ne voulez pas danser au bout d’une corde, ne revenez jamais ici!


      Les cinq hommes sortirent.


      —Vont-ils revenir? s’inquiéta Yohan.


      —Non, le rassura Bezon. C’est la manière de faire de Machault et de Louchart. Ce n’est pas la première fois qu’ils agissent ainsi. Le prévôt de l’hôtel Oudineau, le lieutenant criminel La Morlière et bien des capitaines et des commissaires de quartier font comme eux. Ils volent leurs voisins, dérobant pierres précieuses et vaisselle d’argent. Ces deux-là, inquiets que je puisse les mettre en cause, se tiendront cois.
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      Le lendemain, Yohan fut avisé par le colonel du quartier de se rendre avec la milice sur le talus devant le marché aux pourceaux. Obtempérant, il y alla avec ses écuyers, laissant la garde de la maison à Reynière.


      Il se trouvait sur les remparts quand les troupes royales lancèrent une violente attaque. L’ancien viguier et ses compagnons jouèrent donc du mousquet, mais en veillant soigneusement à ne pas atteindre les gens du roi.


      Les jours suivants, les attaques ne cessèrent pas et, pendant les accalmies, ils devaient veiller à la sécurité des Parisiens autorisés à sortir pour couper les blés là où des champs avaient été ensemencés avant le siège. Devant la famine et le nombre effroyable de morts, les Seize avaient autorisé de telles sorties, mais elles s’avéraient souvent mortelles pour ceux qui s’éloignaient trop, car les Suisses d’Henri IV, dissimulés dans les haies, les tiraient comme des lapins. Le chevalier d’Aumale et une troupe de lansquenets furent donc contraints de sortir pour protéger les malheureux.


      C’est que, malgré la disette, les ligueurs, persuadés d’un proche secours d’une armée espagnole commandée par le duc de Mayenne, se montraient résolus à la résistance, même si le roi gagnait chaque jour du terrain puisque, le 9juillet, il avait pris la ville de Saint-Denis.


      Pourtant, à la mi-juillet, les charrettes transportant des enfants morts devinrent de plus en plus nombreuses. Certes l’ambassadeur d’Espagne, M.de Mendoza, avait fait placer à plusieurs carrefours de grandes chaudières de bouillie, qu’on appelait les chaudières d’Espagne, et des marmitées de chair de cheval, d’âne et de mulet, mais à peine étaient-elles installées que les plus forts écartaient les faibles pour assouvir leur faim. Les soldats espagnols ne pouvaient intervenir, sauf à se faire à leur tour écharper par les affamés.


      Dans les maisons, chiens et chats avaient été dévorés. Désormais c’étaient les rats qu’on chassait. Les moindres brins d’herbe étaient ramassés pour être cuits, bien que la chaleur ait desséché toute végétation.


      Dans la maison de M. de Bezon, on mangeait encore à peu près à sa faim grâce à la viande salée des six chevaux et les sacs d’orge offerts par Ruggieri. Ces provisions dureraient encore quelques semaines, avait calculé Reynière, quitte à réduire les portions. De plus, avant le début du siège, Gaspard avait pris la précaution d’acheter deux poulettes. Elles vivaient dans le jardin et donnaient chacune un œuf. Chaque personne du logis recevait donc un œuf par semaine qu’il mangeait le plus lentement possible, en savourant longuement chaque bouchée. Reynière, Manuel et une servante se rendaient tous les jours sur les rares marchés qui restaient. Les prix atteignaient des niveaux incroyables mais on y trouvait encore du pain fait avec un mélange d’avoine et de son. Parfois même du cheval et des pâtés de viandes inconnues et d’herbes. Quelquefois, on y vendait un peu de blé car quelques chariots parvenaient à pénétrer en ville. Ils achetaient ce qu’ils pouvaient, disposant de suffisamment de pécunes, mais beaucoup d’intendants de riches bourgeois ou de nobles familles étaient prêts à payer plus qu’eux.


      Et pour cause, dans les meilleures maisons de Paris, on avait faim. Les serviteurs ne recevaient qu’une demi-livre de pain ou de bouillie par jour et étaient contraints de chasser chiens et chats.


      La seule chose bon marché restait les sermons des prédicateurs qui assuraient que c’était chose fort agréable à Dieu que de mourir d’inanition. Certains déclaraient même qu’il valait mieux tuer ses enfants que de reconnaître pour roi un hérétique.


      Une telle disette ne pouvait durer, sauf accepter la mort de tous les Parisiens. Une nuit, plusieurs malheureux se jetèrent dans les fossés des remparts afin d’échapper à la famine. Quelques-uns parvinrent au roi de France pour le supplier de laisser sortir les pauvres gens le souhaitant. Jusqu’alors, Henri IV avait repoussé pareille demande; mais, cette fois, il accepta. La municipalité et M. de Nemours dressèrent donc des listes de femmes et d’enfants autorisés à partir. M.de Bezon proposa à ses servantes de les inscrire, mais comme la maisonnée disposait encore de vivres et que ces femmes craignaient plus l’avenir une fois hors de la ville, elles préférèrent rester.


      


      Le dimanche 22juillet, le prédicateur de Saint-Eustache exhorta les fidèles à la patience, leur assurant qu’ils recevraient sous peu des secours et que, s’ils venaient à mourir pour le soutien de la sainte religion catholique, apostolique et romaine, leur âme irait directement au paradis.


      Trois jours plus tard, Reynière apprit sur un marché qu’une dame riche de près de trente mille écus, mais ne disposant plus de vivres, avait fait saler par sa servante deux de ses petits enfants morts. L’une et l’autre s’en étaient nourries au lieu du pain. La dame était morte et la servante, honteuse, avait avoué sa souillure à une voisine. Ce même jour, un ami venant visiter M. de Bezon lui apprit qu’une chambrière de la maison de Mme de Montpensier était trépassée de faim.

    

  


  
    


    VI


    
      Le jeudi 24juillet, Hans, Schlange et Albrecht venaient de recevoir leur maigre ration de bouillie et soupaient, assis au pied de la colonne astrologique.


      Les lansquenets ne supportaient plus les rudes conditions qu’on leur imposait. Chaque jour, ils devaient se battre dans les faubourgs sous les ordres du duc d’Aumale et ne trouvaient, en revenant à l’hôtel de la Reine, qu’un bol d’orge ou d’avoine. La révolte grondait sans pour autant éclater. Trois jours plus tôt, l’un d’eux ayant ouvertement protesté, son capitaine l’avait fait pendre, ce qui avait mis fin aux récriminations, sans pour autant réduire la fureur des rudes mercenaires.


      —Schelme! Déjà trente mille personnes seraient mortes de faim, m’a-t-on dit, grogna Hans. Navarre n’en aurait pas tué autant s’il avait pris Paris!


      —Nous serons les prochains si nous ne nous mettons que ça dans la panse! observa Schlange en montrant son écuelle vide. Il n’y a même plus de vin!


      —Sais-tu ce qu’a dit le pape des Halles durant le sermon? demanda Albrecht à Schlange.


      —Tu sais que je ne vais pas à la messe! répliqua l’autre en haussant les épaules.


      —Moi non plus, plaisanta Hans. Je n’entre dans les églises que pour les brûler et boire le vin de messe!


      Les trois lansquenets s’esclaffèrent de bon cœur. Le rire ne remplissait pas leurs ventres mais faisait du bien.


      —Moi, j’y étais, compain, poursuivit Albrecht. C’était mon tour d’escorter madamede Nemours. Voici donc ce qu’il a dit en chaire: «Quand vous seriez tenus à tuer et manger vos enfants pour qu’ils ne souffrent plus, et même à les manger pour la sauvegarde de votre religion, pensez-vous que ce soit si grand cas que cela?»


      Hans plissa le front sans dire mot. Le silence s’abattit. Avec la faim qui les torturait, chacun se souvenait de ce qu’il avait fait en Lorraine, des nourrissons qu’ils avaient rôtis. De leurs chairs qui avaient le goût et l’odeur du porcelet.


      —Je dois dire que j’ai si faim qu’un enfant rôti à point ne me ferait pas peur, observa sinistrement Schlange en regardant son écuelle vide.


      —Pourquoi pas? répliqua seulement Hans.


      De nouveau ce fut le silence. Et comme personne ne reprenait la parole, Hans répéta:


      —Pourquoi pas? Mais en ajoutant: Comment faire?


      —Il faudrait d’abord en trouver un et l’attraper sans se faire remarquer, et ça, c’est impossible, observa Albrecht à voix basse.


      —Nous sommes trois, on peut y arriver, assura Schlange, sombrement.


      —Ensuite? Qu’en ferons-nous? On ne peut pas l’amener ici! Où le faire cuire? demanda Hans, encore plus bas.


      —Au cimetière des Innocents, proposa Schlange.


      —Pourquoi là-bas?


      —On peut s’installer dans un charnier pour faire un feu, on ne nous verra pas des maisons de la rue de la Lingerie.


      —Et on mettra les restes dans une fosse, observa sentencieusement Albrecht.


      —C’est pas fermé la nuit? demanda Schlange.


      —J’irai vérifier demain, décida Hans.
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      Après vêpres, Hans entra dans le cimetière par la porte à l’angle de la rue de la Lingerie, le ventre criant de malefaim. La grille était effectivement ouverte. N’étant jamais venu, il explora les lieux avec curiosité.


      C’était un terrain rectangulaire bordé de murs sur lesquels s’appuyaient des charniers à arcades. Par des ouvertures sous les toits, on apercevait les os et les crânes entassés.


      Au niveau des rues longeant le cimetière, Hans vit d’autres portes. Devant lui et au fond se dressait une église. Une fontaine se situait à droite de l’édifice, vers la rue aux Fers, juste devant un petit charnier et la porte côté rue Saint-Denis.


      On lui avait dit le cimetière toujours plein de lingères, de joueurs de cartes, de marchands d’herbes et même de garces, mais il n’aperçut personne. Sans doute était-il trop tard.


      Plusieurs fosses étaient ouvertes. Devant l’une d’elles, un couple déposait des enfants dans des linceuls en présence du bedeau du cimetière. Plus loin, une charrette contenant une dizaine de corps se trouvait devant une autre fosse et deux hommes prenaient les corps par les pieds et les mains pour les jeter dans le trou.


      Il décida de visiter les charniers et commença par celui situé le long de la rue aux Fers qu’on appelait le vieux charnier. Il n’y rencontra âme qui vive. Arrivé à l’église, il découvrit une femme avec son enfant qui parlait à un prêtre. Elle implorait pour de la nourriture, mais au signe de dénégation du religieux, Hans comprit qu’il ne lui en donnerait pas. Il examina alors la femme comme l’aurait fait un maquignon. Maigre, la peau blanchâtre et les cheveux clairsemés, elle n’était pas appétissante, au sens propre du terme. L’enfant, qui devait avoir trois ans, paraissait plus dodu. Le lansquenet les vit s’éloigner avec regret vers la porte de la rue Saint-Denis.


      Il passa devant les reclusoirs où des femmes se faisaient enfermer pour le reste de leur vie, ne communiquant avec l’extérieur que par un trou du côté de l’église afin d’entendre la messe et un autre vers le cimetière pour recevoir de la nourriture. Ces loges étaient vides et semblaient abandonnées, d’ailleurs deux d’entre elles avaient leur mur démoli.


      Le long de la rue Saint-Denis, les quatre arcades du charnier de la Vierge paraissaient tout aussi vides. Il s’approcha du portail. La serrure en était brisée, donc on pouvait entrer la nuit. Il poursuivit sa visite en revenant de l’autre côté, le long du charnier des Lingères. Deux autres charrettes de corps venaient d’arriver. Il resta un moment à regarder les enfouissements. Un moine accompagnait les cortèges. Quand ce fut terminé, il vit les charrettes repartir. Le crépuscule s’étendait et le cimetière se vidait. Ne restaient que les morts.


      Il aperçut alors la femme à l’enfant qui revenait. Après une hésitation, il se dirigea vers elle et la rejoignit devant le petit charnier.


      Elle eut un mouvement de terreur en voyant le lansquenet allemand approcher. Que ne racontait-on pas sur la férocité de ces soldats? Cependant, elle n’eut pas le temps de fuir car il lui parla d’une voix fort polie.


      —Madame, je vous ai entendu parler à monsieur le curé. Avez-vous faim?


      —Oui… oui, fit-elle, les yeux écarquillés par la surprise et l’envie de manger.


      —J’ai du pain dans un panier, je l’ai posé dans ce reclusoir, là-bas (il le désigna) pour qu’on ne me le vole pas. Je peux vous en donner un peu.


      —Merci, monsieur! Dieu vous le rendra! fit-elle en se précipitant, prenant quand même son enfant dans les bras.


      Il lui emboîta le pas, songeant que l’occasion était trop bonne. Comme elle entrait dans le reclusoir, il lui administra un violent coup sur la nuque, la brisant d’un coup. La femme lâcha son fils qui tomba par terre et se mit à crier. Le vagissement ne dura pas car Hans attrapa l’enfant par les pieds et lui fracassa la tête contre le mur.


      Le silence revint et s’étendit dans le cimetière.


      Alors, le monstre se retourna et balaya les lieux du regard. Personne.


      Il déposa la petite victime dans un angle de la loge, puis y tira sa mère. Après quoi, il partit chercher ses compagnons.
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      Les trois lansquenets arrivèrent à la nuit tombée, affamés et ravis. Le portail de la rue de la Lingerie était toujours ouvert et le cimetière vide. Hans conduisit ses compères là où il avait mis les corps. Ils s’y trouvaient toujours.


      Schlange et Albrecht sortirent chacun un long couteau et tranchèrent des portions de chair dans les cuisses et les fesses de la femme, puis dans celles de l’enfant. Pendant ce temps, Hans, qui avait apporté deux fagots pris à l’hôtel de la Reine, allumait un feu dans le petit charnier. La fumée se dissipa à travers les ossements.


      Schlange lui apporta la chair dégoulinante. Ils avaient pris avec eux un grill et la posèrent dessus. Pendant la cuisson, Schlange et Albrecht transportèrent les deux corps et les jetèrent dans une fosse.


      Ils terminaient leur repas, bien repus, quand ils entendirent des voix. C’était le guet bourgeois. Aussitôt ils s’éclipsèrent après avoir effacé les traces du foyer au milieu des ossements.
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      Même si Mmede Nemours et Mmede Guise firent distribuer un peu de lard le samedi, les trois hommes songèrent à recommencer quand ils constatèrent le lendemain que leur ration de bouillie avait encore diminué.


      En cette fin du mois de juillet, la disette était devenue générale. Les plus démunis rongeaient les peaux et les cuirs qu’ils trouvaient. Chez M. de Bezon, chacun recevait toujours son œuf hebdomadaire ainsi qu’une portion de bouillie d’orge, un petit morceau de viande de cheval salé et un biscuit. Des quantités incapables de calmer la faim, mais suffisantes pour rester en vie, d’autant que, grâce à trois grosses barriques, le vin ne manquait pas.


      Mais dehors, l’horreur se rencontrait à chaque pas. Les rues étaient jonchées de morts, pas seulement de faim car les maladies se répandaient rapidement dans la population affaiblie.


      Le chirurgien Pigray rapporta aux Aixois qu’une femme avait salé et dévoré ses petits-enfants, mais ils le savaient déjà. Il leur dit aussi que l’ambassadeur d’Espagne et la duchesse de Montpensier, incapables de nourrir leurs gens, leur avaient conseillé de faire de la farine avec les os du cimetière des Innocents.


      La ville agonisait.
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      Le lundi 28juillet, n’étant pas de garde, les trois lansquenets sortirent au crépuscule avec une provision de bois obtenus en brisant un meuble dans la salle où ils couchaient. Albrecht portait le grill. En se promenant autour des Saints-Innocents, ils découvrirent avec satisfaction deux enfants, cependant fort maigres, qui cherchaient quelque charogne abandonnée. C’était des garçons de six ou sept ans.


      —Tu as faim, mon gars? demanda Hans, abordant le plus grand.


      —Oui, monsieur, par pitié…


      —Viens avec nous, nous avons trouvé un chat qu’on va rôtir. On vous en donnera un petit bout.


      Ils filèrent au cimetière. À peine avaient-ils passé la porte de la rue de la Ferronnerie que les gamins furent percés de dagues et le même cérémonial macabre commença. Installés sous une arcade du charnier des Lingères, les lansquenets découpèrent des cuissots, puis les firent cuire et jetèrent les corps dans une fosse.


      Ils rentrèrent repus à l’hôtel de la Reine sans le moindre état d’âme.
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      L’hôpital de Sainte-Catherine, situé entre la rue Saint-Denis et la rue des Lombards, accueillait et soignait les servantes venues de la campagne pour travailler à Paris. Beaucoup restaient sans ressources et bénéficiaient ainsi d’un logis. On les nommait les Catherinettes.


      Administré par des frères de l’ordre de Saint-Augustin et des sœurs Augustines, l’hôpital avait un droit de fossoyage au cimetière des Saints-Innocents où il possédait deux fosses. Tous les cadavres trouvés dans les rues de la paroisse Saint-Jacques-de-la-Boucherie ou les noyés dans la Seine étaient apportés à Sainte-Catherine, puis inhumés pieusement par les religieux et les religieuses dans la partie du cimetière leur appartenant. En contrepartie, ils avaient le droit de vendre à leur profit les habits des morts.


      Le mardi 29juillet, le père Justin et deux frères de l’ordre de Saint-Augustin apportaient un chargement de cadavres. Douze en tout, morts de faim dans la nuit. Ils les descendaient dans une des fosses du cimetière quand le père Justin, étonné, aperçut le corps d’un enfant qui n’était pas là la veille.


      Qui avait osé utiliser leur fosse? Le frère fossoyeur surveillait étroitement qu’on n’y mette que de bons catholiques, et quand il s’agissait d’inconnus, ils devaient avoir été au préalable bénis à la chapelle. Or, celui-là, il ne l’avait jamais vu.


      À l’aide de crochets, deux moines qui l’accompagnaient parvinrent à sortir le petit corps, et là, ils hurlèrent d’effroi en découvrant que les cuisses et les bras manquaient. Pire, un second corps, au-dessous, se trouvait dans le même état.


      Affolé, terrorisé par une horreur aussi incroyable, le père Justin fit mettre le cadavre dans un linceul pour le porter à la chapelle Sainte-Catherine. Pendant ce temps, il se rendit chez son vieil ami le chirurgien Pierre Pigray qui habitait une maison de briques dans le cloître de Sainte-Opportune. Pigray venant souvent soigner gratuitement les Catherinettes.


      Après avoir raconté sa macabre découverte au chirurgien, celui-ci se rendit aussitôt dans la chapelle.


      —Sur ma vie! s’exclama Pigray en découvrant les corps.


      —De quoi sont morts ces enfants, Pierre?


      Le chirurgien fut formel.


      —On les a tués d’un coup de dague, puis découpés comme l’aurait fait un boucher.


      —Saint Dieu! Mais pourquoi? demanda le père Justin qui ne voulait pas imaginer la réponse.


      —Tôt ou tard, cela devait arriver, murmura Pigray, retenant difficilement ses larmes. Je t’ai dit qu’une femme avait dévoré ses enfants, mon ami?


      —Oui, mais les enfançons étaient trépassés, ceux-là ont été meurtris!


      —Je crains que d’autres ne subissent le même sort. Je me rends sur l’heure chez le lieutenant criminel.
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      Après la mort du duc de Guise, les Seize avaient nommé François Oudineau comme Grand prévôt et prévôt de l’Hôtel à la place de François de Richelieu, et Claude de La Morlière comme lieutenant criminel de robe courte à la place de Nicolas Rapin1.


      Notaire au Châtelet habitant rue Saint-Martin, La Morlière avait été emprisonné au début 1587 pour insulte envers le prévôt des marchands mais M. de Mayenne l’avait fait élargir. Devant sa liberté au duc, il était donc un des rares «mayennistes» dans la Ligue bourgeoise, même s’il cherchait comme ses compères à s’enrichir. Sa charge de lieutenant et les vingt archers sous ses ordres lui permettaient des perquisitions et des arrestations arbitraires. Quant au maintien de l’ordre et à la surveillance des cabarets et lieux de débauches, tâches normales du lieutenant criminel, elles ne l’intéressaient pas. Tout juste s’occupait-il des blasphémateurs qu’il envoyait au Châtelet pour qu’ils soient exposés au pilori après avoir eu la langue percée.


      Front haut et cheveux très courts, barbe et moustache taillées en pointe, M.de la Morlière affichait le teint coloré des bien nourris, chose rare en cette période de disette. Il reçut donc le chirurgien avec une certaine réticence, d’autant plus qu’il allait se mettre à table et qu’il ne tenait pas à ce que celui-ci découvre ses belles réserves de farine et de viandes séchées.


      Pigray lui raconta la découverte des corps des enfants dans la fosse, et leur état.


      —Un homme… un monstre… agit comme un cannibale… Vous devez le retrouver avant qu’il ne recommence!


      —Holà, mon ami, vous me contez une fable! Un cannibale! Et puis quoi encore? Entre le guet assis qui garde le cimetière et le chevalier du guet qui patrouille, votre homme aurait été découvert! Et puis, soyons sérieux, qui serait assez méchant, assez dépravé pour manger des enfants!


      —Quelqu’un qui a faim! J’ai malheureusement connu de tels cas.


      —Vraiment? s’enquit le notaire en haussant des sourcils dubitatifs. Durant ces guerres que nous vivons, on a commis bien des atrocités… On a fait cuire des hommes, des femmes et des enfants… Mais de là à les manger!


      —J’ai eu vent du cas d’un homme ayant enlevé une femme. Il l’avait tuée, découpée en morceaux et salée.


      —Dieu tout-puissant! Mais admettons que vous soyez dans le vrai, que pourrais-je faire?


      —Je ne sais pas… Surveiller les Saints-Innocents, peut-être, s’il recommence.


      —Je n’en ai pas les moyens! Sur mes vingt archers, quatre sont morts de faim et à peine deux sont encore valides.


      


      M.Pigray repartit donc, accablé, priant le ciel que le monstre ne recommence pas. Néanmoins, ne pouvant garder pour lui ce qu’il savait, il en parla le lendemain à M. de Bezon en présence de Yohan et de Reynière de Sade. Entre-temps, il s’était documenté dans ses ouvrages de médecine et avait découvert un cas similaire à Dole. En 1587, un homme avait été pris après avoir tué et dévoré plusieurs enfants afin d’en nourrir sa famille. Condamné par la cour souveraine du parlement, il avait été conduit et traîné à l’envers sur une claie par le maître exécuteur de la Haute Justice, depuis la conciergerie jusqu’au lieu d’exécution où il avait été brûlé tout vif. Il se prenait pour un loup-garou, avait conclu le chirurgien.


      —Fasse le ciel que ce siège se termine vite, murmura Bezon, sinon quelles autres atrocités allons-nous connaître?


      


      À la fin du mois de juillet, il n’y eut plus une ruelle, plus une place, plus un cul-de-sac qui ne fut jonché de cadavres. La plupart étaient des femmes et des enfants, toujours d’une maigreur terrifiante.

    


    

  


  
    


    VII


    
      
        Le2août 1590


        Elle se rendait chaque jour aux messes de Saint-Eustache afin de prier pour les âmes de ses deux enfants et de son époux, emportés par la maladie et la faim durant cet effroyable siège. Toujours debout, car ne pouvant payer une place sur un banc, torturée par la faim, elle écoutait les paroles de l’eucharistie en cherchant une consolation à ses malheurs.


        «Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jour», déclarait le prédicateur.


        Bien qu’elle l’eût déjà entendue maintes et maintes fois, cette phrase l’interpella avec une telle force qu’elle chancela. Ces paroles signifiaient-elles que certaines nourritures permettaient de ressusciter?


        Depuis combien de jours ne s’était-elle plus alimentée? Deux, trois… Non… La dernière fois, c’était dimanche, après la messe, sur le parvis, quand l’ambassade d’Espagne avait distribué de la soupe d’orge et de son.


        On était jeudi. Cela faisait donc quatre jours.


        Titubante, elle sortit de l’église, songeant à sa triste vie et à sa mort prochaine. Son mari et elle tenaient boutique de passementerie. Après le départ de la cour, leur affaire avait périclité, mais ils parvenaient encore à vivre chichement. Seulement, il avait été blessé sur le rempart durant le premier siège, à la Toussaint. Sans argent, sans nourriture, la famine l’avait affaibli. Bien nourri, son homme aurait surmonté l’épreuve mais, épuisé, il avait succombé. Les jours suivants, ses deux jeunes garçons étaient aussi tombés malades. Ils avaient besoin de viande, lui avait dit un médecin. Ils s’étaient éteints dans ses bras à quelques heures d’intervalle.


        Voulant en finir avec cette funeste vie, elle décida de rentrer chez elle, rue des Deux-Écus, pour mettre fin à ses jours. Mais auparavant, elle choisit de se rendre aux Saints-Innocents pour prier une dernière fois devant leur fosse et leur annoncer qu’elle allait les rejoindre.


        


        La nuit tombait quand elle pénétra dans le cimetière. Comme à chaque visite, elle se rendit à la tour Notre-Dame-des-Bois, un bâtiment octogonal de trois niveaux, au milieu du terrain, agrémenté d’une belle statue de la sainte Vierge. Il surmontait la fosse où ses enfants avaient été mis en terre.


        S’agenouillant, elle se mit à prier.


        Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jour.


        Pourquoi cette phrase l’obsédait-elle? Ses enfants pouvaient-ils revenir à la vie? s’interrogeait-elle, le visage trempé de larmes.


        Le seigneur Jésus avait ressuscité Lazare, la résurrection des morts était donc bien possible. Dieu pouvait tout faire. Mais comment?


        Manger la chair de Dieu était impossible, il n’y avait même plus de chair d’animaux dans Paris assiégé.


        Si quelqu’un mange de ce pain, il vivra éternellement; et le pain que je donnerai, c’est ma chair, que je donnerai pour la vie du monde.


        Le pain pouvait remplacer la chair de Dieu. Quant au sang, c’était le vin consacré. «Mon sang est vraiment un breuvage, disait le prêtre. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang demeure en moi, et je demeure en lui.»


        Seulement, malgré l’eucharistie, personne ne revenait à la vie.


        Elle eut alors l’illumination. Si personne ne revenait des morts, c’était parce que la religion se trompait. Le pain et le vin ne pouvaient remplacer la chair et le sang de Jésus!


        Soudain, elle perçut des voix. Aux accents gutturaux, elle reconnut des Allemands ou des Lorrains. Des lansquenets sans doute. Même si elle savait qu’elle allait mourir, elle connaissait le genre d’infamie qu’ils faisaient aux femmes et se dissimula derrière le monument. Après quoi elle chercha à voir où ils se trouvaient, pour pouvoir fuir.


        Le silence était revenu, mais, au bout d’un moment, elle distingua leurs vêtements multicolores, devant les arcades des lingères.


        Elle entendit quelqu’un marcher, venant de la rue Saint-Denis et du petit charnier. Elle se glissa sur un côté de la tour Notre-Dame-des-Bois. Peut-être pourrait-elle quitter le cimetière par là, sans passer devant les lansquenets. Il faisait bien sombre, mais on la verrait, elle en était certaine. Sans doute valait-il donc mieux qu’elle patiente.


        La personne qui arrivait était une femme, seule. Et si elle la prévenait? pensa-t-elle. Mais le faire, c’était se découvrir. Or, que faisaient là ces lansquenets? Ils s’étaient tus. Ce n’était pas normal. Devinant quelque drame à venir, elle murmura une rapide prière.


        De nouveau, elle se glissa le long de la tour Notre-Dame-des-Bois, regardant vers le charnier des Lingères.


        La passante s’en approchait. Sans inquiétude, persuadée d’être seule dans le cimetière silencieux.


        Et brusquement elle vit l’éclair de la lame, puis entendit un horrible gargouillis. Son cœur s’arrêta de battre. Ils l’avaient frappée d’une épée ou d’un couteau. Elle s’apprêtait à hurler sa terreur quand, à nouveau, des voix retentirent.


        Des pas qui ne se cachaient pas. Aux paroles, elle devina le guet. Sans doute allait-il prendre place devant la fontaine des Innocents et y rester de garde la nuit entière. Sauvée! Elle était sauvée!


        Elle vit alors un lansquenet s’éloigner furtivement vers la porte de la rue de la Lingerie, puis un autre et encore un troisième se dissimulant dans les arcades. Si elle ne les avait pas entendus, elle ne les aurait pas remarqués. Sans doute avaient-ils été dérangés par l’arrivée du guet et s’enfuyaient-ils, craignant d’être découverts.


        Elle décida de prévenir le guet. Pourtant, sans savoir pourquoi, elle hésita. Comment allait-elle s’expliquer? Les gardes allaient lui poser des questions, la conduire au Châtelet peut-être. Et s’ils la mettaient en prison? Elle connaissait comme tout le monde les horreurs qui se commettaient dans les cachots. Finalement, à quoi cela servirait-il? Elle préféra donc partir à son tour.


        Mais ce serait plus difficile pour elle que pour les lansquenets car la fontaine des Innocents était toute proche.


        Dieu vint alors à son secours.


        —Monsieurde La Morlière nous fait perdre notre temps. Vous voyez bien qu’il n’y a personne! Il y a tant d’autres endroits à surveiller, ne serait-ce que la rue Saint-Denis! lança une voix.


        —Tu as raison, Gilbert. Mais si nous faisions un tour avant, dans les arcades?


        —Pourquoi faire? Les ossements ne bougeront pas et personne ne viendra les voler!


        On éclata de rire.


        —Entendu, mais on reviendra un peu plus tard.


        La patrouille s’éloigna.


        


        Elle attendit encore un moment en murmurant une énième prière, puis, quand le silence fut revenu, se dirigea vers la porte de la rue de la Lingerie.


        Pourtant, elle n’y alla pas directement. Un je-ne-sais-quoi l’attirait vers cette femme qui avait sans doute été tuée. Et si elle n’était pas morte? Peut-être pourrait-elle la sauver.


        Elle avança vers l’endroit où se cachaient les lansquenets. Dans l’obscurité qui s’étendait, elle ne découvrit pas le corps immédiatement. Elle crut même un instant s’être trompé. La femme avait peut-être fui…


        Mais d’un coup elle aperçut la robe au pied d’un charnier et s’approcha.


        C’était une jeune fille, méconnaissable. À qui on avait tranché la gorge. Du sang s’écoulait encore doucement de la plaie, colorant d’écarlate sa tenue verte.


        Elle resta figée, observant le liquide épais qui se répandait.


         Celui qui boit mon sang a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jour.


        Le Seigneur lui adressait-il un message? Et si ce sang était le sien?


        Elle resta ainsi, immobile, hésitante et, en même temps, tentée.


        La faim la torturait.


        Finalement, elle s’agenouilla près du corps, approcha sa bouche de la plaie béante et but le liquide chaud jusqu’à en être rassasiée.
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        Le guet revint dans la nuit et, cette fois, entreprit de faire le tour des arcades. C’est Gilbert, bourgeois de Paris et forcené ligueur, qui découvrit la dépouille. Les quatre hommes de la patrouille restèrent d’abord stupéfaits, car s’ils trouvaient chaque nuit des corps morts de faim ou de maladie, ils en voyaient rarement égorgés comme cette femme. Ensuite, ils examinèrent le corps livide après s’être signés. Apparemment, elle avait été victime d’un rôdeur, et non de l’ogre qui avait tué et découpé des enfants afin de les manger.


        —Dieu tout-puissant! Pourquoi s’en est-on pris à cette pauvre femme?


        L’homme du guet avait remarqué la robe de droguet, les chaussures usées, la maigreur de la malheureuse ainsi que la petite escabelle à sa taille.


        Il la prit. La boursette contenait deux demi-testons d’argent marqués: HENRICVS. III. D G FRA. ET. POL. REX. On ne l’avait pas occise pour la voler.


        —Il faut prévenir La Morlière, décida le chef. Vous deux, restez ici, j’y vais avec Pierre.


        Pas rassurés, les désignés pour la garde du cadavre s’installèrent dans le préchoir des prédicateurs, une sorte de tour carrée avec une plateforme couverte à l’intérieur de laquelle on accédait par quelques marches. De là, ils ne seraient pas surpris si l’assassin revenait, songèrent-ils.


        M.de La Morlière arriva près d’une heure plus tard, avec plusieurs domestiques porteurs de flambeaux et surtout M. Pigray qu’il était allé tirer de son lit.


        Le chirurgien avait les traits tirés. Sans doute manquait-il de sommeil mais ce nouveau crime ne manquait pas de l’inquiéter. Il s’agenouilla devant le corps et l’examina sous les yeux préoccupés du lieutenant criminel. Le chirurgien s’aperçut vite que la mort avait été provoquée par une lame ayant tranché la gorge. Plus exactement elle avait sectionné la partie gauche du cou.


        Il approcha la lanterne et écarta la plaie. La grosse veine jugulaire était coupée mais l’artère pas touchée. Le sang écoulé n’avait donc pu être abondant.


        Cependant le meurtrier n’avait découpé aucune autre partie du corps. Ce n’était pas pour la manger qu’on l’avait tuée, et cette évidence le rassura. Il souleva la robe et examina les parties intimes de la morte. Elle n’avait pas plus été forcée, ce qu’il précisa à M. de La Morlière.


        —Pourquoi l’avoir tuée, alors? s’enquit le lieutenant criminel.


        —Je l’ignore, il peut y avoir tant et tant de raisons!


        —On ne l’a pas volée, m’a dit un homme du guet.


        —Peut-être transportait-elle quelque chose que le meurtrier lui a pris, peut-être un ennemi lui en voulait-il.


        Il s’arrêta de parler, frappé par quelque chose qu’il n’avait pas remarqué.


        Peu de sang s’était répandu. Or, lorsqu’il pratiquait une saignée sur une veine, le flot était important. Il examina plus longuement la robe, bougea le corps pour mesurer le liquide répandu sur le sol. Il n’y en avait pas assez, il en était certain. Craignant avoir mal vu, il demanda qu’on approche un flambeau de la plaie. La jugulaire avait bien été coupée entièrement. La peau était livide. C’est alors qu’il distingua les marques sur le cou. Des marques de lèvres, de bouche?


        Un frisson glacial le parcourut. N’en croyant pas ses yeux, il resta un moment à vérifier ce qu’il redoutait.


        —Que regardez-vous? demanda La Morlière.


        —Dieu tout-puissant! murmura le chirurgien sans répondre.


        Il se releva, tremblant et vacillant.


        —Je sais pourquoi on l’a tuée, dit-il, le visage presque aussi blanc que celui de la morte.


        Son expression fit peur à La Morlière.


        —Pourquoi?


        —Pour boire son sang.


        


        La Morlière lui ordonna de se taire aussitôt. Quelle absurdité! Comme si c’était le moment de faire encore plus peur aux gens!


        —Voulez-vous l’examiner plus avant? demanda-t-il au chirurgien.


        —Non… non…


        Le lieutenant criminel se tourna vers les gens du guet.


        —Qu’on transporte le corps à l’église et que deux d’entre vous restent ici. Dès que le curé sera là, qu’il fasse dire une messe pour cette femme et qu’on l’enterre. MonsieurPigray, venez avec moi, je vous raccompagne.


        


        Les domestiques éclairant le chemin, La Morlière demanda des explications.


        —De quelle manière vous expliquer? Il y a à peu près cinq pintes de sang dans le corps humain… ou cent cinquante onces.


        —Comment le savez-vous?


        —Des chirurgiens l’ont mesuré, maître Paré me l’a confirmé. Quand on saigne un homme, on prend au plus quinze à vingt onces. Au-delà, c’est dangereux pour le malade, mais surtout le flot se fait lent et le sang devient plus clair, parfois il ne sort plus que de la sérosité.


        —Je sais cela, on saigne alors jusqu’au blanc.


        —Exactement. On ne voyait que peu de sang sur cette femme car l’artère carotide n’avait pas été coupée. Mais la veine jugulaire était entièrement tranchée. Il aurait donc dû y en avoir plus.


        —Pourquoi?


        —Quand on coupe une artère importante, le sang flue par secousses avec beaucoup de force. Pour une veine, le flot est lent et plus long. Ici, il avait cessé de couler depuis peu et on aurait dû trouver une masse coagulée autour de la plaie; or il n’y en avait pas.


        —Et alors?


        —Peu de sang sur la robe, peu sur le sol…


        —La terre a dû en absorber une partie.


        —Non. Cette femme a été tuée sur des dalles de pierre.


        La Morlière resta un moment silencieux. Il n’aimait pas ce qu’avançait le chirurgien. Pas du tout.


        —Et vous en concluez… que quelqu’un a bu son sang?


        —Pas de sang sur la plaie et des traces de lèvres autour de la peau, des lèvres qui s’étaient appuyées longuement. Je peux donc affirmer que quelqu’un a bu son sang. Oui.


        La Morlière ne put retenir un frisson.


        —C’est le même qui a coupé des morceaux de chair chez ces enfants. Je n’avais rien observé chez eux, mais je suppose qu’ils avaient été vidés de la même façon. Une bête maléfique, un loup-garou, hante le cimetière des Innocents.


        —Absurde!


        Mais cette fois, la voix du lieutenant criminel était mal assurée.


        Ils arrivèrent à Sainte-Opportune et s’arrêtèrent devant la maison du chirurgien.


        —Je n’ai jamais entendu de telles sornettes, asséna La Morlière, comme pour se rassurer.


        —Pourtant il y en a eu. Voulez-vous des exemples? Voici vingt-cinq ans un ermite affirmant être un loup-garou a été condamné à être brûlé vif à Dole. Il mangeait des enfants en se revêtant d’une peau de loup.


        » Ce n’est pas le seul cas. Près de Mâcon, dans une forêt, un homme avait sa cabane. Il y égorgeait tous ceux qui passaient alentour et les mangeait. Or, un jour, un couple de passage demanda l’hospitalité et, par hasard, découvrit des têtes coupées d’hommes, de femmes et d’enfants. Le couple parvint à quitter les lieux et revint avec des gens d’armes qui découvrirent quarante-huit victimes. Ce meurtrier aussi fut livré aux flammes. Voulez-vous un troisième exemple? Près d’Abbeville, une femme fut prise et accusée d’avoir meurtri plusieurs petits enfants qu’elle avait démembrés et salés…


        —Assez! Jusqu’à preuve du contraire, je ne crois pas à votre conte! Cette femme a été tuée par un voleur ou un gueux! On en restera là! s’époumona le lieutenant criminel.

      

    

  


  
    


    VIII


    
      Après sa discussion avec La Morlière, le chirurgien Pierre Pigray demeura désemparé. Convaincu de l’existence d’une bête diabolique, il était persuadé que d’autres crimes auraient lieu si on ne mettait pas rapidement la main sur le monstre. Mais qui l’entendrait?


      Si Pigray avait juré le serment de la Ligue, c’était surtout pour ne pas être inquiété comme autrefois son maître Ambroise Paré. En vérité, peu lui importait que ce soit Mayenne ou Navarre qui devienne roi de France pour autant que la paix revienne. Seulement, c’étaient les ligueurs qui faisaient la loi, et il n’en connaissait aucun qui ait suffisamment d’entregent pour convaincre le prévôt de Paris de rechercher le loup-garou.


      Envisageant plusieurs moyens, il songea finalement au procureur François Brigard. Le père de Brigard avait été médecin de Charles IX et doyen de la faculté de médecine. Pigray et lui avaient été amis. Le chirurgien se persuada donc que le procureur l’écouterait et en parlerait à son cousin Bussy Le Clerc.


      Il se rendit chez lui.


      Brigard, qui habitait rue Saint-Martin, le reçut courtoisement et l’écouta avec attention, mais ne cacha pas son incrédulité.


      —Je reconnais que vos observations sont troublantes, mais il est possible de les interpréter autrement. Qu’on ait tenté de manger ses enfants, je vous l’accorde. J’ai entendu parler de cas épouvantables de cannibalisme. Mais un loup-garou…


      —Attendre, c’est être responsable de prochains meurtres, François! Le Seigneur ne nous le pardonnera pas!


      —Certes… Mais que voulez-vous que je fasse? Je n’ai aucun pouvoir sur monsieur de La Morlière.


      —Parlez-en à votre cousin. Il peut ordonner au Grand prévôt Oudineau de se saisir de l’affaire.


      —En effet, mais vos preuves me paraissent si ténues…


      Le procureur resta silencieux un moment avant de proposer:


      —Je connais bien le commissaire Louchart. Par sa charge, il pourrait enquêter sur cette affaire. S’il trouve des faits confirmant vos observations, nul doute qu’il alertera monsieur Bussy et le conseil des Seize dont il est membre.


      —Ce serait une solution, reconnut le chirurgien.


      Le procureur promit de rencontrer Louchart sans tarder.
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      Durant le mois de juillet, l’armée royale avait lancé force attaques sur les portes de Nesle et de Bussy, bombardant murailles et maisons, pillant les faubourgs sans vergogne. Comme la Seine était basse, les Parisiens avaient même dû élever un rempart au bord de l’eau. Mais à la mi-août, les troupes d’Henri IV s’étaient retirées et, le vendredi17, la sœur du duc de Mayenne en avait profité pour se rendre dans son hôtel du petit Bourbon et constater l’état dans lequel il se trouvait. Elle était sortie de l’enceinte avec une grosse escorte de lansquenets en passant par la porte et la rue de Bussy.


      Entre les rues Contrescarpe et Saint-André-des-Arts se dressait le collège de Saint-Denis où, selon Rabelais, logeaient Pantagruel et Panurge. L’établissement avait été créé pour des boursiers, en 1487, par l’abbaye de Saint-Denis.


      Hans, Schlange et Albrecht ne s’étaient jamais rendus dans ce quartier. Passant devant le collège qui jouxtait l’hôtel, ils virent plusieurs jeunes garçons dodus devant le porche. On mangeait à sa faim ici, observa Albrecht, goguenard, dont le ventre souffrait perpétuellement.


      Depuis leur dernière tentative au cimetière des Innocents, quand ils avaient été surpris par le guet et obligés de s’enfuir, ils n’y étaient pas retournés.


      Trop dangereux, avait décidé Hans. On avait dû retrouver le corps de la femme tuée et le guet devait désormais être vigilant. Mais leur faim, elle, ne se calmait pas.


      


      Le soir, dans la chambre qu’ils partageaient, ils parlèrent du collège de Saint-Denis.


      —On pourrait s’y rendre un soir, proposa Hans, afin de repérer les lieux.


      Ce qu’ils firent le lendemain.


      


      Entre le collège Saint-Denis, l’hôtel Saint-Denis et la Seine se trouvaient le couvent des Augustins et l’ancien hôtel de Nesle.


      Ce dernier se composait en réalité de deux bâtiments, le grand et le petit Nesle, et d’une tour construite sur un talus parfois submergé par la Seine. De cette fortification, point d’appui du mur d’enceinte de la rive gauche, des sentinelles pouvaient surveiller le trafic fluvial. Entre la tour et l’hôtel de Nesle avait été ouverte une porte qui communiquait, comme celle de Bussy plus loin, avec le bourg Saint-Germain.


      Vingt ans plus tôt, le roi avait vendu l’hôtel de Nesle au duc de Nevers. Ce dernier avait fait démolir une partie de la construction médiévale afin de bâtir trois pavillons, mais les travaux avaient été sans cesse interrompus par des procédures judiciaires, la ville de Paris jugeant que les nouvelles constructions empiétaient sur les terrains municipaux et l’enceinte.


      Ces procès, la guerre civile, puis les sièges faisaient qu’au moment de notre histoire, seule une partie de l’hôtel était terminée. Or, comme le duc avait rejoint Henri IV, les ligueurs avaient confisqué le logis, devenu l’un des quartiers généraux de la Ligue.


      Mais dans le terrain vague sur lequel s’était dressé le vieil hôtel démoli subsistaient quelques entrées de caves, repère de miséreux et des rats hantant le port de Nesle. Cet endroit abandonné convenait parfaitement aux lansquenets pour ce qu’ils envisageaient de faire.


      Ils revinrent donc quelques jours plus tard, toujours affamés, et bien décidés à se remplir la panse.


      Comme dans la plupart des rues de Paris, on ne voyait pas grand monde. Jugeant qu’ils ne seraient pas dérangés, les lansquenets se séparèrent pour explorer les alentours. Ce fut Schlange qui découvrit deux enfants en train de cuire un rat attrapé au bord de l’eau. Les gamins s’étaient justement installés dans le terrain vague où se dressait la partie de l’hôtel de Nesle démolie. Le lansquenet vérifia que personne ne pouvait les voir depuis les fenêtres des pavillons de l’hôtel de Nevers et, comme un mur séparait le terrain du couvent des Augustins, il rameuta ses comparses.


      Les Allemands pénétrèrent dans le terrain depuis trois côtés afin d’être certains que les enfants ne leur échapperaient pas. Une bonne précaution car, dès qu’ils les virent, les gamins s’enfuirent, mais les lansquenets n’eurent aucune peine à les rattraper et à les daguer.


      Ils jetèrent immédiatement les petits corps dans une cave où Hans descendit les découper.


      Tandis qu’il officiait à son atroce besogne, Schlange et Albrecht alimentaient le feu allumé par les enfants. À leur grande surprise, ils furent interrompus par un prêtre arrivant depuis la berge de la Seine.


      —Que faites-vous là? s’enquit ce dernier.


      —Nous cuisons un rat, répliqua Albrecht en montrant l’animal des enfants.


      —Je cherche deux garnements du collège, expliqua le religieux, en les regardant avec une pointe de suspicion.


      —Pas vu!


      Seulement, d’une voûte effondrée, la main de Hans serrant plusieurs tranches de belle viande rouge apparut. Le lansquenet déposa les morceaux de chair et se hissa.


      Le religieux resta figé un instant. Puis il comprit et détala en hurlant:


      —À l’assassin! Des lansquenets ont tué les enfants! À l’aide!


      Pris de terreur, Schlange et Albrecht détalèrent dans la direction opposée. Trébuchant entre les pierres, ils butèrent sur un mur, heureusement pas très haut. Ils se hissèrent et parvinrent dans la cour de l’hôtel Saint-Denis. Le portail vers la rue des Augustins étant ouvert, ils se crurent sauvés.


      


      Comme une voix criait toujours: «À l’assassin», Hans plongea dans la cave et entreprit de trouver une autre sortie. Une lueur crépusculaire sourdait au fond d’une salle. Le cœur battant le tambour, il s’y précipita. Cette pièce voûtée se terminait par un corridor qu’il emprunta. L’endroit menait certainement à l’extérieur car, malgré la nuit qui tombait, la luminosité persistait. Finalement, il arriva devant quelques marches couvertes de mousse. Il s’en approcha prudemment. En haut, une porte de fer rouillée était brisée. Le passage débouchait sur la berge de la Seine. Il entendit des clameurs éloignées:


      —Par-là! Ils sont dans l’hôtel Saint-Denis! Arrivez tous! Des tueurs d’enfants!


      Affolé, il sortit, restant accroupi. Il découvrit alors une barque tirée sur la grève. Sous les yeux étonnés de la garde bourgeoise qui se tenait sur l’enceinte, il s’y précipita, la poussa dans l’eau, prit la rame et entreprit de traverser la rivière.


      À mi-chemin, il aperçut, sur une grande barque tenue par des chaînes, le corps de garde qui surveillait les passages. Il les salua de loin. Comme des lansquenets se trouvaient avec les sentinelles, on le reconnut et personne ne lui tira dessus.


      Le courant n’étant pas fort, il débarqua sur la grève devant l’arche d’Autriche. Abandonnant la barque, il monta les marches conduisant au quai, puis prit la rue de l’Autriche et fila vers l’hôtel de la Reine d’un pas tranquille.


      


      Alors qu’ils traversaient en courant la cour de l’hôtel Saint-Denis, les deux autres allemands virent se précipiter vers eux une dizaine de religieux armés de hallebardes. Quand les lansquenets sortirent leurs épées, le groupe de moines recula. Schlange et Albrecht échangèrent un regard puis foncèrent.


      Pris de peur, les frocards s’écartèrent, mais l’un envoya sa hallebarde dans les jambes de Schlange qui trébucha. Comme un moine tentait de le percer, il le cingla de sa lame, mais il fut séparé d’Albrecht qui avait déjà atteint le portail. L’Allemand courut dans la rue des Grands-Augustins et rencontra un autre groupe: des bourgeois de la Ligue qui tenaient pétrinaux et mousquets.


      Deux coups de feu retentirent et Albrecht ressentit une douleur à la poitrine. Du plomb venait de l’atteindre. Ce n’était qu’une petite blessure mais il dut faire demi-tour.


      Dans la cour, les religieux avaient réussi à toucher une nouvelle fois Schlange qui tomba sur les genoux. Immédiatement les moines se jetèrent sur lui, le frappant et le perçant de toutes parts.


      D’autres coups de mousquet claquèrent quand Albrecht atteignait la porte de Bussy. Le corps de garde venait de tirer, devinant que cet homme, poursuivi par les religieux et accusé d’être un assassin, devait être abattu.


      Lorsqu’arriva le quartenier, les deux lansquenets étaient morts.
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      Comme elle l’espérait, elle avait retrouvé ses enfants, qui l’attendaient chez elle. Ainsi Dieu les avait ressuscités! Pour la première fois, elle passa une douce nuit, heureuse de pouvoir leur parler et rassasiée par le sang qu’elle avait bu. Ayant retrouvé son courage, elle parvint, durant les jours suivants, à ramasser quelques herbes et même à trouver un morceau de peau d’âne avec lequel elle fit une bonne soupe. Comme elle emmenait ses enfants dans ses pérégrinations, ceux qui la croisaient étaient étonnés de la voir parler toute seule. Mais tant de gens n’avaient plus leur raison.


      Malgré tout, la nourriture manquait. Si elle trouva des tripes de chien et un rat mort, la faim réapparut, toujours plus obsédante. Quant à ses enfants, elle les voyait de moins en moins. De surcroît, ils ne lui parlaient plus. Étaient-ils repartis au pays des morts?


      Elle priait chaque jour à Saint-Eustache où le curé rappelait souvent dans ses prédications les paroles de la duchesse de Montpensier, la gouvernante de la Ligue: les êtres humains n’étaient faits que de boue et de crachat, leur mort importait peu. Seul comptait, pour le salut éternel, de ne pas se laisser séduire par les sirènes hérétiques.


      Car on ne parlait plus que de la dernière décision du Navarrais. Ayant reçu l’archevêque de Lyon qui l’avait informé de l’état de la ville et des Parisiens, le roi avait en effet déclaré, contre l’opinion de ses capitaines: «Il ne faut point que Paris soit un cimetière. Je ne veux point régner sur des morts et j’aime mieux faillir aux règles de la guerre qu’à celles de la nature. Ce pauvre peuple est chrétien et ce sont mes sujets. J’aimerais mieux n’avoir point de Paris, que de l’avoir déchiré en lambeaux.» On disait qu’il avait accepté de laisser sortir femmes, filles, enfants et écoliers qui voudraient s’en aller. On n’attendait plus que l’accord du gouverneur de Paris.


      Le soir, affamée et n’ayant plus vu ses enfants depuis des jours, la folle sortit de chez elle en cachant sous sa robe la dague ayant appartenu à son mari. Elle se rendit rue Tire-Chappe, toute proche, voie aux nombreux commerces de fripiers où se situait un passage qui, depuis la cour d’un marchand de vin, conduisait à la rue des Bourdonnais. Elle savait que le marchand avait quitté la ville et que cette traverse, couverte en partie, était très fréquentée par les gens du quartier.


      Il faisait presque nuit mais les habitants n’avaient pas encore allumé les lanternes qu’ils devaient laisser devant leur porte. Elle pénétra dans le passage bordé de corps de logis dont la plupart possédaient un étage en surplomb faisant communiquer les logements. Cela formait une sorte d’obscure galerie. Elle se glissa dans un couloir entre deux maisons qui permettaient d’accéder aux jardins intérieurs.


      Bien dissimulée, elle vit des groupes passer, mais toujours trop nombreux pour elle. Puis les gens devinrent plus rares. La nuit était tombée. Frustrée, elle s’apprêtait à rentrer chez elle quand elle entendit le bruissement de pas légers. Ses yeux s’étant accoutumés à l’obscurité, elle distingua une robe. La personne se pressait. Aussitôt, la dague à la main, elle sortit de son repaire, rattrapa la passante et lui planta la lame dans le dos.


      La femme s’écroula dans un râle. La folle frappa à nouveau, plusieurs fois pour être certaine que sa victime demeure silencieuse. Puis elle tira la dépouille dans le recoin où elle s’était dissimulée.


      À tâtons, elle chercha son visage. C’était une jeune femme, d’après la douceur de la peau. Ayant trouvé le cou, la démente trancha la chair avec la dague et, après avoir posé sa bouche sur la plaie, commença à boire le sang.
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      On découvrit le corps le lendemain lundi et le quartenier prévint le commissaire du quartier, François Brunault. La victime était connue. Elle se nommait Jehanne Lemestre et tenait un étal de friperie.


      Sans doute avait-elle été victime d’un larron en rentrant à son domicile. Veuve, il n’y avait pas de famille à prévenir. Brunault fit une perquisition chez elle, s’appropria quelques objets de valeur ainsi qu’une dizaine de pièces d’argent découverte sous le matelas de la défunte. Il joignit le nom de dame Lemestre à la longue liste des personnes mortes de faim et de maladie qu’il envoyait chaque semaine au Châtelet.


      Le lieutenant criminel n’en eut donc pas connaissance, lui qui ne consultait jamais cette liste et avait tant d’autres choses à faire! On venait d’ailleurs d’annoncer à son de trompe que le roi de France autorisait tous les Parisiens à sortir sans armes, même s’ils étaient ses plus cruels ennemis, ordonnant à ses officiers de les recevoir humainement dans les villes où ils se voudraient retirer. M.de Nemours venait de confirmer l’accord.
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      Il ne fallut pas longtemps pour identifier les deux lansquenets.


      À peine avaient-ils été tués que le moine qui les avait dénoncés conduisit la foule ayant participé à la curée jusqu’aux caves où il avait vu la main tenant les morceaux de viande.


      Les chairs étaient toujours là. Les plus courageux descendirent dans le trou et découvrirent les cadavres découpés d’enfants. Épouvantés, ils demandèrent de l’aide et tout le monde s’égailla à la recherche du troisième meurtrier.


      Ils ne le trouvèrent pas mais la garde sur la tour de Nesle leur signala la fuite d’un lansquenet en barque.


      Pendant ce temps, on avait prévenu plusieurs ligueurs qui occupaient l’hôtel de Nevers. Alertés, ils se rendirent aussitôt au petit Châtelet où logeait Louchart, lequel arriva sur les lieux peu après. Le commissaire n’eut aucun mal à établir le lien entre les lansquenets mangeurs d’enfants et ce que lui avait raconté le procureur Brigard. Il fut persuadé, à juste raison, d’avoir résolu cette affaire à laquelle il ne croyait guère. Restait le troisième homme. Pour l’identifier, il fit porter les corps des lansquenets à la morgue du Châtelet.


      Le soir même, il convoquait les capitaines des compagnies des lansquenets de Paris. Celui ayant son cantonnement à l’hôtel de la Reine reconnut Schlange et Albrecht.


      Une heure plus tard, Hans était arrêté et, malgré ses dénégations, conduit au Grand-Châtelet. Mmede Nemours avait cependant insisté auprès de Louchart: cette horrible histoire devait être étouffée. Personne n’avait autorisation d’en parler.
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      Dès le lendemain, Hans Oberbuhl subit la question préliminaire, nécessaire pour connaître la vérité avant le début d’un procès. C’était l’usage. S’il reconnaissait les faits, le procès serait bref et la question ordinaire et extraordinaire qui suivrait confirmerait le jugement. Mais, de manière inattendue, le lansquenet nia les accusations portées contre lui. Au contraire il proclama son innocence et demanda l’aide de la sainte Vierge et des saints. Louchart, qui avait conduit l’interrogatoire en présence d’un juge, du lieutenant criminel et du Grand prévôt Oudineau, demanda qu’on lui applique la question préalable aux brodequins. Ce qui fut décidé, compte tenu de la gravité des faits.


      La question se donnait en mettant les jambes de l’accusé entre des planches bien serrées par des cordes avec des coins enfoncés à coups de maillet. Hans supporta la douleur jusqu’au huitième coin, jurant à chacun ne pas être le complice de Schlange et Albrecht, assurant tout ignorer de leur dépravation et être resté dans la chambre où ils étaient cantonnés.


      Au huitième coin, il hurla même.


      —On me fait mourir! Je suis innocent!


      Si les magistrats étaient d’avance convaincus de la culpabilité du lansquenet, un aveu – probatio probatissima – ou des témoignages, s’avéraient nécessaires pour administrer une bonne justice. Or, des témoignages, aucun ne semblait concluant. Le chirurgien Pierre Pigray, que Louchart avait fait venir pour examiner les corps dépecés, avait certes conclu à des découpes dans les bras et les cuisses similaires à celles observées chez les victimes des Saints-Innocents, mais cela prouvait seulement que Schlange et Albrecht étaient les coupables. Pis, certains lansquenets témoignèrent en faveur de Hans, jurant l’avoir vu dans l’hôtel de la Reine au moment des crimes.


      Le Grand prévôt et Louchart se rendirent donc chez Mmede Nemours pour lui faire part de leur embarras. Condamner et exécuter publiquement un homme n’ayant pas avoué était certes possible. Les Parisiens l’approuveraient même, mais comment réagiraient les autres lansquenets? Ce n’était pas le moment d’avoir une révolte sur les bras!


      Mmede Nemours proposa donc que le jugement soit remis à plus tard, au retour de son fils, le duc de Mayenne. En attendant, Hans resterait enfermé dans l’un des pires cachots du Grand-Châtelet. S’il y trépassait, chose possible après ce qu’il avait subi, l’affaire serait close et oubliée.


      Quant à Pierre Pigray, il s’avoua insatisfait. Interrogé, il avait voulu parler de la femme vidée de son sang, mais les juges lui avaient répliqué que, n’ayant pas été découpée comme les enfants, sa mort se montrait sans rapport avec les crimes des lansquenets. Or, lui en doutait plus que jamais.

    

  


  
    


    IX


    
      En cette fin d’août, des rafales de vent accompagnant quelques averses rafraîchissantes avaient absorbé la lourde chaleur de l’été mais M. Mendoza, ambassadeur d’Espagne, exigeait toujours que les volets de sa chambre restent clos.


      Ce matin-là, bien que none ait sonné, l’obscurité était presque totale dans la pièce, mais peu lui importait puisqu’il n’y voyait plus guère. Tout juste entendait-il le vacarme étouffé de la rue Mauconseil.


      Car l’animation revenait dans la capitale. Des milliers de Parisiens, surtout des femmes et des enfants, avaient pu quitter la ville et des vivres pénétrer à cette occasion. Mais, à vrai dire, le sort des habitants indifférait l’ambassadeur espagnol. Pour la première fois de sa vie, Bernardino de Mendoza se sentait vieux et désabusé.


      Cadet d’une des plus nobles familles d’Espagne, licencié en art, il avait renoncé à une charge considérable auprès du roi pour devenir soldat. Son frère était vice-roi du Mexique et il brûlait de l’égaler. Capitaine de chevau-légers, il avait combattu les Turcs à Malte, puis était devenu commandant de l’armée espagnole aux Pays-Bas, attaché à l’état-major du duc d’Albe. Après avoir conduit de belles actions diplomatiques, il avait été envoyé en Angleterre en 1574 et y était devenu ambassadeur quelques années plus tard. C’est là-bas que sa cécité avait débuté.


      Depuis toujours grand défenseur de son pays, participant à tout ce qui se tramait en Angleterre pour protéger les intérêts catholiques, il s’était souvent heurté à la reine et à ses ministres. Ne supportant plus son arrogance, Élisabeth lui avait finalement signifié son congé. La cour de France ne disposant que d’un chargé d’affaires: Juan Bautista de Tassi, le roi Philippe II avait alors proposé à Mendoza la charge d’ambassadeur. À Paris, l’Espagnol avait immédiatement méprisé le roi de France pour ses vices et sa fourberie et s’était rapproché des chefs ligueurs, soutenant Henri de Guise et les bourgeois de la Sainte Ligue à coups de pécunes. Mais le succès n’avait guère été au rendez-vous. Il y avait eu le désastre de l’Armada, puis l’assassinat du duc de Guise, compensé heureusement par la mort d’Henri III.


      Quand le Béarnais hérétique et excommunié s’était proclamé roi, l’ambassadeur avait, évidemment, soutenu le duc de Mayenne. Jusqu’au moment où il avait compris que le Lorrain était un incapable pensant uniquement à se remplir la panse. Face à un Henri IV volant de victoire en victoire et rassemblant autour de lui la majeure partie de la noblesse de France, Mendoza s’était rapproché de Claude de Lorraine, abbé et chevalier d’Aumale dans l’ordre Hospitalier, pour constituer avec lui une confrérie secrète destinée à placer sur le trône de France l’infante d’Espagne.


      Or, Aumale venait de découvrir que Jacques Clément, le moine assassin d’Henri III, n’avait pas été tué par les quarante-cinq. Le jacobin se trouvait pour l’heure enfermé dans le château de Gisors. La veille, Claude de Lorraine était allé le chercher pour le conduire à l’armée du duc de Parme. Le religieux serait alors présenté comme revenu du royaume des morts pour assurer la victoire de la Sainte Ligue. Marchant en tête des troupes catholiques, nul doute que les hérétiques se débanderaient devant lui1.


      Depuis l’aube, Mendoza attendait le retour d’Aumale avec fébrilité. Henri de Navarre, enfin vaincu, sonnerait la fin de cet enfer qu’était devenu Paris. La ville n’était plus qu’un cimetière. On avait rapporté à l’ambassadeur que des lansquenets avaient même dévoré des enfants. Pourtant, il avait tout fait pour réduire les souffrances des habitants, distribuant des soupes gratuites. Mais, hélas, impossible d’empêcher la mort de plusieurs dizaines de milliers de malheureux. Il se consolait en songeant que ces gens-là étaient décédés pour la gloire du Seigneur et que leurs âmes avaient déjà gagné le paradis.


      


      On gratta à la porte. Enfin, des nouvelles! pensa-t-il. Puissent-elles être bonnes!


      —Monsieurle chevalier d’Aumale, annonça son secrétaire en déposant une lanterne allumée sur une console.


      Il laissa entrer un gentilhomme et se retira aussitôt.


      —Alors? demanda l’ambassadeur, se tournant vers le Lorrain.


      Il n’en distinguait que l’ombre, mais il le connaissait depuis si longtemps qu’il n’éprouvait aucune peine à l’imaginer. En revanche, il ne pouvait voir la colère et la honte qui s’affichaient sur le visage du cousin du duc de Mayenne.


      Bel homme au front haut et aux cheveux courts, doté d’une fine moustache et d’une barbe étroite taillée en pointe, Aumale avait une réputation de séducteur malgré ses vœux de chasteté et son attitude de prédateur. De fait, immoral et impitoyable, il aimait piller, violer et massacrer les gens de peu. Quelque dix-huit mois plus tôt, s’attaquant aux faubourgs de Tours où se trouvait Henri III, il en avait exterminé les habitants et fait violer femmes et filles, gardant pour lui la plus jeune. Plus récemment, il avait agi de même avec les religieuses de Saint-Antoine. Mais comme il était bon catholique, les Parisiens l’aimaient fort et l’appelaient le «Lion rampant» ou le «Mars furieux».


      Cependant, depuis des mois, Aumale connaissait l’échec. La cavalerie qu’il commandait à Arques avait été écrasée; il avait dû fuir à la bataille d’Ivry; et toutes ses manigances avaient sombré. Pourtant, en ayant retrouvé le moine Jacques Clément, il se croyait certain du succès. Mais le jacobin s’était donné la mort, emportant avec lui ceux qui devaient le conduire auprès de l’armée espagnole.


      C’est donc les yeux pleins de larmes mais la rage au cœur qu’il raconta cet énième échec à Bernardino de Mendoza, lequel ne posa aucune question. Impassible, un masque d’indifférence sur le visage, l’ambassadeur venait de comprendre qu’il ne triompherait jamais du Navarrais parce qu’il n’avait à ses côtés aucun homme capable de lui apporter la victoire. Mayenne était un pauvre sire et Aumale ne valait guère mieux.


      Dans un flot haletant et haineux, le chevalier parlait maintenant de celui qui avait délivré Clément, un nommé Olivier Hauteville, ancien clerc et roturier ennemi de la Ligue et que M. Bussy n’était pas parvenu à briser.


      Ainsi, lui, Bernardino de Mendoza, Grand d’Espagne, champion de l’Église contre les hérétiques, était mis mat par un homme issu du néant! Et Aumale, qui se croyait capable d’assurer la charge de gouverneur général du royaume de France, s’avérait n’être qu’un petit féodal tout juste bon à violenter des femmes dans des coups de main de larron.


      Quand le chevalier hospitalier eut terminé, l’Hidalgo lui adressa seulement un signe impérieux pour le congédier. Recevant ce geste comme un soufflet, Aumale envisagea un instant de se justifier, mais devant le visage fermé et méprisant de l’ambassadeur, il jugea toute parole inutile. Il salua l’Espagnol et partit, des larmes de honte sur ses joues.


      De nouveau seul, Bernardino de Mendoza sut que sa carrière d’ambassadeur était terminée. Sa vie aussi, sans doute. Mais celle-ci présentait-elle un intérêt dans l’état où il se trouvait?


      Aveugle, malade, ruiné, ses caisses vides de ducats et de pièces d’argenterie puisqu’il avait dépensé sa fortune au service de la Ligue (sans compter ce qu’il avait emprunté au financier Zamet et qu’il ne rembourserait jamais), il rentrerait en Espagne pauvre comme Job. Son roi l’accablerait de morgue et de reproches, s’il ne le faisait pas jeter dans un cul de basse-fosse.


      Il songea avec dépit au retour de Juan Moreo. Philippe II aimait à diviser et avait, à plusieurs reprises, placé près de lui des hommes chargés de le surveiller. Tant que lui-même disposait du titre d’ambassadeur, cela comptait peu car Henri III le traitait comme seul représentant de l’Espagne. Mais désormais, non reconnu par l’hérétique navarrais, il n’était plus ambassadeur même si chacun, à la Ligue, lui donnait ce titre. Or, des gens de rien comme Juan Moreo – même s’il s’affirmait commandeur de Malte –, ou Juan Bautista de Tassi, s’accorderaient les mêmes attributs dès leur entrée dans Paris. Déjà, le sachant affaibli, Moreo l’avait dénigré dans plusieurs courriers envoyés à Philippe II. Maintenant, il utiliserait les plus infâmes moyens pour le faire chasser et même emprisonner.


      La visite qu’il attendait lui fournirait peut-être une chance d’obtenir grâce et récompenses. Pour autant que Dietz Wolf parvienne à entrer dans Paris.


      


      Il avait rencontré Dietz Wolf et son cousin à Londres dix ans plus tôt. Brillants inventeurs, les Allemands avaient mis au point un canon arquebuse en bois pouvant tirer plus de quarante coups en un jour et qu’un seul homme arrivait à porter. L’ambassadeur avait acheté l’invention pour l’Espagne. Durant le siège de Paris, Dietz Wolf avait écrit pour proposer de lui montrer un nouvel engin qu’il venait de concevoir après des années de recherche. Un instrument susceptible d’apporter des avantages décisifs à une armée, avait-il assuré.


      Que cette arme soit réellement supérieure à ce qui existe et offre le succès aux Espagnols pourrait le faire entrer en grâce auprès de Philippe II. Tout au moins, c’est ce qu’espérait Mendoza.
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      Le 30août, les troupes du duc de Parme rejoignirent celles de Mayenne à Meaux. Immédiatement, Henri IV leva le siège de Paris pour affronter et écraser la coalition ligueuse espagnole. Le 1erseptembre, les deux armées se retrouvèrent dans la plaine de Chelles, mais le duc de Parme refusa le combat, se réfugiant dans des positions fortifiées. Le lendemain, quelques escarmouches demeurèrent sans suite. Alexandre Farnèse2 craignait trop l’armée royale pour prendre le risque d’une défaite: il avait manœuvré seulement pour éloigner le roi de France de la ville.


      Dans les jours qui suivirent, Henri IV ne put empêcher plusieurs convois de vivres d’entrer dans la capitale.


      Constatant que la prise de Paris ne pourrait aboutir et que la mauvaise saison approchait, les défections commencèrent dans le camp royal. Beaucoup de gentilshommes n’avaient rejoint le roi que pour le pillage de la capitale et préféraient, maintenant, rentrer chez eux. L’armée fondit rapidement à dix mille hommes car Henri envoya aussi plusieurs de ses capitaines en province. Il ne garda auprès de lui que le maréchal de Biron et quelques corps d’infanterie et de cavalerie chargés de tenir la campagne alentour et de transformer le siège en blocus, empêchant une partie du ravitaillement de pénétrer tandis que lui-même se livrait à une guerre d’escarmouches contre les troupes espagnoles en passe de retourner en Flandre.


      Dès lors, cinq portes de Paris restèrent ouvertes plusieurs heures chaque jour. Les messagers des services de poste apportaient du courrier, qui était lu par le chevalier d’Aumale avant d’être distribué, et l’on pouvait pénétrer et sortir de la capitale pour autant que l’on dispose d’un laissez-passer en règle et qu’on ne tombe pas sur une patrouille royale. Quant aux Parisiens, plus de dix mille avaient abandonné la ville et beaucoup sortaient dans la journée glaner dans les faubourgs.
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      Le 9septembre, le gentilhomme qui entra par la porte Saint-Antoine présenta un passeport de M. Bernardino de Mendoza, aussi le capitaine de la garde bourgeoise le salua-t-il avec déférence.


      Teint ténébreux, barbe noire bien taillée, corselet sur pourpoint foncé coupé en pointe, boutonné étroitement devant, avec un haut collet, des bottes de cuir et coiffé d’un morion orné de la croix rouge de la Ligue, nul doute qu’il s’agissait d’un Espagnol. Pistolets à rouet dans les fontes de selle, lourde épée de bataille à la taille, suivi d’un écuyer armé d’un mousquet et de pétrinaux, il arrivait de loin comme en témoignait la poussière qui couvrait son manteau et la robe de son cheval.


      —Appartenez-vous à l’armée de monseigneur de Parme, monsieur? osa demander le capitaine de la porte.


      —Si, répliqua avec morgue l’Hidalgo, une main posée insolemment sur sa lourde épée.


      Le bourgeois n’insista pas.


      Le cavalier et son écuyer suivirent la rue Saint-Antoine jusqu’à la rue Vieille-du-Temple qu’ils remontèrent. Des effluves abjects empuantissaient l’air à cause des égouts du Temple qui coulaient plus haut, à l’air libre, et dont le vent du nord apportait les senteurs. À proximité de la rue des Quatre-Fils-Aymon, les Espagnols s’arrêtèrent devant une maison contiguë à une tourelle, reste de l’ancien hôtel Barbette construit par un prévôt des marchands de Philippe le Bel. Il s’agissait d’une bâtisse à colombages située en face de l’auberge du Soleil d’Or. En bas, l’échoppe aux volets d’étal fermés appartenait à un chapelier qui avait rejoint l’armée de la Ligue et pendu par les royaux après la bataille d’Ivry, comme bon nombre de volontaires parisiens.


      Le fier Hidalgo laissa son cheval à son écuyer et tira la chaîne de la cloche. Après une attente, un domestique vint ouvrir.


      —Señor Charreton? lança l’Espagnol.


      —Je vais vous conduire à mon maître, répliqua le serviteur en s’inclinant.


      Ils montèrent au deuxième étage pour pénétrer dans une pièce toute en longueur. Le chapelier vivait habituellement au premier et louait le second étage de sa maison. Un jeune homme d’une vingtaine d’années, qui travaillait à une table, se leva. Brun, amaigri, les traits tirés à cause de la famine, il portait l’habit noir des hommes de loi et une courte fraise sur son pourpoint. Pourtant, chose curieuse, une épée était serrée à sa taille. Il s’avança vers son visiteur, l’air surpris.


      —Monsieur…


      —Don Cesario, se présenta l’espagnol. Monsieur Charreton?


      —Oui…


      —Puis-je vous parler un instant, monsieur?


      Intrigué, Charreton fit signe au domestique de se rendre dans le cabinet mitoyen à la chambre.


      Don Cesario repéra un beau fauteuil couvert de cuir de Cordoue et s’y installa, un fin sourire aux lèvres. Il sortit alors un placard3 de son manteau, le déplia et le tendit au jeune homme.


      Celui-ci prit le papier en tremblant un peu car il l’avait reconnu. C’était la déclaration d’Henri IV annonçant qu’il conserverait la religion catholique. En août1590, M.Charreton et quelques amis l’avaient fait imprimer et placarder dans les rues.


      —MonsieurCharreton, dit l’Espagnol, ayant brusquement perdu tout accent, monsieurde Blancmesnil m’a parlé de vous de façon fort élogieuse.


      


      Peu après qu’Henri III eut été chassé de Paris, Nicolas Potier de Blancmesnil, un des plus respectés présidents de chambre au parlement de Paris, avait rassemblé un groupe d’hommes à la fois audacieux et fidèles au roi. En faisaient partie un imprimeur, un papetier, un valet de chambre du roi, un marchand de soie, des huissiers et des secrétaires du Palais, sans oublier un conseiller aux Aides et un solliciteur, secrétaire du roi.


      D’une extrême prudence, Blancmesnil les avait répartis en petites escouades qui s’ignoraient les unes des autres. Ainsi, jugeait-il, si l’un était pris et dénonçait ses compagnons sous la torture, les autres seraient saufs.


      Blancmesnil savait combien l’information et la désinformation changeaient les esprits. Pendant un an, il avait couvert Paris d’affiches allant à l’encontre des discours de la Ligue. On y annonçait les victoires royales, passées sous silence par les ligueurs; on y assurait de la tolérance du roi; on demandait aux Parisiens de l’aimer et de l’accepter.


      Mais l’imprimeur, pris, avait mis en cause Nicolas Potier de Blancmesnil comme d’autres politiques. Bussy Le Clerc les avait fait enfermer à la Bastille puis libérer contre rançon. Blancmesnil, qui parvenait à correspondre avec Henri IV, avait alors voulu livrer une porte de Paris durant l’attaque du roi à la Toussaint 1589. La manœuvre avait échoué et un complice, plusieurs fois torturé, avait donné les noms des compagnons de son groupe. Après un procès inique, le papetier, le valet de chambre, le marchand et les huissiers à la Chambre des comptes, accusés de trahison envers la ville, avaient été pendus et étranglés. Durant la question, certains avaient porté des accusations contre le président Blancmesnil, mais pas au point de le mettre complètement en cause. Cependant, plusieurs ligueurs qui avaient vu ce dernier sourire durant l’offensive de la Toussaint contre les faubourgs, une information avait été ouverte contre lui. Il avait à nouveau été emprisonné et, après un procès expéditif, condamné à la pendaison.


      Heureusement pour le magistrat, le duc de Mayenne avait été alerté. Opposé à la justice expéditive de Bussy et des ligueurs, le lorrain l’avait fait élargir et autorisé à rejoindre celui qu’il appelait son légitime roi.


      Avec son départ, ç’aurait pu être la fin de ce réseau clandestin, mais trois hommes avaient échappé aux rafles de Bussy. Tous connus seulement de Blancmesnil.


      L’un d’eux, solliciteur au Palais, c’est-à-dire exerçant un office entre celui d’avocat et de procureur, par ailleurs secrétaire du roi, était parvenu à rencontrer Blancmesnil avant son départ. Ils avaient convenu d’un moyen secret pour communiquer. C’est ainsi que, durant des mois, des placards favorables à HenriIV avaient été affichés dans Paris, le dernier placé le 12août, à la fin du siège. Il s’agissait de la déclaration du roi annonçant qu’il conserverait la religion catholique comme religion du royaume.


      C’était cette affiche que l’Espagnol venait de tendre à Charreton.


      L’huissier aux Comptes ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux.


      —Qui êtes-vous, monsieur? s’enquit-il, maintenant sur le qui-vive.


      —Vous ne me reconnaissez pas? Pourtant vous avez dû me voir au Palais. N’êtes-vous pas huissier à la Chambre des comptes?


      —Oui…


      —Il est vrai que je suis bien grimé.


      Charreton s’attarda sur les traits de son interlocuteur, s’efforçant de raviver un souvenir; en vain.


      —N’avez-vous jamais aperçu le baron de Saint-Lary? demanda narquoisement le faux Hidalgo.


      —Dieu tout-puissant! Monsieurde Bellegarde4!


      Ce dernier mit un doigt sur sa bouche.


      —Pas de paroles inutiles, monsieurCharreton. C’est le roi qui m’envoie. Blancmesnil m’a dit qu’il restait trois survivants de votre groupe, dont vous.


      —En effet! Dieu soit loué, nous n’avons pas été dénoncés par nos amis, pourtant affreusement torturés.


      —Êtes-vous toujours fidèle au roi?


      —Plus que jamais, ainsi que mes amis.


      —Sa Majesté a dû lever le siège. Certes, une partie des troupes restera autour de Paris, mais surtout pour saisir une occasion. Croyez-vous pouvoir nous en offrir une?


      —Ouvrir une porte, comme l’avait promis monsieur de Blancmesnil?


      —Par exemple.


      —Impossible! Les Seize ont pris toutes leurs précautions et plusieurs portes sont murées.


      —N’y aurait-il pas un moyen de franchir l’enceinte, par surprise, une nuit?


      —Peut-être, mais je vous le déconseille. Quelques hommes parviendraient à pénétrer, mais l’alerte serait vite donnée et les assaillants balayés.


      —Nous verrons, fit Bellegarde, évasif mais visiblement déçu.


      —En revanche, il est possible de faire entrer les gens du roi par ruse.


      —Comment cela?


      —Vous connaissez le cheval de Troie…


      —Faire entrer un cheval de bois? sourit Bellegarde, que l’idée amusait.


      —Non… C’est une idée à laquelle je pense depuis quelque temps, mais j’ai encore besoin d’y réfléchir… Lorsqu’elle sera mûre, comment vous joindre?


      —Paris sera au roi d’ici là, fit sèchement Bellegarde.


      —Je le souhaite, mais imaginons le pire…


      L’autre grimaça.


      —Dans ce cas, venez me présenter votre idée, au camp du roi. En êtes-vous capable?


      —J’y parviendrai, assura l’huissier.


      Bellegarde fut surpris par cette tranquille assurance. Il désigna l’épée de son interlocuteur.


      —Savez-vous vous en servir?


      —Je le crois, mais je tire surtout en salle d’armes.


      —Et si je vous proposais un assaut courtois?


      —Pourquoi pas? sourit l’huissier qui devinait que l’autre voulait le mettre à l’épreuve. J’ai des boutons dans ce coffre.


      Il sortit d’un coffret des fleurs de laine, sorte de boutons qu’on enfilait sur les épées pour éviter de se blesser durant les touches.


      Chacun «boutonna» son arme et ils se mirent en garde.


      Bellegarde était sans doute le meilleur escrimeur de la cour. Il poussa une première attaque composée que Charreton parvint à déjouer.


      —Bien joué, monsieur! le félicita le Grand écuyer avec nonchalance.


      Soudain l’huissier battit le fer de son adversaire avec une incroyable rapidité, puis il virevolta et parvint presque à prendre par surprise l’ancien favori d’Henri III. Mais Bellegarde fit un bond à son tour, se fendit et toucha son adversaire à l’épaule.


      Aussitôt, il leva le bouchon et rengaina dans un bruissement de métal.


      —Je vous ai sous-estimé, monsieur, dit-il, cette fois sérieusement. Si nous ne prenons pas Paris et que vous trouviez un moyen pour faire entrer l’armée royale, venez à Saint-Denis et demandez-moi.


      —Je le ferai, monsieur.


      —Avez-vous du papier?


      Charreton montra une table de travail sur laquelle étaient posés des feuillets, des plumes et de l’encre.


      Bellegarde s’y installa.


      —Je vais vous faire un sauf-conduit. Dissimulez-le pour sortir de Paris; avec ce document, tout le monde sera à vos ordres à Saint-Denis.


      —Et vous-même, comment êtes-vous entré en ville, et comment allez-vous en sortir? s’inquiéta l’huissier.


      —Je dispose d’un passeport de monsieur Mendoza, pris sur un de ses gentilshommes. Dieu ait son âme, répondit cyniquement le Grand écuyer.
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      Le lendemain, un régiment conduit par Châtillon5 et un second par Bellegarde arrivèrent vers minuit du côté du faubourg Saint-Marcel. À quatre heures du matin, profitant du brouillard, quelques hommes courageux posèrent sept ou huit échelles le long des fortifications, entre la porte Papale6 et la porte Saint-Jacques. Mais ils avaient sous-estimé la vigilance des sentinelles et quelques jésuites et bourgeois en sentinelle les repoussèrent à coups de hallebardes. Aussitôt, on fit donner le tocsin et ce fut l’alerte.


      Dépité, Bellegarde abandonna, songeant qu’il aurait dû écouter l’huissier rencontré la veille. Mais peut-être cet homme proposerait-il un meilleur moyen. Il prévint donc plusieurs de ses officiers qu’on conduise près de lui tout bourgeois de Paris qui se présenterait pour chercher à le rencontrer.


      Le mardi 18septembre, le duc de Mayenne entra dans la capitale avec quelques officiers de son armée, son conseil et une poignée d’hommes de guerre napolitains et espagnols offerts par le duc de Parme. Ce fut une entrée discrète que les Parisiens, épuisés par les privations et la faim, regardèrent d’un œil plus triste que joyeux. Quant aux furieux ligueurs, ils auraient préféré des troupes espagnoles plus importantes tant il restait peu de soldats en ville.
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    L’ARME MYSTÉRIEUSE
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      Quelques jours après l’attaque manquée à la porte Saint-Jacques, Louis Charreton se rendit au Palais, dans l’île de la Cité. L’activité judiciaire était fort réduite à cette époque de l’année, notamment en raison du froid particulièrement vif, mais l’huissier aux Comptes savait qu’il trouverait celui qu’il voulait rencontrer. Certes, il aurait pu simplement se rendre chez lui, seulement sa famille l’aurait appris, et tous deux voulaient l’éviter.


      Depuis le départ de Blancmesnil et la pendaison des membres du groupe de partisans loyalistes, les trois survivants avaient convenu de se rencontrer le moins possible et seulement le jeudi. Travaillant au Palais, ils pouvaient facilement échanger quelques mots sans que personne n’imagine qu’ils complotaient.


      Ce jeudi-là, Charreton resta d’abord à préparer des dossiers dans la Chambre des comptes, un bâtiment situé de l’autre côté de l’entrée de la Sainte chapelle. Quasiment aucun magistrat, greffier, huissier ou commis n’était présent dans les salles glaciales.


      Ayant repéré des sacs de dossiers à porter à la Cour des aides, Louis en prit un au hasard et sortit.


      À l’origine, l’auditoire de la Cour des aides était situé près de la Chambre des comptes. On y accédait par un escalier en vis fort étroit, très incommode. De plus, les chambres judiciaires y étant à l’étroit pour siéger, le roi leur avait laissé, en 1477, les appartements de la Reine, vaste espace inoccupé au-dessus de la galerie mercière, ainsi qu’un passage dans la grande salle par un escalier depuis la galerie.


      C’est ce chemin qu’emprunta Charreton. Dans les chambres de la Reine, il se rendit vers celle où siégeait habituellement le procureur M. de Verdilli.


      Assis à un pupitre, les doigts dans des mitaines, ce dernier annotait un document. Plus loin, deux secrétaires faisaient de même.


      —Monsieur, fit Charreton en s’inclinant devant le magistrat. On m’a demandé de vous porter ce sac.


      La trentaine, catholique zélé ayant prononcé le serment de la Ligue, qui aurait pu imaginer que M. de Verdilli appartenait à ces politiques que les ligueurs noyaient dans la Seine ou pendaient en place de Grève quand ils en découvraient un? Une longue barbe noire mêlée déjà de fils gris, un regard perspicace mais chaleureux, le nez busqué, le magistrat portait toujours la robe de sa charge avec un béret de velours.


      —Montrez-moi, demanda-t-il d’un ton neutre.


      Charreton lui ouvrit le sac. Le magistrat en sortit un dossier, l’ouvrit, et secoua la tête avec une grimace de découragement.


      —Encore une erreur! fit-il. Venez avec moi, je sais où il faut le mettre.


      Ils passèrent dans une salle vide qui communiquait avec celle des archives.


      —J’ai vu Trumel, lui glissa alors Charreton.


      Jehan Trumel, solliciteur et secrétaire du roi, était le troisième survivant du groupe de politiques du président Blancmesnil.


      —Il a fait partir sa femme et ses enfants dès que les portes ont été ouvertes et les sorties autorisées. Il m’a donc proposé qu’on se réunisse chez lui. J’ai du nouveau…


      —Quand? demanda calmement Verdilli, sachant pourtant qu’une telle réunion mettait sa vie en danger.


      —Ce soir, est-ce possible pour vous?


      —Plutôt demain. Ce soir, le dizainier rassemble les hommes de ma rue pour leur donner de nouvelles instructions.


      —Demain, c’est d’accord.


      Ils se séparèrent après avoir porté le sac aux archives. Personne n’avait remarqué leur dialogue.
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      Le lendemain, ils se retrouvèrent donc chez Trumel, rue Saint-Denis.


      Le secrétaire du roi était un homme rondelet toujours prêt à jouer aux cartes, à plaisanter, à faire un bon mot sur les ligueurs ou à lutiner une garce pas trop farouche. Les gens de la Ligue l’avaient plusieurs fois accusé d’être un politique mais sa femme, sœur d’un chanoine, avait toujours su lui éviter des ennuis fâcheux qui l’auraient conduit à la potence.


      Charreton raconta la visite qu’il avait reçue, ne nommant pas Bellegarde et précisant seulement qu’il s’agissait d’un officier du roi.


      —Il ne m’a pas cru, quand je lui ai dit qu’il était impossible de surprendre les sentinelles. Cette attaque stupide va avoir de fâcheuses conséquences…


      —J’ai appris qu’on vient de fermer les portes et que la garde est doublée sur l’enceinte, précisa Trumel. On exige des laissez-passer pour entrer et sortir, et les charrettes sont soigneusement fouillées.


      —Rien ne pourra être tenté avant un mois ou deux, le temps que tout se calme, fit sombrement Charreton.


      —Tu avais un plan, m’as-tu dit? lui demanda Verdilli.


      —Oui, le cheval de Troie.


      Trumel se mit à pouffer.


      —Faire entrer un cheval de bois avec les gens du roi à l’intérieur? Impossible!


      —Je songeais plutôt à un convoi de vivres. J’ai assisté à l’entrée de chariots par la porte Saint-Antoine. Pleins de blé, personne ne les a fouillés. Les gens préféraient acclamer les convoyeurs.


      —Pas sot… Tu verrais ça comment? s’enquit Trumel.


      —Une dizaine de chariots. Au milieu, sous les sacs, une couleuvrine, des mousquets et haquebutes, des arquebuses à croc1. Les meuniers seraient des soldats déguisés. À peine entrés, ils se saisissent d’une maison proche et tirent sur la porte de la ville avec la couleuvrine pour la détruire. Des troupes royales arrivent alors de l’autre côté et la porte est emportée.


      —Jouable, approuva à son tour Verdilli en se peignant la barbe avec les doigts. Par quelle porte entreraient-ils?


      —Je dois encore y réfléchir. Il faut trouver une maison proche, susceptible de devenir une forteresse, d’où on puisse tirer avec la couleuvrine. Le plus difficile sera ensuite de prévenir le roi.


      —Impossible pour l’instant!


      —En effet, on doit attendre décembre, peut-être janvier, à cause de cette stupide attaque.


      —Quel sera notre rôle? s’enquit Verdilli.


      —Se renseigner sur la garde de la porte et trouver un moyen d’empêcher son capitaine d’être présent.


      —Entendu.


      Ils fignolèrent encore un peu le plan puis parlèrent du projet de Trumel, qui avait préparé un placard de la taille d’un in-folio.


      Il leur montra ce qu’il avait concocté. Cela s’intitulait le Portrait de la Ligue infernale. Il s’agissait de la reprise d’une affiche publiée à Lyon qu’il avait reçue de Tours, envoyée par M. de Blancmesnil. La Ligue y était représentée par une religieuse à deux têtes, couronnée de serpents furieux. De la main droite, elle tenait la Toison d’Or espagnole; de la gauche, elle saisissait la croix du Saint-Esprit et les armes de Navarre.


      —Ses deux faces montrent le double jeu de la Ligue qui, sous prétexte de défendre la religion catholique vise à saisir la France avec l’appui de l’Espagne, dit-il, fier de lui.


      —Pas mal! reconnut Charreton, mais comment la faire imprimer?


      —Un ami possède une presse. J’aurai les placards dans un mois tout au plus, dès qu’il aura du papier. Êtes-vous prêts à en placer au Palais, sur les portes des salles.


      —Compte sur moi, promit Charreton.


      —Moi aussi, dit Verdilli après un instant d’hésitation, car c’était prendre un grand risque pour une simple moquerie.


      Ils se séparèrent après avoir vidé quelques verres de vin. Ou plus exactement, M.de Verdilli partit le premier, mais quand il eut quitté la maison, Trumel parut embarrassé.


      —Mon ami, pourrais-tu me rendre un service? demanda-t-il à Charreton.


      —Tout ce que tu veux.


      —J’ai une voisine…


      Charreton se retint de sourire. Trumel, furieux abatteur de bois2 et culbuteur de commères, avait d’innombrables aventures avec ses voisines, au grand regret de sa femme qui s’était jetée dans la dévotion.


      —Ce n’est pas ce que tu crois, protesta le secrétaire du roi avec sérieux. Ce n’est qu’une voisine, enfin pas vraiment car elle habite rue Montmartre… Bref, elle se nomme Anne Le Pelletier. Elle est veuve et a disparu depuis le deuxième jour d’août.


      —Disparue?


      —Quand je suis allé la voir, sa servante m’a dit qu’elle était sortie un soir voir une famille de malheureux à qui elle portait du pain, et qu’elle n’était pas rentrée.


      Charreton grimaça.


      —Le 2août! Donc au moment où la pire famine régnait!


      Cette femme ne pouvait qu’être morte, pensa-t-il.


      —Je vois à quoi tu penses, fit Trumel. La servante a prévenu le dizainier et le quartenier mais tant et tant de gens sont passés à trépas qu’ils lui ont dit qu’elle avait dû tomber d’inanition ou de maladie dans la rue et qu’on l’avait certainement mise dans une fosse aux Saints-Innocents.


      —Ils ont raison.


      —Mais la servante a insisté, elle a demandé à voir les registres du quartier où sont notés les morts dans les rues. Sa maîtresse ne s’y trouvait pas.


      —On peut ne pas l’avoir identifiée.


      —Certes, mais j’ai appris qu’il existe une liste plus complète chez le lieutenant criminel. Or, tu sais combien il me hait, donc non seulement il ne m’aidera pas, mais il serait capable de m’accuser d’avoir tué Anne.


      —Tu voudrais que je l’interroge à ta place?


      —Voilà! fit Trumel en écartant les bras d’évidence.


      —J’irai, soupira Charreton. Dis-m’en quand même un peu plus sur elle, que je puisse donner l’impression de la connaître.
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      Le lendemain matin, M.Charreton, vêtu d’une culotte de serge noire bouffante et d’un pourpoint de velours de même couleur, épée au côté – une arme tolérée pour les huissiers du Palais –, quitta sa maison et prit la rue des Quatre-Fils-Aymon. Après être passé devant l’étude du notaire Fronsac, il poursuivit tout droit dans la rue des Vieilles-Haudriettes qu’on appelait aussi rue de l’échelle du Temple à cause du pilori situé à son extrémité.


      Justement, avant l’échelle du Temple, il s’arrêta devant la mercerie à l’enseigne de la Fleur de Lys. Jeanne La Plante vendait des rubans à une bourgeoise. Il attendit son tour en lui envoyant un baiser de la main, puis, quand il fut le seul client devant l’étal, lui promit de passer la voir à la fin de l’après-midi.


      Jeanne La Plante, jeune veuve, était sa maîtresse depuis un an. Brune, fine et gracieuse, elle était tout à la fois piquante, vertueuse et pleine d’esprit. Elle s’affichait surtout fervente partisane du roi, ne pouvant supporter la dictature des Seize… ce qui lui avait valu quelques ennuis, heureusement endigués par quelques nobles et riches bourgeois de sa clientèle, car elle fournissait en rubans et boutons les meilleures maisons de Paris.


      Poursuivant son chemin, le cœur débordant de bonheur à l’idée de passer la soirée avec Jeanne, Louis arriva rue Saint-Martin. Il connaissait la maison du notaire La Morlière, devenu lieutenant criminel en courte robe par la grâce de la Ligue.


      Un intendant fit attendre le visiteur le temps de prévenir le maître de maison. Après quoi Charreton fut conduit dans une grande chambre servant aussi de cabinet de travail.


      M.de La Morlière, debout près de la fenêtre à petits carreaux dépolis, parlait avec le commissaire Louchart.


      Charreton s’inclina d’un signe de tête, contrarié de ne pas être reçu seul. S’il éprouvait du mépris à l’égard de La Morlière, réputé pour ses exactions et ses rapines, il supportait encore moins le commissaire Louchart, officier royal félon, cauteleux et véreux. Mais il le craignait aussi, sachant que c’était lui qui avait conduit l’enquête contre le président Blancmesnil. Louchart était une méprisable fripouille, mais une fripouille habile.


      —MonsieurCharreton, l’interpella La Morlière en le reconnaissant, car ils s’étaient croisés plusieurs fois au Palais, que me vaut l’honneur de votre visite?


      Louchart resta impassible, fixant le visiteur de ses petits yeux sournois.


      —Il s’agit d’une amie qui a disparu.


      Il surprit alors l’échange de regards inquiets entre les deux policiers et cela l’étonna.


      —Qui? Quand? demanda Louchart.


      —Elle se nomme Anne Le Pelletier et loge au début de la rue Montmartre. Selon sa servante, elle aurait disparu depuis le 2août.


      —Début août!


      Curieusement, Louchart parut soulagé.


      —Tant de pauvres gens sont morts de faim, ce doit être son cas, affirma-t-il.


      —Elle n’apparaît pas dans les listes du quartenier, mais je sais qu’existent des listes plus complètes au Grand-Châtelet.


      —En effet, confirma le commissaire. Je les consulterai et je préviendrai monsieur de La Morlière qui vous le fera savoir.


      Ce denier opina et Charreton eut l’impression qu’on lui affirmerait que la pauvre femme se trouvait sur les listes, même si c’était faux.


      Mais après tout, quelle importance cela avait-il? Peut-être était-elle morte de faim ou avait-elle été tuée par des truands; dans tous les cas, elle n’était qu’une victime parmi les milliers de pauvres gens morts durant ce siège.


      Devinant l’entretien terminé, il salua et se retira, profondément mal à l’aise.
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      Louchart se trouvait chez La Morlière à la demande de ce dernier. En faisant le tour des commissaires de quartier, le chirurgien Pierre Pigray avait appris qu’une fripière nommée Jehanne Lemestre avait été trouvée dans un passage conduisant à la rue des Bourbonnais. Le commissaire Brunault avait reconnu que la femme n’avait pas été volée et paraissait saignée comme un mouton. Pigray était venu en informer La Morlière. Le crime ne pouvait avoir été commis par les lansquenets, morts ou emprisonnés. Donc un loup-garou sévissait bien dans Paris.


      De plus, la veille, Françoise Delamothe, épouse du sieur Delamothe, marchand mégissier, avait été trouvée vidée de son sang dans le cimetière des Innocents alors qu’elle rentrait chez elle à la nuit tombée, après s’être rendue chez sa sœur. Le lieutenant criminel avait aussitôt prévenu le commissaire Louchart.


      —Cette femme pourrait-elle être une nouvelle victime de la bête dont parle Pigray? s’inquiéta La Morlière, qui ne voulait proférer le mot de loup-garou.


      —De la bête imaginée par Pigray! le corrigea Louchart. Pour l’instant qu’avons-nous: deux enfants détranchés et en partie mangés, certainement par les lansquenets découverts à l’hôtel Saint-Denis, et trois femmes. Il les énuméra sur ses doigts: une inconnue, une demoiselle Jehanne Lemestre et Françoise Delamothe, toutes vidées de leur sang mais deux seulement trouvées dans le même cimetière. C’est tout! Cette Anne Le Pelletier n’est pas la seule disparue de Paris! Les prêtres de Saint-André-des-Arts m’ont dit qu’ils ignoraient ceux qu’ils enterraient, tant la mortalité était grande. Je contrôlerai nos listes, mais sans doute est-elle morte d’inanition ou de maladie.


      —Vous ne la trouverez sur aucune liste, car si on connaissait son nom, on aurait prévenu ses domestiques, grimaça le lieutenant criminel.


      —Peut-être pas, fit Louchart, buté.


      —Et si c’était l’inconnue que Pigray et moi avons vue au cimetière? C’était le 2août, justement. Je me souviens assez bien de son visage… Je pourrais aller interroger ses domestiques.


      —Cela vous avancerait à quoi? grogna le commissaire un ton plus haut. L’identifier ne ferait que provoquer de l’agitation.


      —Cette famine, les maladies… ont profondément transformé les gens, dit sombrement le notaire. Dieu sait quelles horreurs se sont accomplies dont nous ignorons tout.


      —Vous n’avez pas perdu au change, me semble-t-il. Combien de maisons avez-vous rapinées à l’occasion d’inventaires de décès? interrogea Louchart durement. Pour l’heure, restons-en là.


      Le notaire comprit et hocha la tête.
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      À l’auberge de la Croix de Fer, dans la rue Saint-Martin, Louchart retrouva les archers qui lui servaient d’escorte. Depuis les barricades et le départ du roi, depuis qu’il s’était approprié l’appartement sous les terrasses du petit Châtelet, le commissaire évitait de circuler seul, trop de gens souhaitant le daguer.


      Il demanda à un garçon d’écurie de faire seller sa mule et, entouré de ses gardes du corps, partit pour le cabaret À l’image de l’Égyptienne situé dans une ruelle longeant l’égout, en haut de la rue Montmartre.


      Il y a toujours loin des règlements à la réalité. Paris comptait alors des centaines de cabarets, de tavernes, d’auberges et d’hôtelleries, chacune de ces catégories relevant d’un règlement particulier. Ainsi les hôtelleries ne pouvaient recevoir que des voyageurs et ne devaient pas servir de vin le dimanche. Certaines ne servaient qu’à boire et d’autres à manger. Les tavernes et les cabarets dépendaient de prescriptions encore plus sévères. Par exemple l’ordonnance de 1577, décidée par Henri III, en interdisait l’entrée aux magistrats, aux officiers royaux et surtout aux joueurs ou aux gens de débauche. Pourtant, À l’image de l’Égyptienne était un bordeau fréquenté par les paltonières et les pires truands. Mais ce cabaret appartenait à Georges Michelet, sergent à verge au Châtelet et surtout l’un des premiers membres de la Sainte Ligue.


      Entré dans la salle, Louchart demanda après lui, sûr de le trouver à cette heure. Le frère du sergent à verges tenait la gargote et, connaissant le commissaire, s’exécuta sans barguigner, proposant même de le conduire. La dernière fois qu’un des Seize était venu, le capitaine de la Ligue Jean Bussy, en l’occurrence, et qu’il lui avait menti en déclarant ne pas savoir où était son cadet, son cabaret avait été mis à sac; aussi ne tenait-il pas à ce que cela se reproduise.


      Pendant que les archers se faisaient offrir à boire, Louchart emboîta le pas au maître de maison. Ce dernier gagna l’étage par un escalier branlant avant de passer au-dessus de la rue grâce à une sorte de préau vermoulu. Arrivé à la maison en face, il gratta à une porte en s’annonçant.


      Une brute au visage bovin vint ouvrir. Le sergent Michelet affichait l’expression de quelqu’un surpris dans un sommeil aviné. Le bousculant, Louchart pénétra dans les lieux et fit signe à son guide de disparaître.


      Comme toujours à ce moment de la journée, le sergent à verges s’amusait avec une garce alanguie dans le lit. Le commissaire la chassa et la femme s’éclipsa en titubant par une autre porte.


      Abusant de la boisson, Michelet ne venait plus guère au Châtelet mais, ayant été l’un des fondateurs de la Ligue, on lui pardonnait ses absences et ses turpitudes. De plus, beaucoup craignaient ses violences.


      Seuls Louchart et Bussy ne le craignaient pas. Ils avaient prise sur lui et pouvaient le faire pendre à tout moment: Michelet s’était enrichi en rapinant les prisonniers qu’il jetait dans les geôles du tribunal, n’hésitant pas à les meurtrir ou à violenter leurs familles.


      Le sachant soumis à son emprise, Louchart lui avait confié une besogne depuis la levée du siège. Il s’assit sur le lit défait.


      —Où en es-tu avec la maison de Bezon? demanda-t-il d’un ton rogue.


      —Deux mendiants dans la rue la surveillent, un le matin et un autre le soir. Dugué a pris chambre à l’hôtellerie de l’Écharpe Blanche pour être prévenu. Je le remplace chaque après-midi.


      Martin Dugué, lui aussi sergent à verges au Châtelet et ligueur acharné, partageait les mauvais coups et les rapinages de son vieux complice.


      —Je sais tout ça, mais sur ce Vernègues?


      —Il sort assez souvent, toujours accompagné de ses écuyers. Cependant, depuis quelques jours, il s’est plusieurs fois rendu seul chez le mage Ruggieri, son voisin.


      —Pour y faire quoi?


      —Comment pourrais-je le savoir? marmonna le sergent. Il y reste parfois une heure et rentre à la nuit tombée.


      —Seul, tu dis? Ça pourrait être une bonne occasion. La prochaine fois qu’il y va, envoie un de tes guetteurs me chercher. Préviens aussi ton frère afin qu’il arrive avec quelques solides spadassins. On se retrouvera devant chez Ruggieri.


      —Ça pourrait attirer l’attention, objecta Michelet qui craignait les mauvais coups.


      —La nuit, personne ne sort. Le portail est fermé à l’hôtel des Princesses. Et qui aurait l’audace d’intervenir? D’ailleurs, à six ou sept, l’affaire sera vite terminée. Ce Vernègues aura payé le prix de son insolence.
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      En ce début d’octobre, Louis Charreton revenait une nouvelle fois de la porte Saint-Honoré où il était allé reconnaître les fortifications. En une quinzaine, il avait fait le tour des portes de Paris encore ouvertes et seule celle-ci correspondait à ses attentes.


      On l’appelait aussi porte des Aveugles, à cause du voisinage de l’hospice des Quinze-Vingt. Il s’agissait d’un bâtiment rectangulaire flanqué aux angles de tourelles en encorbellement. Le passage se faisait sous une arche ogivale avec une herse en bois et une porte ferrée. Par-devant, et à l’extérieur, se trouvaient un pont-levis et un pont dormant fortifié d’une avant-porte munie d’une herse à bascule.


      Une telle fortification ne pouvait être franchie par la force, sauf à déployer d’immenses moyens. En revanche, un convoi de blé passerait facilement. Mais si les chariots dissimulaient des armes et des couleuvrines, encore fallait-il trouver un endroit proche pour s’y retrancher et mettre les canons en batterie.


      Du côté de la ville, sur le flanc méridional de la rue Saint-Honoré, s’étendait l’hospice des Quinze-Vingt. Entouré de vergers, il était illusoire d’en faire un bastion défensif. Par contre, en face, s’étalaient des enclos appartenant au collège des Bons enfants.


      


      En 1208, alors qu’on achevait l’église Saint-Honoré, un bourgeois de Paris, Étienne Belot, avait créé avec sa femme un collège mitoyen pour instruire treize étudiants pauvres confiés à un chanoine de Saint-Honoré. Cette école, sa chapelle et ses jardins reçurent d’abord le nom d’Hôpital-des-Pauvres-Écoliers. Comme le collège ne donnait que l’instruction, les élèves étaient contraints de demander l’aumône pour vivre. En 1432, l’établissement ne comptait plus que quatre élèves, aussi fut-il réuni au chapitre de Saint-Honoré par l’évêque de Paris. À l’époque de notre histoire, il était abandonné et les chanoines de Saint-Honoré occupaient les lieux, ayant construit de petites maisons dans les enclos entourés de hauts murs.


      Si le convoi de faux meuniers parvenait à passer la porte, il se réfugierait facilement à l’intérieur de l’ancien collège, avait jugé Charreton. L’enceinte était solide et la serrure principale facile à forcer. Il s’en occuperait avec Trumel.


      La veille, ayant réussi à y pénétrer sous le prétexte de rencontrer un chanoine, M.de Verdilli avait repéré un endroit parfait pour placer une couleuvrine qui, à bout portant, briserait la herse et le portail de bois de la porte Saint-Honoré. Quelques boulets tirés sur l’étage supérieur, mal protégé par l’arrière, détruiraient aisément les treuils des chaînes et provoqueraient la chute du pont-levis. Enfin, si tout allait bien.


      


      Satisfait de son plan, Charreton remonta la rue Saint-Honoré puis s’engagea dans la rue d’Orléans afin de rejoindre le quartier des Saints-Innocents et la rue Saint-Martin.


      Ses repérages lui avaient pris plus de temps que prévu et l’obscurité s’étendait. Il en serait quitte pour être prudent, car les malandrins étaient nombreux autour de Saint-Eustache. Mais il ne s’inquiétait pas, il portait sa solide rapière et savait s’en servir.


      Arrivé au carrefour avec la rue des Étuves, il aperçut quelqu’un quitter une maison de la rue du Four. La voie paraissait déserte, pourtant plusieurs silhouettes surgirent d’encoignures et l’entourèrent.


      Stupéfait, Charreton s’arrêta en restant dans l’ombre. Un guet-apens? Sans doute était-ce une affaire de mari jaloux comme il y en avait tant! Un époux attendait l’amant de sa femme avec des comparses. Pourquoi s’en mêler? se dit-il, il n’y aurait que de mauvais coups à prendre.


      Il resta dissimulé et observa la suite.


      


      —Que voulez-vous? Laissez-moi passer! interrogea celui qui découvrait le groupe lui barrant le chemin.


      L’un des spadassins éclata seulement de rire.


      Yohan de Vernègues, car c’était lui qui sortait de la maison de Ruggieri, fit un pas en arrière de façon à avoir le dos au mur. D’un geste rapide, il enroula son manteau autour de son bras gauche et dégaina.


      —Envisagez-vous de prendre ma bourse? lança-t-il sans crainte.


      —Non, ta vie, répliqua une voix sinistre. Il est temps que tu apprennes le prix de l’insolence.


      Vernègues tenta de reconnaître les traits de son interlocuteur, ce qui s’avéra impossible à cause de l’obscurité. Cependant, il ne connaissait personne à Paris et n’avait fait l’insolent qu’avec le commissaire venu durant le siège. Donc l’agresseur ne pouvait être que lui ou un séide lui appartenant.


      Il n’envisagea pas d’appeler à l’aide, se sentant capable de meurtrir des pendards gibiers de potence. Comme viguier, il s’était trouvé maintes fois dans cette situation et un peu d’exercice ne lui ferait pas de mal.


      —Croisez donc le fer, marauds, et finissons-en! gronda-t-il.


      —Sus, mes braves! lança le chef.


      —C’est un assassinat! murmura Charreton.


      —Prenez garde, mon épée pique! fanfaronna Yohan.


      —Tue! Tue! Massacre! crièrent les spadassins en se précipitant, épée haute.


      D’un large revers, Yohan écarta les fers.


      Charreton ne bougeait pas, assistant à l’assaut sans se décider à intervenir.


      Seuls les cliquetis des lames se firent entendre durant un moment. L’agressé virevoltait et sa lame formait un véritable rempart contre les autres fers qui se gênaient mutuellement. Nul doute qu’il était d’une bonne force et ses adversaires seulement des gredins, observait Charreton.


      Tirant deux revers successifs pour écarter des lames trop audacieuses, Yohan poussa un coup de pointe et déchira une poitrine.


      —À mort! À mort! crièrent les autres enragés en voyant tomber l’un des leurs.


      Le corps collé au mur, Yohan allongea le bras et un autre assassin s’écroula, touché au front.


      Deux marauds couchés au sol, baignant dans leur sang, il en restait quatre. Pourtant Charreton eut l’impression que l’habile escrimeur était atteint, au moins égratigné car il vit qu’il n’utilisait plus son bras gauche. Son manteau paraissait haché à force de recevoir des coups de taille ou de pointe.


      C’est alors que Charreton entendit le bruit sec d’un pistolet qu’on armait. Cette traîtrise, il ne pouvait l’admettre.


      —Il paraît que l’on assassine ici? lança-t-il en se montrant, ne pouvant plus demeurer spectateur.


      Yohan profita de la surprise de cette interruption inattendue pour écarter une lame. Il se baissa, se fendit et frappa le mollet de son adversaire le plus proche. Le fer trancha les tendons et l’autre bascula en hurlant de douleur.


      Mais celui au pistolet tira à cet instant-là et l’ancien prévôt d’Aix chancela.


      Satisfaits, et désireux de ne pas être pris à revers, les trois agresseurs encore valides reculèrent pour rester à l’abri. L’un d’eux lança à l’attention de Charreton qui s’approchait:


      —Qui va là?


      Le poseur de question était vêtu de velours vert. En s’avançant avec prudence, épée brandie et dague dans l’autre main, Charreton découvrit avec étonnement la laide figure de furet et le teint jaune du commissaire Louchart.


      —Vous ici, commissaire? s’étonna-t-il.


      Louchart plissa les yeux pour tenter de reconnaître celui qui intervenait si mal à propos, mais n’y parvenant pas, demanda:


      —Qui êtes-vous?


      —Peu importe! Sachez seulement que les scélérats me répugnent.


      —Tout doux, mon compère, voulez-vous goûter de ma lame? déclara l’un des sbires en brandissant son épée.


      —Quand tu veux, monsieur l’impertinent! répliqua Charreton en se mettant en garde.


      —Assez! ordonna le commissaire Louchart. Celui-là a son compte (il désigna du regard l’homme sur qui il avait tiré et qui s’affaissait lentement), quant à toi, l’ami, je te retrouverai! Partons, maintenant, des gens vont arriver.


      —Vous fuyez, monsieur le pleutre? ricana Charreton.


      Louchart rougit à l’insulte et scruta avec plus d’attention le visage de l’insolent. Alors il le reconnut.


      —Charreton! Par les trois merlettes de Lorraine, tu vas payer cher ton intervention!


      —Croyez-vous, Louchart? Voulez-vous que j’aille demain dénoncer vos pratiques au président Brisson? Nul doute qu’il vous fera pendre! Maintenant filez, et restez-en là!


      Louchart pâlit à ces menaces. Certes, il était un membre éminent des Seize, mais que l’on sache qu’il s’était attaqué à un protégé de Mayenne et bien des ligueurs l’abandonneraient à la justice.


      —Nous en reparlerons, fanfaronna-t-il pour ne pas perdre la face.


      Aussitôt, il tourna les talons et fila avec ses comparses par l’autre bout de la rue du Four.


      


      Charreton s’agenouilla aussitôt au pied de Yohan qui gisait sur le sol. Une tache de sang maculait l’épaule et la poitrine, près du cœur.


      —M’entendez-vous?


      —Oui, souffla Yohan. Je loge dans la rue, la maison à l’enseigne à la Croix-Neuve, chez monsieur de Bezon.


      Charreton hésita un instant à transporter le blessé, puis jugea que mieux valait le laisser et revenir avec un brancard. Il jeta un regard aux larrons agonisants, mais aucun ne présentait de danger.


      —J’y vais, dit-il.


      Il s’élança.


      À la porte de la maison à la Croix-Neuve, il tambourina longuement avec la poignée de sa dague, gardant un œil sur le reste de la voie pour être certain que Louchart ne revenait point.


      On ouvrit un judas.


      —Un homme est blessé dans la rue. Il m’a dit loger ici! cria Charreton.


      Peu après, la porte s’ouvrit. Apparut une femme, la cinquantaine, entourée de deux gentilshommes.


      —Où? Son nom? Est-ce grave.


      —Suivez-moi, il faudrait un brancard. J’ignore son nom…


      En courant vers Yohan, suivi de Reynière et de Paul de Saint-Marc, il expliqua:


      —Ils étaient six ou sept… Je suis intervenu alors qu’ils venaient de lui tirer dessus.


      Il n’en dit pas plus, ne voulant pas révéler ses hésitations.


      —Yohan! cria Reynière et se jetant sur son époux pour l’embrasser.


      Elle examina ensuite la blessure et ne put se retenir de pleurer.


      —Qui? Qui a fait ça? rugit-elle dans ses larmes.


      —Il se nomme le commissaire Louchart, dit Charreton. Il conduisait une poignée de spadassins.


      —Louchart! Ce rat! Je le tuerai! jura Reynière.


      Gaspard Bussan arrivait avec des domestiques portant lanternes et un drap d’étoffe. En quelques instants, Yohan fut allongé sur la pièce de tissu et quatre hommes le soulevèrent. Reynière prit la main de son époux et ils revinrent à la maison de Bezon.


      Gaspard Bussan fit signe à Charreton de rester avec lui.


      —Merci, monsieur. Mon maître, que vous avez secouru, se nomme Yohan de Vernègues. Nous venons d’Aix. Dame Reynière de Sade, son épouse, est la sœur de monsieur de Bezon qui possède cette maison. Que s’est-il passé?


      —Il s’agissait de six ou sept truands. Votre maître en a touché trois. Il faudrait les soigner pour les interroger.


      —Inutile, dit Gaspard en se baissant vers celui au jarret tranché qui gémissait en se vidant de son sang, l’artère étant coupée. Il tira sa dague et lui trancha la gorge, sous le regard horrifié de Charreton.


      —Que faites-vous?


      —Je termine, répliqua sèchement l’aventurier. Au demeurant, la botte de Jarnac ne pardonne jamais1.


      Bussan s’accroupit auprès du second corps, lequel était bien mort, aussi ne lui fit-il rien. Mais le troisième gémissait sottement. L’écuyer lui trancha donc aussi le cou.


      —Venez, monsieur, dit Bussan en se relevant. Dame Reynière de Sade voudra certainement en savoir plus.


      —Je passerai demain prendre des nouvelles, s’excusa Charreton, on m’attend.


      Bussan ne cacha pas sa contrariété.


      —Ma maîtresse tient certainement à vous connaître, dit-il, sa dague rougie toujours à la main.


      L’huissier à la Chambre des comptes comprit qu’il n’avait pas le choix, sauf à paraître suspect. Il obtempéra.


      


      Yohan de Vernègues était couché sur la table que l’on avait dressée dans la salle. Beaucoup de monde l’entourait. Éclairée par des flambeaux, Reynière avait découpé ses vêtements et, avec un linge, retirait le sang autour de la plaie qui s’ouvrait sous la clavicule. Dans une chaise à brancard se tenait un nain âgé. Charreton comprit alors qui était M. de Bezon. Il se souvenait avoir plusieurs fois entendu parler du gouverneur des nains de Catherine de Médicis. Son homme de confiance, disait-on.


      Il s’inclina devant lui avant de demander:


      —Comment va-t-il?


      À ces paroles, Yohan ouvrit les yeux.


      —Vous… merci, monsieur…


      —Je ne vous ai même pas demandé votre nom, monsieur, intervint Reynière, le visage froid mais les yeux humides. Voici mon frère, monsieurde Bezon.


      Elle désigna le nain.


      Comment ce nain pouvait-il être le frère de cette splendide créature? s’interrogea Charreton, qui bien sûr ne posa pas la question.


      —Je m’appelle Louis Charreton, je suis huissier à la Chambre des comptes…


      Il toussota.


      —Je revenais de la porte Saint-Honoré quand j’ai entendu les froissements de lames… Mais je suis intervenu trop tard.


      —Pas trop tard, intervint Yohan, livide.


      —Tout est de ma faute, s’accusa M. de Bezon. Voyez-vous monsieur, j’éprouve des douleurs difficilement supportables et, n’ayant plus d’opium pour me soulager, monsieurde Vernègues s’est rendu chez maître Ruggieri pour en chercher.


      —Il n’était pas prudent de sortir seul… Saviez-vous que le commissaire Louchart vous en voulait?


      —Je croyais avoir mis Louchart hors d’état de nous nuire.


      —La balle est encore dans la chair, intervint Reynière qui avait terminé de nettoyer la plaie. Juste au-dessus du cœur.


      —Valide, je l’extrairai facilement, affirma Bezon. Je l’ai fait, il n’y a pas encore si longtemps, sur madameSardini, mais désormais ma main tremble trop2. Il nous faudrait maître Pigray.


      —Je peux aller le chercher, proposa Bussan. Indiquez-moi où il loge.


      —Le chirurgien Pigray, des Bernardines? s’enquit Charreton.


      —Oui.


      —Je le connais, proposa Charreton, je peux vous conduire.


      —Mais viendra-t-il ce soir? grimaça Bezon. J’en doute, personne ne souhaite sortir la nuit, surtout avec ces crimes…


      —Quels crimes? s’enquit Charreton.


      —MonsieurPigray affirme qu’un loup-garou hante le quartier, intervint Saint-Marc, plaisantant à moitié.


      —Fariboles! Je n’en ai jamais entendu parler.


      —Peu importe. Je crois que l’état de Yohan n’est pas tel qu’on ait besoin d’extraire la balle tout de suite. L’eau avec le millefeuille3 est-elle chaude?


      —Oui, monsieur, répondit une servante.


      —Reynière, nettoie complètement la plaie avec les linges propres. Il faut savoir où se trouve exactement la balle. Toi (il s’adressa à la servante), l’eau pour mes outils est-elle bouillante?


      Il désigna un coffret tapissé de velours rouge dans lequel se trouvaient des pinces et de fins couteaux.


      —Oui, monsieur.


      —Sortez-les et donnez-les à ma sœur.


      Il poursuivit:


      —Reynière, lave-toi les mains au vinaigre dans cette bassine.


      Une servante avança le récipient et attendit que la sœur de son maître ait terminé. Ensuite, elle vida le vinaigre sur ses mains. Reynière les essuya à un linge propre.


      —Yohan, dit encore Bezon, ça va être douloureux. Efforce-toi de ne pas bouger. Reynière, prends cette tige (il la désigna dans la bassine bouillante). Fais attention à ne pas te brûler. Introduis-la ensuite très doucement dans la blessure, jusqu’à ce qu’elle touche la balle. Surtout, surtout, ne la pousse pas.


      Sans trembler, Reynière prit la tige, la secoua un instant à cause de la chaleur, puis l’enfonça lentement. Yohan, livide, se contorsionna horriblement mais son épouse ressortit vite l’instrument.


      —Quelle profondeur? demanda Bezon.


      Elle lui montra l’épaisseur d’un pouce.


      Le nain grimaça un peu.


      —Juste au-dessus du cœur, mais ni l’artère ni la veine ne sont atteintes… Le plomb pourra être enlevé avec une pince par un chirurgien. Nettoie la plaie au vinaigre. Cela fera mal mais empêchera l’infection.


      Yohan ne put s’empêcher de crier durant cette délicate opération. M.Charreton, comme les autres présents, n’osait bouger ou parler de crainte de provoquer un geste malencontreux de Reynière. Mais c’était inutile car celle-ci possédait une grande sûreté.


      —C’est très bien, approuva Bezon quand elle eut terminé. Écrase dessus quelques grains de belladone que j’utilisais pour calmer mes douleurs. Monsieurde Vernègues, avez-vous ramené l’opium?


      —Oui… balbutia Yohan qui se sentait perdre confiance. La petite boîte dans mon pourpoint.


      Le vêtement avait été découpé mais Reynière trouva un baguier d’ivoire qui contenait une douzaine de grains d’opium.


      —Qu’il en avale deux, décida Bezon, je garderai le reste… Maintenant, j’ai besoin de me reposer. En attendant la venue de monsieur Pigray, il faudra changer les compresses de millefeuille et de belladone toutes les heures.


      M.de Bezon paraissait épuisé et ses serviteurs s’apprêtaient à le conduire dans sa chambre quand il demanda à Louis Charreton.


      —Encore un mot, monsieur, êtes-vous certain qu’il s’agissait du commissaire Louchart?


      —Certain, monsieur, je l’ai d’ailleurs rencontré voici quelques jours.


      —À la Chambre des comptes?


      —Chez le lieutenant criminel, monsieurde La Morlière, je recherchai une amie disparue le mois dernier.


      —Disparue…


      —Oui, mais il n’a pu m’aider.


      Bezon échangea un regard troublé avec Reynière, qui fit signe aux domestiques de l’emmener.


      Tout cela n’avait pas échappé à Charreton.


      —Je reviendrai prendre des nouvelles demain, proposa-t-il.


      —Ce sera très aimable, monsieur, lui répondit Reynière, confirmant ainsi son congé. J’espère pouvoir vous prouver un jour ma gratitude. Voulez-vous que mes écuyers vous raccompagnent?


      —Inutile, madame.


      Il frappa son fourreau.


      —J’ai tout ce dont j’ai besoin.


      Charreton partit peu après. Il se pressa car il avait effectivement un rendez-vous, mais en chemin réalisa que Jeanne La Plante ne lui ouvrirait pas. Il était trop tard.


      Elle serait donc fâchée envers lui.

    


    

  


  
    


    XII


    
      En octobre, le duc de Parme saisit Saint-Maur et Charenton, ce qui permit à la navigation sur la Marne et la Seine de reprendre. La ville fut donc à nouveau approvisionnée, au moins partiellement, et l’armée espagnole s’installa aux alentours de la capitale.


      C’est peu après, au début d’une triste après-midi durant laquelle le brouillard ne se leva pas, que Bernardino de Mendoza reçut la visite qu’il attendait avec impatience. Escorté par deux gardes avec hallebarde et morion, Miguel, son secrétaire, fit entrer l’inventeur allemand accompagné d’un serviteur portant une grosse boîte.


      Dietz Wolf était maigre comme un échalas, grand et sec, affublé d’une longue barbe en pointe plus blanche que grise et d’une couronne de cheveux de neige clairsemée sous son haut chapeau noir marqué d’une croix de Lorraine. Manteau à mi-cuisse doublé de serge avec un parement de vair, hauts-de-chausses bouffants en drap de Hollande, pourpoint en camelot, chemise à haut col, courte dague à la taille, l’Allemand affichait un visage à la lippe tombante et au menton en galoche, lui donnant une expression dédaigneuse.


      Pour l’occasion, Bernardino de Mendoza fit ouvrir les volets intérieurs car les grilles des fenêtres et les petits carreaux en cul de bouteille des châssis ne livraient qu’une chiche lumière. Mais l’épais brouillard extérieur ne laissant pas filtrer le soleil, Miguel alluma des lampes.


      —Mon ami, dit chaleureusement Bernardino de Mendoza à Wolf, en le faisant asseoir, je n’espérais plus votre visite.


      —Il m’était impossible de venir plus vite, avec tous ces mercenaires pillant les voyageurs sans vergogne! répliqua l’autre d’une voix chuintante désagréable. Je n’ai obtenu qu’hier une escorte du duc de Parme. Je n’avais nulle envie de tomber aux mains des gens de l’hérétique roi de Navarre!


      —Moi non plus, moi non plus! sourit Mendoza. Mais parlons de nos affaires. Miguel, sers un verre de Marsala à mon ami… Il a certainement besoin de se réchauffer.


      Serviteurs et gardes étant sortis, le secrétaire emplit un verre depuis un flacon de cristal disposé sur une desserte. Le prenant, l’Allemand le vida d’un trait avant de défaire les lanières de fermeture de la boîte qu’il avait fait porter.


      —Seigneur Mendoza, vous connaissez comme moi les désagréments de la poudre à canon, commença-t-il. Elle permet d’envoyer des projectiles avec une puissance bien supérieure aux arcs ou aux ressorts, mais il faut toujours une flamme. Le rouet a amélioré les choses, mais le jet d’étincelles provoqué par la roue à ressort n’allume pas toujours la poudre du bassinet, surtout si celle-ci est humide. De plus, ce mécanisme est si coûteux à fabriquer qu’on ne peut en équiper les fusils. Reste donc la bonne vieille mèche à arquebuse qui implique de poser l’arme sur un support et un temps, trop long, pour recharger, lequel fait parfois perdre les batailles.


      —Avez-vous trouvé un nouveau moyen d’enflammer la poudre?


      —Non, je ne crois pas qu’il puisse en exister. J’ai pris le problème à l’envers et préféré supprimer la poudre…


      —Supprimer… s’étonna l’ambassadeur d’Espagne.


      —Je me suis inspiré des travaux de Ctésibios d’Alexandrie1 et de Philon de Byzance2. Le premier avait conçu un canon en bronze projetant des boulets à partir d’eau compressée à l’aide d’un ressort…


      —De l’eau? Qu’il faudrait amener sur le champ de bataille? l’interrompit Mendoza, visiblement déçu.


      —Non, rassurez-vous! Ctésibios avait aussi suggéré de remplacer l’eau par l’air. Philon de Byzance en avait repris l’idée. Tous deux avaient observé que l’air est doué d’une force merveilleuse d’élasticité, qu’on peut le compresser dans un vase suffisamment résistant et qu’il est ensuite susceptible de se détendre promptement en revenant à son volume primitif. Ctésibios avait forgé des vases en airain dans lesquels il introduisait un piston étroitement serré de telle sorte que l’air ne pût filtrer au travers. Un couvercle étant soudé sur l’ouverture, il poussait le piston à grands coups de marteau. Le piston cédait jusqu’au moment où l’air renfermé était assez comprimé pour que les plus grands coups ne puissent faire avancer le piston. Lorsqu’on venait à le chasser, le piston sautait en dehors du vase avec une grande force. Depuis, plusieurs ingénieurs allemands se sont penchés sur un mécanisme d’air comprimé pour envoyer des balles de plomb. Malheureusement, il s’agissait toujours de machines fragiles et peu puissantes. Moi, j’ai réussi à construire une arme formidable!


      Il sortit un étrange engin, sorte de tube de cuivre précédé d’un manche de pétrinal en fer, ainsi qu’une cuve cylindrique, elle aussi en cuivre, surmontée d’un levier.


      —J’ai tout amené. Je sais que vous n’y voyez guère, aussi vais-je vous décrire ce que je fais.


      Mendoza opina.


      —Miguel, sois attentif pour répondre à mes questions, ordonna l’ambassadeur.


      —Cette cuve de cuivre est un réservoir d’air. Je vais brancher un petit tube à l’arrière du manche de ce pétrinal à air. Le manche est creux. Comme ceci, fit-il en enclenchant la pièce métallique.


      » Maintenant, à l’aide du levier, je vais comprimer de l’air dans la cuve que j’appelle la chambre de précompression. Cet air sera retenu dans le manche du pétrinal avec de puissantes soupapes.


      Il manœuvra alors longuement le levier, ceci avec de plus en plus de difficultés tant la résistance de l’air devenait forte. Au bout d’une cinquantaine d’allers-retours de la manette, il s’arrêta, haletant et épuisé.


      —Nous y voici! Maintenant, le pétrinal possède une réserve d’air pour envoyer au loin une dizaine de projectiles avec une pointe de fer que j’appelle des garrots.


      —Une dizaine! Sans recharger?


      —Sans recharger. Les projectiles sont de petits cylindres de bois terminés par une pointe d’acier. Je les loge dans un réservoir, juste au-dessus du canon.


      —Vois-tu ce réservoir, Miguel?


      —Oui, seigneur, c’est une sorte de petite boîte oblongue. MonsieurWolf les serre très étroitement à l’intérieur.


      —En effet. Je referme ensuite ce réservoir et, à l’aide de cette manette transversale, je fais pénétrer un projectile dans le canon. Pour tirer, on pèse sur ce ressort de détente jusqu’à ce que la petite dent dont il est muni lâche le piston. L’air comprimé, cherchant alors une issue, chasse le projectile. La puissance est telle que le garrot peut porter jusqu’à quatre cents pas.


      Il leva l’arme et la tint à deux mains.


      —Sur quoi puis-je tirer qui ne provoque pas d’embarras? demanda-t-il.


      —Faites-le par la fenêtre. Les pigeons doivent être toujours aussi nombreux sur le toit de la maison d’en face. Miguel, regarde bien, je serai curieux de savoir si monsieur Wolf peut en toucher un.


      Wolf s’approcha de la fenêtre en embrasure, protégée par d’épaisses grilles. Miguel avait ouvert la croisée. Entre les écharpes de brume, on apercevait des pigeons sur les pignons de l’autre côté de la rue. L’Allemand posa un coude sur le chambranle et visa l’un des oiseaux entre les barres de fer de la grille. Il appuya sur la queue de détente, réarma aussitôt la manette à projectile et pressa à nouveau la détente. Il recommença à quatre reprise l’opération et, à chaque fois, sauf une, un pigeon tomba dans la rue, tout ceci quasiment sans bruit.


      —Monseigneur, monsieurWolf a tiré six coups et abattu cinq pigeons! s’exclama le secrétaire, admiratif.


      —Si j’avais utilisé un mousquet, les pigeons se seraient envolés après le premier coup. Mais avec si peu de bruit et une absence de fumée, ils n’ont pas réagi.


      —Admirable! murmura Mendoza.


      —Il serait possible de fabriquer une arme plus puissante capable de tirer une vingtaine de coups, ajouta l’inventeur. Vous imaginez ses avantages dans une bataille: pas de fumée qui voile l’ennemi, plus de vacarme qui rend sourd aux ordres, et surtout un tir incessant quand, en face, l’adversaire doit perdre du temps à recharger!


      —Monsieur Wolf, combien voulez-vous pour votre invention?


      —C’est une arme extraordinaire, monseigneur…


      —Certainement, mais donnez-moi votre prix.


      —Disons… Dix mille ducats, monseigneur, déglutit l’Allemand.


      —Dix mille ducats! Me prenez-vous pour le roi d’Espagne? persifla l’ambassadeur.


      —C’est une somme ridicule pour un tel engin, répliqua Wolf, piqué au vif. Sa Majesté Philippe II dépense plus de deux millions de ducats pour solder l’armée des Pays-Bas. Mon arme lui fera faire d’énormes économies.


      —Sans doute, mais, pour l’heure, je ne dispose pas de cette somme… La guerre et le siège ne m’ont pas laissé grand-chose. Je peux cependant vous donner une lettre de change sur un banquier d’Anvers.


      —Beaucoup ont fait faillite depuis le pillage de la ville par votre soldatesque, vous ne l’ignorez pas, et les autres sont mal en point. À la rigueur, j’accepterai un banquier de Paris, monsieurSardini ou monsieur Zamet.


      


      Scipion Sardini, traitant3 d’origine italienne, avait acquis l’affermage de nombreux impôts et taxes, en particulier les aides sur le vin mis en perce et le droit de confirmation sur les charges de conseillers et procureurs du châtelet. Prodigieusement riche, il vivait hors de Paris dans une véritable forteresse, au faubourg Saint-Marcel, sa fortune bien protégée par des remparts et une compagnie d’arquebusiers. Quant à Sébastien Zamet, Lucquois d’origine obscure venu en France chercher fortune, il avait débuté comme commis dans une banque de Lyon au service de la famille des Gondi. Associé avec un autre italien, il avait obtenu l’adjudication d’une ferme des gabelles et, en quelques années, était devenu l’un des hommes les plus riches de Paris, ayant séduit Catherine de Médicis et Henri III par ses largesses.


      Les deux banquiers étaient cependant fort différents. Sardini, anobli et époux d’Isabeau de Limeuil, une ancienne maîtresse du prince de Condé, s’était rapproché de Navarre à qui il avait juré fidélité, tandis que Zamet, catholique zélé, soutenait la Ligue, l’Espagne et le duc de Mayenne, même si secrètement il avait fait allégeance au nouveau roi. Roturier, le Lucquois signait seulement du titre: Seigneur suzerain de dix-sept cent mille écus. Lui vivait à Paris, rue de la Cerisaie, près de la Bastille, dans un grand hôtel où il menait un train digne d’un prince.


      


      Mendoza était persuadé que Wolf n’avait pas le choix. HenriIV étant pauvre comme job, à qui pourrait-il vendre son arme?


      —À la reine d’Angleterre, proposa Wolf qui paraissait avoir suivi le fil de sa pensée.


      Et s’il faisait disparaître l’insolent? songea l’ambassadeur. Après tout un artisan habile pourrait facilement reproduire l’arme maintenant qu’il disposait du modèle…


      —Je ne vous vendrai pas seulement cet engin, monseigneur, dit l’Allemand. Je vous céderai aussi mes plans et le détail de la méthode nécessaire pour élaborer le mécanisme de ce pétrinal à air. Car si quelqu’un voulait simplement le reproduire, il devrait l’ouvrir et ne pourrait jamais plus le remonter…


      —Vous m’offensez! Je n’ai jamais songé à cela! protesta avec hauteur Mendoza. Voici plutôt ce que je vous propose: je vous avais préparé l’équivalent de cinq mille ducats en ducats, florins, écus, nobles à la rose, testons et réales. Pour le reste, je dois en parler avec mon secrétaire. Je vous demanderai de patienter un instant dans le cabinet à côté.


      Il fit signe à Miguel de faire passer son visiteur dans une pièce mitoyenne à la porte dissimulée dans les boiseries.


      Wolf s’inclina, s’efforçant de cacher ses craintes. Il avait pris toutes ses précautions et était certain que personne ne pourrait reproduire son invention en la démontant, mais il connaissait la violence dont les Espagnols pouvaient faire preuve. Et s’il le saisissait pour le torturer dans les caves de l’ambassade?


      Quand il eut quitté la chambre, l’ambassadeur interrogea son secrétaire.


      —Aucune réponse de Sa Majesté Catholique?


      —Aucune, monseigneur.


      Depuis la fin du siège et l’échec du chevalier d’Aumale, Mendoza savait la partie perdue. Aussi craignait-il de se retrouver un jour ou l’autre prisonnier du Béarnais qui le livrerait à l’Angleterre. Il n’ignorait pas que la reine Élisabeth aimerait lui faire ouvrir le ventre comme elle l’avait fait aux complices de Marie Stuart. Il avait donc écrit plusieurs fois à Philippe II afin d’obtenir son retour en Espagne, lui assurant qu’il serait peu convenable qu’un ambassadeur du roi catholique se fasse prendre «comme une bête».


      Mais le roi n’avait jamais répondu. Mendoza avait donc décidé de partir, au plus tard à la fin de l’année, même s’il n’en recevait pas l’ordre. Sans fortune, sans instructions, ne disposant pas de troupes suffisantes, il ne pouvait plus défendre la capitale de la France. Quant à son allié, le duc de Mayenne, il avait écrit à son roi que le Lorrain ne cherchait pas à combattre les ennemis de la religion catholique, mais voulait seulement extorquer de l’argent à l’Espagne.


      —Combien avons-nous à notre crédit chez maître Zamet, Miguel?


      —Vous devez quelques milliers d’écus à monsieur Zamet monseigneur, répondit le secrétaire avec embarras.


      —Tant que cela?


      Mendoza demeura silencieux après avoir soupiré plusieurs fois.


      —Je ne demande qu’à quitter la France et, quoi qu’il arrive, je partirai dans deux mois, Miguel, dit-il enfin. J’espérais recevoir quelque gratification du roi, mais je crains qu’il ne m’ait disgracié. Que puis-je encore vendre de ce que je possède ici?


      Il avait déjà cédé ses joyaux et ses plus belles tapisseries. Quant à ses chevaux de race, il les avait mangés durant le siège. Certes, il avait reçu des traites du duc de Parme pour le rembourser du paiement fait aux Suisses et aux lansquenets de l’ambassade pendant le siège, mais, sans provisions, elles avaient été refusées par le banquier Zamet.


      —Il reste votre orfèvrerie, monseigneur. Monseigneur de Gondi avait proposé de vous racheter vos aiguières d’onyx, votre argenterie et quelques autres belles pièces. Vous pourriez en obtenir quinze à vingt mille ducats.


      —J’aurai besoin d’argent pour rentrer en Espagne, ne serait-ce que pour payer une escorte si Sa Majesté ne m’en fournit pas.


      Il médita encore un instant avant de lâcher:


      —Rends-toi chez Gondi et essaie de tirer le plus possible de lui. Si tu dépasses les vingt mille ducats, je t’en laisserai le denier cinq4.


      —J’y parviendrai, monseigneur, dit l’autre, ravi.


      —Maintenant, fait revenir notre boutiquier.


      L’intendant alla à la porte et invita l’Allemand à rentrer.


      —MonsieurWolf, Miguel va vous remettre cinq mille ducats contre votre engin. Revenez, disons dans trois jours, et vous recevrez le reste en espèces sonnantes et trébuchantes. Vous me donnerez alors vos plans.


      Dissimulant un sourire de satisfaction, Wolf s’inclina.
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      Avant d’entrer dans Paris, Dietz Wolf avait recruté une solide escorte de reîtres allemands. Six hommes, tous solidement armés qui l’attendaient devant l’hôtel de Mendoza après avoir vidé quelques pots de vin à l’hôtellerie de la Sainte-Reine, juste à côté.


      Wolf attacha le coffret contenant les cinq mille ducats5 derrière sa selle et, entouré de ses gardes du corps, se dirigea vers la rue Saint-Denis.


      Défoncée par de puantes ornières, la rue Mauconseil n’avait jamais eu belle allure, mais le siège de la capitale, les restrictions et le départ de nombreux habitants n’avaient fait qu’empirer son état. Sale et boueuse, bordée de ruines et de terrains en friche, seule la maison de Mendoza, rachetée à son cousin Diego – qui l’avait fait construire –, et l’hôtellerie mitoyenne possédaient bonne apparence. Mais Wolf ne regardait guère les alentours, ignorant les rares colporteurs, les quelques moines armés de hallebardes et les femmes amaigries cherchant désespérément de quoi nourrir leur famille. Dans quelques jours, il serait possesseur de dix mille ducats qu’il ramènerait chez lui, en Bavière. Il songeait surtout à Gabriella, charmante Espagnole dont il avait fait connaissance en se présentant à l’état-major du duc de Parme pour obtenir un sauf-conduit. Elle lui avait dit accompagner son cousin, Juan Bautista de Tassi, l’ancien chargé d’affaires espagnol, devenu inspecteur général de l’armée de Flandre, qui s’apprêtait à rejoindre Juan Moreo, un commandeur de l’ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, lui aussi ancien de l’ambassade qui se trouvait jusqu’alors près du duc de Mayenne.


      Gabriella et Juan Bautista de Tassi étaient entrés avec lui dans Paris pour y retrouver Juan Moreo. Ce dernier avait longtemps été l’homme de confiance du roi d’Espagne au point de signer un traité avec les Guise accordant le trône au cardinal de Bourbon si le roi de France disparaissait6. Pendant longtemps, Moreo avait intrigué pour remplacer Mendoza et il y serait parvenu s’il n’avait commis certaines erreurs. Arrêté par le roi de Navarre, on avait intercepté ses dépêches et les ennemis de l’Espagne avaient volé un convoi d’or qu’il escortait pour le duc de Guise. Moreo ne pouvant désormais devenir ambassadeur, Juan Bautista de Tassi avait révélé à Wolf attendre un courrier de Sa Majesté Catholique lui confiant cette charge.


      Mais ces cabales de favoris n’intéressaient pas Wolf. Seule Gabriella le touchait. La jeune femme ne lui avait-elle pas fait comprendre qu’elle désirait le revoir, lui assurant qu’elle le rejoindrait à son hôtellerie de l’Âne-Rayé7 dès qu’elle le pourrait?


      Allait-il la retrouver? se demandait-il le cœur battant, presque aussi amoureux qu’à l’âge de vingt ans.


      


      La troupe passa la poterne ruinée marquant la limite de l’antique enceinte de Philippe Auguste et poursuivit dans la rue Saint-Denis avant de s’engager dans un cul-de-sac où se nichait l’hôtellerie de l’Âne-Rayé.


      Cette ruelle, qu’on appelait de la Porte aux Peintres parce que trois cents ans plus tôt un peintre y avait habité, se nommait aussi rue de l’Arbalète ou ruelle de l’Âne-Rayé. Cet âne, enseigne de l’établissement, n’étant autre qu’un zèbre!


      C’est sur les conseils de Juan Bautista de Tassi que Wolf, qui connaissait mal Paris, avait décidé de descendre dans cette auberge.


      Entré dans la grande salle, il laissa ses gardes du corps, qui s’installèrent à une table, et s’apprêtait à monter dans sa chambre quand l’aubergiste s’approcha.


      —Monseigneur, lui annonça ce dernier avec servilité, une dame vous a demandé. Je lui ai dit que vous n’étiez pas là et, comme elle voulait vous attendre, je l’ai conduite dans le petit cabinet attenant à votre chambre où loge votre valet. Elle s’y trouve avec sa gouvernante et son domestique.


      —Une dame!


      Wolf grimpa les marches quatre à quatre, le cœur battant.


      C’était bien Gabriella.


      


      Il passa en tête à tête avec elle un couple d’heures enchantées, la jeune femme ayant donné ordre à sa gouvernante et à son serviteur de les attendre dans l’autre pièce. Une fois rhabillée, Gabriella se passionna pour les travaux de l’inventeur, l’admirant avec une telle force et s’intéressant tant à lui qu’il se crut obligé de lui révéler les raisons de sa venue à Paris.


      Il lui annonça aussi qu’il rentrerait en Bavière dans quelques jours, ce qui provoqua une immense tristesse chez elle.


      La trentaine largement dépassée, Gabriella avait des traits marqués de quelques ridules, mais son visage au teint clair révélait la noblesse de sa race. Elle possédait les plus beaux yeux du monde, un nez légèrement busqué qui faisait son charme, des lèvres sensuelles et une chevelure noire abondante serrée dans un chignon sous sa coiffe. Quant à son corps de déesse, Wolf n’en avait jamais connu de tel.


      —J’ai accompagné mon cousin pour m’occuper de sa maison, lui dit-elle, car mes parents, bien que de vieille noblesse, sont fort pauvres et n’ont pu m’offrir de dot. Je ne connaîtrai donc sans doute jamais le mariage, sauf si quelque personne de qualité me trouve à son goût. C’est le souhait de mon cousin, qui espère ainsi se débarrasser de moi en me cédant à quelque riche bourgeois. Sinon, il me restera le couvent.


      Elle essuya quelques larmes avant d’ajouter:


      —Je ne suis que plus malheureuse de vous avoir rencontré, cher Dietz…


      —Gabriella, dit-il en saisissant ses mains glacées, je ne suis pas noble, mais j’ai quelques biens, et je peux vous apprendre que je vais recevoir dix mille ducats. Je suis veuf… et… excusez mon audace, mais accepteriez-vous de m’épouser? Je saurais vous offrir de quoi tenir votre rang…


      —Du jour où je vous ai vu, je vous ai aimé, cher Dietz. J’en parlerai à mon cousin dès ce soir. Mais pour le convaincre, que puis-je lui dire sur vous?


      —Laissez-moi vous confier, chère Gabriella, ce que je n’ai révélé à personne. J’ai conçu une arme formidable, qui peut changer le cours des guerres et je suis allé la proposer à l’ambassadeur d’Espagne. C’est lui qui me remettra dix mille ducats.


      —Une arme? Quelle sorte d’arme? s’effraya-t-elle.


      Et Wolf raconta tout. Il décrivit son fusil, expliqua sa puissance et son originalité, montra ses dessins et parla de l’accord conclu avec l’ambassadeur.


      —Vous allez donc lui remettre vos plans?


      —Oui, dès qu’il aura réuni la somme.


      —Mais vous a-t-il dit ce qu’il fera de votre invention?


      —Il me l’a écrit: il l’offrira au roi d’Espagne.


      Elle le remercia sincèrement de la confiance qu’il lui accordait et lui montra à nouveau son amour. Quand ils se séparèrent, ils avaient déjà préparé moult projets d’avenir.


      


      Sur une mule avec sa dame de compagnie, escortée par son valet, la prénommée Gabriella remonta la rue Saint-Denis. Aux alentours de la porte Saint-Denis, la voie n’était plus qu’un chemin de campagne bordé d’un côté par le couvent des Filles-Dieu et de l’autre par des potagers, des jardins et quelques maisons à pignon éparses.


      C’est là que se dressait l’auberge du Renard Rouge, en face de la fontaine du Ponceau construite à l’angle du couvent des filles de Sainte-Catherine. On la nommait aussi la fontaine de la Reine depuis que Catherine de Médicis y avait fait poser une statue de déesse à sa ressemblance.


      Les trois Espagnols et la mule contournèrent l’auberge pour pénétrer dans une cour. De là, un escalier de bois et une galerie couverte desservaient les chambres. Gabriella laissa ses serviteurs et se rendit directement vers l’une d’elles. Le soldat espagnol qui montait la garde la reconnut et la laissa entrer.


      À l’intérieur de la vaste salle où se dressaient un lit à rideaux et des coffres, deux hommes étaient attablés devant des pots de vin et de la charcutaille. Le plus jeune, déjà bedonnant, arborait une épaisse barbe noire reposant sur une large collerette amidonnée. Il avait gardé sur ses épaules un manteau noir orné d’une croix blanche à huit pointes; le vêtement des hospitaliers. Il portait aussi une chaîne d’or sur son pourpoint de velours noir et une épée à garde de cuivre à la taille.


      Le second, vêtu d’un habit de cavalier avec bottes montant au-dessus des genoux et haut-de-chausses en toile épaisse et matelassée, portait une cuirasse en cuir bouilli décorée d’un colletin de cuivre ciselé. À sa taille pendait une schiavone de fer. Contrairement à son compagnon, il avait la barbe taillée en pointe, comme les Lorrains.


      —Messeigneurs, fit Gabriella en s’inclinant bien bas.


      —Qu’as-tu appris, ma fille? demanda abruptement l’hospitalier.


      —L’Allemand a proposé l’arme à l’ambassadeur Mendoza comme vous l’aviez prévu, répondit-elle. Il la lui a laissée et doit encore lui porter les plans nécessaires pour la reproduire. Il recevra en échange dix mille ducats.


      —Peste! Dix mille! L’aveugle n’est pas si pauvre!


      L’homme à la schiavone passa la main dans sa barbe avant de déclarer:


      —Les informations de Miguel étaient donc exactes. Dommage tout de même que nous n’ayons pas su plus tôt que ce Wolf avait avec lui l’arme et les plans. On s’en serait débarrassé et tout serait déjà à nous.


      —Parfois il faut jouer au plus sûr, Juan Bautista. Et peu importe, finalement. Mendoza quittera Paris sous peu avec le mousquet et les papiers. Il suffira de faire pression sur le duc de Parme afin qu’il n’obtienne pas d’escorte et on lui prendra tout sur le chemin de Bruxelles.


      —Tu as raison, Juan. De plus, Miguel, son secrétaire, me tiendra au courant. Il suffit d’attendre.


      —Que dois-je faire désormais, mes seigneurs? interrogea Gabriella. Devrai-je encore subir les étreintes de ce porc?


      —Ne faites pas la prude, Gabriella, se mit à rire celui à la schiavone. N’oubliez pas que je vous ai sortie d’un bordeau de Séville afin de vous prendre à mon service. Une bonne espionne doit être capable de sacrifier sa pudeur, et je vous paye pour ça. Mais vous avez raison, il est inutile que celle que je fais passer pour ma cousine revoie cet allemand. Je lui ferais parvenir une lettre lui interdisant de vous approcher. Qu’il quitte rapidement Paris, le dépit l’aidera.


      —Merci, monseigneur, sourit-elle dans une révérence un peu trop appuyée, révélant sa vulgarité.


      —Moreo, je me fie à vous pour la suite. Dès que Mendoza quittera Paris, qu’une troupe de pillards lui vole ses biens et ses papiers, mais attention: sa personne est sacrée. Ensuite, vous adapterez cette arme à air pour faire en sorte qu’elle puisse être utilisée pour mettre fin à la vie de cet ambitieux Béarnais. La place sera alors libre pour l’infante, et Sa Majesté Catholique nous récompensera dignement.


      —Je réussirais, Juan Bautista.


      Ces deux gentilshommes étaient en effet Juan Moreo, commandeur de l’ordre des Hospitaliers et agent du roi d’Espagne, et Juan Bautista de Tassi, l’ancien chargé d’affaires qui espérait se voir affecter la place d’ambassadeur de Mendoza.

    


    

  


  
    


    XIII


    
      Comme promis, M.Charreton retourna chez M. de Bezon le lendemain de l’agression. Le chirurgien Pierre Pigray avait extrait la balle et assuré que la guérison ne tarderait pas trop.


      À la demande du blessé, Charreton revint à plusieurs reprises. Bien qu’éloigné par l’âge et leur origine sociale – Vernègues étant noble et Charreton roturier –, les deux hommes avaient fraternisé. En présence de Reynière et de M. de Bezon, quand celui-ci ne souffrait pas trop, parfois entourés des deux écuyers, ils parlaient de Paris et de la guerre qui déchirait le pays. Charreton apportait toutes sortes d’informations que les autres ignoraient: des rumeurs sur les Seize, sur les intrigues du Palais, sur les exactions de Bussy – le capitaine de la Ligue –, du commissaire Louchart et des autres ligueurs rapineurs, sur les tentatives des politiques pour s’opposer à l’instauration d’un gouvernement espagnol.


      Au fil de ces confidences, un jour d’octobre, Vernègues aborda un sujet qui lui tenait à cœur.


      —MonsieurCharreton, vous ne portez pas Louchart dans votre cœur, je m’en rends compte. Puis-je vous poser une question dont je vous jure que je cèlerai la réponse.


      —Pourquoi pas? répondit prudemment l’huissier.


      —Êtes-vous à la Ligue?


      —Bien sûr, comme tous les Parisiens!


      Yohan eut un léger signe de tête de déception.


      —Et vous-même? s’enquit le jeune homme.


      —Je vais être franc, monsieurCharreton. N’en déplaise à mon épouse bien-aimée (il glissa un regard furtif à Reynière), je suis persuadé qu’Henri de Bourbon est le seul roi qui vaille et je n’accepterai jamais un Espagnol ou un Lorrain sur le trône de France.


      Charreton tourna la tête vers Mmede Sade qui ne dit mot, demeurant aussi impassible qu’une statue.


      Un silence plein de malaise s’installa et ce fut Charreton qui le rompit avec un franc sourire.


      —Je vais être franc moi aussi, monsieur. Je pense comme vous!


      —À la bonne heure! s’exclama Yohan. Mes sentiments ne m’avaient pas trompé!


      —Et vos gens? s’inquiéta Charreton, car, ce jour-là, les écuyers ne se trouvaient pas avec eux.


      —Nous étions partagés tant que le cardinal de Bourbon vivait, mais désormais, chacun ici, y compris monsieur de Bezon, admet qu’Henri IV est notre roi légitime.


      De nouveau, ce fut le silence.


      Louis Charreton n’avait toujours pas trouvé un moyen de sortir de Paris pour communiquer son plan à M. de Bellegarde. L’une des raisons de ces visites était qu’il espérait que Bezon pourrait lui obtenir un laissez-passer. Mais l’ancien favori de Catherine de Médicis se trouvait trop mal en point pour s’intéresser à cela. Quant à dévoiler son plan à Vernègues, n’était-ce pas imprudent?


      Charreton prit finalement congé sans s’être décidé à parler.
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      Toujours durant ce mois d’octobre, Jehan et Reynière purent envoyer plusieurs lettres prévenant leurs enfants qu’ils passeraient l’hiver à Paris. L’état de M. de Bezon s’aggravait et ils n’envisageaient pas de l’abandonner, malgré le danger que présentait Louchart. M.de Bezon avait cependant écrit à Mmede Nemours que son beau-frère, bon catholique craignant Dieu, avait été pris dans un guet-apens par quelques marauds se prétendant ligueurs dans le but de le rapiner. Il la suppliait de lui accorder sa protection. Mmede Nemours lui répondit dans les jours suivants, demandant à rencontrer M. de Vernègues et son épouse. Tous deux vinrent donc à l’hôtel de la Reine un jour où la mère du duc de Guise recevait. Ils échangèrent diverses banalités avec elle. Vernègues dit quelques mots de son agression mais sans donner de détail, expliquant qu’il s’agissait de truands. Quant à Reynière et Mmede Nemours, elles partagèrent quelques souvenirs sur Catherine de Médicis.


      Pourtant, rester dans la capitale jusqu’au printemps et peut-être au-delà ne s’avérerait pas sans péril. Maître Pigray, qui venait régulièrement s’assurer que la blessure de Yohan guérissait et tenter de soulager M. de Bezon, avait révélé aux Aixois que la mortalité dans la capitale était plus forte que durant la peste de l’an 1580. La mauvaise nourriture et les privations provoquaient une épidémie de fièvres chaudes qui tuait indistinctement bons et méchants. Plusieurs procureurs du Palais y avaient succombé; comme il s’agissait de furieux ligueurs, Pigray ironisa en assurant que cela ferait des pendaisons en moins quand l’armée du roi de France entrerait dans Paris.


      Il leur parlait aussi de celui qu’il appelait le loup-garou, bien que les exempts et les commissaires du Châtelet se moquassent de sa lubie. Pigray avait demandé à plusieurs de ses confrères chirurgiens, ainsi qu’à ses amis apothicaires et médecins, de lui signaler tout cadavre découvert saigné. Seulement, il y en avait énormément car les truands s’étaient multipliés, le prévôt de la vicomté s’occupant plus de la poursuite des hérétiques et des politiques que des canailles.


      Le chirurgien avait eu connaissance de la mort de la mégissière Françoise Delamothe, mais ne put l’examiner car elle fut mise en terre le lendemain de son décès. Avait-elle été victime de la bête diabolique? Il en était persuadé et l’avait mise dans sa liste des victimes du monstre.


      C’est ainsi qu’une froide après-midi de novembre, alors qu’il narrait une fois de plus une histoire de loup-garou condamné par la justice, faisant frémir les servantes mais sourire Reynière, persuadée que l’obsession du chirurgien l’entraînait dans un délire imaginaire, Charreton se présenta chez les Provençaux.


      Comme la conversation reprenait sur les loups-garous et les femmes tuées aux Saints-Innocents, ce dernier parla d’Anne Le Pelletier, l’amie disparue de M. Trumel. Pigray la rajouta aussitôt à sa liste, ce qui provoqua un nouveau sourire de Reynière. Elle dut même se retenir de pouffer quand Charreton, regardant la fameuse liste, signala au chirurgien, vexé, que l’une des femmes qui y figurait, si elle avait bien été découverte saignée, avait en réalité été tuée par son beau-frère, arrêté peu après et jugé sous peu au Palais.


      La fameuse liste n’était donc guère crédible et le loup-garou n’existait peut-être que dans l’esprit du chirurgien.


      Une domestique de M. de Bezon, toujours terrorisée par les précédents récits, intervint alors:


      —Maître, on m’a dit ce matin qu’une servante de l’hôtellerie de l’Écharpe Blanche avait été retrouvée morte derrière Saint-Eustache, à quelques pas de son domicile. Elle a dû être surprise en rentrant chez elle.


      Pigray se leva d’un bond, décidé à aller examiner la malheureuse.


      À peine fut-il parti que Reynière se moquait de sa marotte. Son époux partageait son avis. Comme prévôt, il avait souvent entendu des accusations de meurtres commis par des bêtes maléfiques, expliqua-t-il aux domestiques, mais en vérité il s’agissait toujours de fous ou de simples d’esprit qui tuaient dans des accès de démence. Jamais il n’avait eu preuve qu’un homme puisse se transformer en loup ou en fauve. D’ailleurs, les femmes et les enfants occis, dont Pigray tenait l’inventaire, avaient été soit détranchés, peut-être dans des actes de cannibalisme, soit saignés. Jamais on n’avait trouvé griffures ou morsures.


      Quant à Louis Charreton, il ne savait que penser. Il avait entendu parler des lansquenets dévoreurs d’enfants et n’ignorait pas que l’un d’eux était enfermé au Châtelet. Leurs crimes étaient bien réels. Dès lors, se pouvait-il que sévissent d’autres monstres dans Paris?


      [image: image]


      Pour les Parisiens, la fin de l’année s’écoula dans une lourde inquiétude. Le froid devint atroce; les maladies frappaient avec une frénésie que personne n’avait connue; la famine régnait et les combats se poursuivaient aux alentours de la capitale.


      Dans l’hôtel de la Reine, les quatre princesses de Guise vivaient dans la crainte. Les maladies, qui touchaient leurs serviteurs, la disette, l’inquiétude quant à leurs proches dans l’armée du duc de Mayenne, le prochain départ de M. de Mendoza – dont il se murmurait qu’il serait remplacé par des Espagnols chargés d’imposer l’infante comme reine de France – et enfin l’agressivité de nombreux Parisiens leur reprochant les horreurs commises par leurs lansquenets, tout cela les alarmaient.


      Elles avaient dû renvoyer les mercenaires allemands dans l’armée du duc et l’hôtel de la Reine disposait désormais d’une garde réduite. Elles se trouvaient donc dépendantes de la milice pour leur protection. Or, beaucoup de ligueurs affichaient ouvertement leur souhait de voir l’infante d’Espagne devenir gouvernante du royaume. Évidemment, les princesses ne pouvaient imaginer que le duc de Mayenne perde le trône ou que celui-ci échappe aux Guise. De plus, c’était à ce mauvais moment que le premier avait choisi Jean François de Faudoas, comte de Belin, pour remplacer son demi-frère le duc de Nemours comme gouverneur de Paris. Ainsi Mmede Nemours ne pouvait même plus compter sur la protection de son fils1.


      Les conflits d’autorité entre Mayenne et les Seize, qui n’étaient jusque-là que des escarmouches, devenaient plus brûlants. Trois ans auparavant, après l’assassinat du duc Guise, le gouverneur de Paris avait mis en place un Conseil de l’Union2, à l’image du conseil royal, pour prendre les décisions concernant la ville et l’État. Y siégeaient M. de Nully, l’évêque Guillaume Roze, les curés Prévost et Boucher ou encore Oudin Crucé, procureur au Châtelet et ligueur zélé.


      Après une tentative des Seize pour prendre le pouvoir dans cette instance, le duc de Mayenne s’en était déclaré le chef et avait nommé quatorze nouveaux membres à sa dévotion, dont M. de Villeroy. Mais jugeant ce conseil trop pro-espagnol, il venait de le dissoudre, provoquant la colère des Seize. Dès lors, ceux-ci l’accusaient de collusion avec Navarre.


      La lettre de M. de Bezon assurant que des ligueurs s’en étaient pris à ses proches puis la visite de Vernègues confirmant le fait avaient encore plus effrayé les princesses. Et maintenant, il se murmurait qu’un loup-garou hantait leur quartier.


      Pour toutes ces raisons, Mmede Nemours avait demandé à M. de La Chapelle Marteau, prévôt des marchands3, de venir leur parler de la situation à Paris et d’envisager un moyen de contenir les ambitions des Seize.


      Ce dernier apparut effectivement à la fin du mois de novembre, mais, au grand déplaisir de la mère de Mayenne, accompagné de Jean Bussy, sieur de Le Clerc, et de Jehan Louchart; les deux hommes forts du conseil des Seize qui s’étaient imposés pour l’accompagner.


      Les trois bourgeois furent introduits dans la grande salle où Catherine de Médicis recevait autrefois les ambassadeurs. Ils trouvèrent les princesses assises sur de hauts fauteuils, entourées de quelques Lorrains dont M. de Forax, gentilhomme de M. de Mayenne. Était aussi présent le curé Boucher, recteur de l’université, certes zélé ligueur mais ami de la duchesse de Montpensier.


      La soixantaine passée, Anne d’Este, duchesse de Nemours, n’était plus la divine beauté du temps de la cour de Ferrare. Empâtée, affublée de traits lourds et d’un regard vide où perçait seulement par instants un éclair de cruauté (elle n’était pas la petite-fille de Lucrèce Borgia pour rien), la mère des ducs de Guise et de Mayenne s’efforçait de garder l’expression altière de sa race, persuadée que son attitude impressionnerait les bourgeois ligueurs.


      À droite de celle qu’on appelait «la reine mère» se tenait Henriette de Savoie, l’épouse du duc de Mayenne, réputée falote, insignifiante et perpétuellement craintive. À gauche, siégeait Catherine de Clèves, la veuve d’Henri de Guise, comme toujours rayonnante de beauté mais au visage triste et fermé. Enfin, près d’elle, était assise Catherine de Lorraine, duchesse de Montpensier, celle qu’on surnommait la gouvernante de la Ligue et qui commençait à se méfier des Seize et de Bussy Le Clerc, lesquels s’apprêtaient peut-être à confisquer le trône de France dû à sa famille au profit des Espagnols.


      Les quatre femmes portaient d’amples robes à vertugadin de satin ou de soie multicolores parsemées de galants et de broderies avec des jupes de dessous apparentes en taffetas ou en brocard. Manches ballonnées, corsage brodé, col de dentelle, imposant collier de perles pour Mmesde Nemours et de Mayenne, profond décolleté pour Mmesde Guise et de Montpensier, chevelure serrée dans des filets ou des diadèmes d’or, elles affirmaient leur rang de princesses de France.


      Mais si les trois qu’elles recevaient n’étaient que des roturiers, ils avaient prouvé leur habileté en devenant les maîtres de Paris. Michel de La Chapelle avançait en tête. Pour l’occasion, le prévôt des marchands s’était habillé avec une grande élégance d’un pourpoint de satin bleu à manches courtes sur une chemise brodée avec des hauts-de-chausses de velours cramoisi rouge et des chausses assorties. Par-dessus, il arborait une sorte de robe sans manches et s’était coiffé d’un toquet à la croix de Lorraine. Chaîne d’or au cou et sans arme, sinon une dague à poignée d’or, plusieurs bagues à pierres précieuses sur ses gants de chevreau, La Chapelle étalait sa fortune. Maître des comptes, premier et plus ancien chef de la Ligue dont il avait remplacé le fondateur à sa mort, il avait conduit des actions fort hardies, toujours au service du duc de Guise, mais chacun savait que sa richesse venait des malversations et des confiscations de biens de politiques qu’il avait ordonnées. À trente-cinq ans, parvenu au sommet de la bourgeoise parisienne, il aspirait désormais à l’ordre et au retour d’un roi dans la capitale. Ce jour-là, il cherchait à dire aux princesses: «Vous voyez, je suis riche, je suis des vôtres, vous pouvez être certaines de ma fidélité.» Mais son regard inquiet et calculateur n’exprimait guère d’assurance car il se savait sous la surveillance de ses deux compagnons.


      Derrière lui, Jehan Bussy, sieur de Le Clerc, affichait ce maintien de spadassin qu’il affectait, main posée avec arrogance sur sa colichemarde. Pourpoint de taffetas sur un collet en buffletin, chemise blanche, caleçon de drap rouge et chapeau droit à la croix de Lorraine, sa face blafarde, barrée d’une épaisse moustache, exprimait l’arrogance de celui qui affirme valoir plus que les autres. Il portait un de ces chapeaux de feutre noir que l’on disait «de la Ligue» avec le bord relevé devant et une croix de Lorraine écarlate bien visible.


      Enfin, le commissaire Louchart, en pourpoint de toile et jupon de velours, visage de furet, teint jaune et regard en coin, méchant et inquisiteur, restait toujours aussi déplaisant. Comme Bussy, Louchart œuvrait pour que le roi de France soit une reine: l’infante d’Espagne. Il avait eu la promesse de l’ambassadeur Mendoza que celle-ci déléguerait ses pouvoirs à un gouverneur français qui le nommerait ministre. Le commissaire se voyait donc déjà tout puissant, aussi ne craignait-il ni Mmede Nemours, ni Mmede Guise, ni Mmede Mayenne. Quant à Mmede Montpensier, n’avait-elle pas été son alliée jusqu’à présent?


      Devant eux, Mmede Nemours songeait que ses fils s’étaient acoquinés avec de répugnantes créatures. Elle n’ignorait rien de leur parcours, de celui de Bussy en particulier. Massacreur de la Saint-Barthélemy quand il était basochien, il avait été poursuivi pour avoir tué des catholiques innocents afin de les voler. Exilé à Bruxelles, il était devenu maître d’armes, puis, gracié et revenu en France, avait pris une charge de procureur du roi et épousé une fille dont la dot lui avait permis d’acheter la terre fieffée de Le Clerc. Devinant les opportunités que lui offrait la Ligue, ce moins que rien avait été l’un des premiers officiers du Châtelet à rejoindre la société catholique, alors secrète. Il en était devenu le capitaine général et, lors des journées des barricades, avait pris d’assaut la Bastille dont il s’était nommé gouverneur. Depuis, il y enfermait les politiques les plus fortunés qu’il libérait contre rançon.


      Or, maintenant, ces gens du néant qu’Henri de Guise avait cru pouvoir manipuler faisaient la loi à Paris et s’apprêtaient – peut-être – à leur voler le trône.


      


      Après les salutations et quelques échanges de courtoisie, Mmede Nemours exposa assez rudement les raisons de leur convocation. Comment se faisait-il que le menu peuple meure toujours de faim? Que tant de gens trépassent? Que la police soit impuissante à réprimer les crimes? Qu’en était-il des rumeurs d’une épouvantable bête tuant sauvagement aux Saints-Innocents? Savaient-ils qu’un de leur voisin avait été agressé par des ligueurs voulant les rançonner? Les questions fusaient comme de la mitraille, agressives et sévères. Le prévôt de Paris écoutait, impassible, laissant passer l’orage. Louchart pâlit un peu quand la mère de Mayenne parla de l’agression de ses voisins. Quant à Bussy, il conservait le sourire méprisant qu’il reservait à ceux qui ne comptaient pas.


      À la fin de la diatribe, La Chapelle-Marteau rassura les princesses avec suavité. M.de La Morlière faisait du bon travail, affirma-t-il. Le Grand prévôt, François Oudineau, assurait certainement la sécurité des gens et des biens, M.le commissaire Louchart – venu avec lui – pouvait le certifier. Quant à ce loup-garou, ce n’était qu’une fable. Il n’en était pas moins vrai que l’approvisionnement restait difficile à cause des incessantes chevauchées de M. de Vic, le gouverneur que le porc béarnais avait placé à Saint-Denis. Il enlevait tous les convois que les Parisiens attendaient mais cela ne durerait pas. Le cousin de Mmesles princesses, M.le chevalier d’Aumale, ne venait-il pas de présenter à l’Hôtel de Ville une entreprise audacieuse qui mettrait fin à ces agissements? Il aurait sous peu l’occasion de venir leur en parler.


      Mmede Nemours resta impassible à l’écoute de ce discours faussement rassurant. Elle savait qu’on surnommait Oudineau le pipeur, La Morlière l’inconstant; quant à Bussy ce n’était qu’un fendart et Louchart un rotonmontadier4.


      Mmede Montpensier intervint à son tour. Il se murmurait, dit-elle, que beaucoup de politiques seraient prêts à accepter le calviniste maudit. D’autres, ajouta-t-elle en regardant sévèrement Bussy, voulaient offrir le trône à l’Espagne. Ces deux voies n’étaient pas acceptables!


      Bussy reconnut que les politiques redressaient la tête et que beaucoup de Parisiens les écoutaient, mais qu’il veillait à ce qu’ils ne puissent s’organiser. Il rappela que le parlement avait rendu un arrêt par lequel il défendait que nul, de quelque état, dignité, qualité et condition qu’il soit, ne puisse parler de négociation avec Henri de Bourbon à peine de la vie. L’arrêt serait appliqué avec sévérité et les gens condamnés se verraient pendus et étranglés, promit-il, quels que soient leurs amis. Ces derniers mots sonnaient comme des menaces car, plusieurs fois, les Lorrains avaient sauvé des politiques de la corde. Le dernier étant M. de Blancmesnil, délivré par le duc de Mayenne lui-même.


      Louchart prit la parole à son tour pour évoquer le loup-garou, fable répandue pour effrayer les crédules, à l’entendre. Mais, ajouta-t-il, perfide, il n’en reste pas moins que votre lansquenet, Hans Oberbuhl, a certainement tué et mangé des enfants. Seulement, il clame son innocence. Que devons-nous en faire?


      En osant interroger ainsi Mmede Nemours, il lui faisait comprendre à demi-mot sa responsabilité dans les agissements du monstre.


      —Vit-il encore? persifla-t-elle. Je croyais vos cachots du Châtelet plus rudes!


      —Cet homme s’accroche, madame.


      —Je ne veux plus en entendre parler. Débrouillez-vous!


      Louchart s’inclina.


      Mmede Nemours fit alors un signe de tête, assorti d’un sourire chaleureux à M. de La Chapelle dont elle voulait conserver la fidélité. Celui-ci comprit que l’entretien était terminé.


      Les trois hommes saluèrent et s’apprêtaient à se retirer quand Mmede Montpensier se leva et pria sa mère de l’excuser. Elle avait oublié de prendre des nouvelles de MmeBussy qu’elle savait malade, aussi rejoignit-elle les visiteurs dans la cour du palais. Mais, contre toute attente, elle s’approcha de Louchart.


      —Monsieurle commissaire, j’ai besoin de vous parler un instant à propos d’une affaire personnelle.


      Bussy fronça les sourcils, contrarié de ne pas être invité. Que pouvait avoir à dire la gouvernante de la Ligue à Louchart? Quant à ce dernier, il s’inquiéta. On n’avait pas abordé l’affaire du guet-apens chez Bezon. Allait-elle lui en parler?


      Mmede Montpensier conduisit Louchart dans ses appartements. Elle avait quitté le Louvre depuis que des hommes s’étaient introduits dans sa chambre et l’avaient menacée5.


      Arrivée dans un cabinet, dont elle ferma soigneusement les portes, elle interpella sévèrement Louchart:


      —Ce prétendu loup-garou effraye beaucoup plus les Parisiens que vous le prétendez. Le curé Boucher m’en a parlé car il a trouvé un moyen de canaliser cette peur: il a déclaré en chaire que la bête était une créature démoniaque envoyée par le calviniste maudit! Peut-être même serait-elle la bête de l’Apocalypse. N’ayant pu prendre Paris, le Béarnais a chargé un démon de punir les Parisiens. La calembredaine prend et pourrait nous servir.


      —Fort habile, en effet, reconnut Louchart après un temps de réflexion. Mais en vérité nous ignorons tout de cette créature, madame. Je me suis penché sur les crimes qu’on lui reproche et tout au plus arrive-t-on à quatre ou cinq proies. Et encore, qui peut être sûr qu’elles n’ont pas été victimes de truands? De plus, un démon envoyé par le Béarnais s’en prendrait surtout à nous, à la Ligue, aux Seize, or pour l’heure les victimes sont des femmes sans histoire. Imaginez que nous l’arrêtions, que ce soit seulement un fou, cela pourrait se retourner contre Boucher…


      Elle le considéra un instant sans rien dire et il se sentit mal à l’aise.


      —Le loup-garou pourrait être plus explicite… murmura-t-elle enfin.


      Il tressaillit. Que proposait cette femme? Faire appel au démon? Louchart ne croyait pas au diable, ou tout au moins s’y efforçait-il. Certes, le projet préparé quelques mois auparavant par les Gardiens de la Foi et son ami Bussy ne l’avait pas troublé outre mesure, puisqu’il savait qu’il s’agissait d’une imposture, mais il se rapportait que la duchesse avait déjà parfois approché le démon dans des messes noires, qu’elle était prête à vendre son âme pour détruire le Navarrais.


      Pas lui.


      —Comment cela, madame? s’enquit-il avec prudence.


      —On a cru que Hans était cette bête, et nul doute qu’il a mangé des enfants avec ses complices. Or, vous venez de m’apprendre qu’il est vivant… Pourquoi ne pas conclure un marché avec lui?


      —De quel genre? s’inquiéta le commissaire.


      —En échange de sa liberté, il pourrait faire ce que vous lui demandez… Par exemple meurtrir quelques femmes aux époux bons catholiques…


      Louchart eut un mouvement de recul.


      —Damnable, balbutia-t-il, horrifié.


      Elle haussa les épaules.


      —La fin justifie les moyens, conclut-elle cyniquement. Mais si vous préférez qu’un beau jour les politiques l’emportent et vous retrouver dans un sac en Seine…


      Elle se tut un instant avant de poursuivre:


      —Vous disposez de l’homme et d’un moyen de pression sur lui… Jamais vous ne trouverez meilleure chance, et une fois Hans inutile, à vous de le faire disparaître…


      Le commissaire resta silencieux en se passant la main dans la barbe. La sœur de Guise lui proposait une entreprise répugnante et condamnable. Il la repoussa du fond de son âme.


      —Je vais y réfléchir, dit-il en pensant le contraire.

    


    

  


  
    


    XIV


    
      Le mois de décembre arriva sans que Louis Charreton ait trouvé un moyen de sortir de Paris. M.de Verdilli avait pourtant songé à une opportunité: Henri III, chassé de sa capitale, avait ordonné aux parlementaires des cours souveraines de se rendre à Tours. Depuis trois ans, les chambres judiciaires royales, dont M. de Harlay avait retrouvé la présidence, étaient sises dans l’abbaye Saint-Julien et la Chambre des comptes était installée dans la maison de la Trésorerie, près de l’abbaye Saint-Martin. Ainsi, comme c’était le cas dans les autres pays d’État telles la Normandie, la Bourgogne et la Provence, coexistaient deux parlements: un ligueur, celui de Paris, et un loyal, à Tours.


      Officiellement, les conseillers et les gens de loi des parlements ligueurs étaient révoqués de leur charge car félons et rebelles, comme plus généralement tous les officiers royaux restés à Paris. Mais, dans les faits, la tolérance régnait, car beaucoup ne pouvaient tout simplement partir: quitter Paris, c’était voir confisquer ses biens et prendre le risque de livrer ses proches à la vindicte ligueuse. De plus, l’installation à Tours représentait des frais importants que les officiers peu fortunés, comme Charreton, ne pouvaient financer. Au demeurant, le roi de France lui-même se satisfaisait de garder des magistrats fidèles dans la capitale.


      Enfin, avec l’avènement d’un roi protestant, nombre de conseillers parisiens avaient fait valoir leur refus de servir un hérétique, argument que le tolérant Henri IV ne rejetait pas totalement.


      Aussi, même si l’exercice de la justice était interdit dans la capitale, ville rebelle, le parlement de Tours gardait quelques relations avec le «prétendu» parlement de Paris.


      Certes, aucune collaboration officielle n’était envisageable. Entre les deux cours s’échangeaient surtout des anathèmes, des interdictions aux partis de comparaître et des annulations de procédure, mais ligueurs et royaux montraient une égale volonté de contrôler et de punir les violences non justifiées par la guerre et de régler les affaires civiles ou criminelles les plus simples. D’ailleurs, si chacun rejetait les jugements de l’autre, en vérité peu d’annulations étaient prononcées.


      Cependant, notaires, avocats et magistrats de Tours avaient souvent besoin de copies d’actes se trouvant à Paris, et, d’autre part, des plaignants parisiens faisaient juger leurs affaires à Tours. Pour ces raisons, un canal d’échanges s’était mis en place entre notaires. À Paris, l’étude Fronsac recevait de temps à autre un courrier d’un confrère demandant copies de pièces. Le notaire se chargeait de les faire chercher dans les autres études, lesquelles en profitaient pour transmettre leurs propres demandes. Assez rapidement, avocats, avoués, solliciteurs avaient utilisé ce discret mode d’échange. Mais, après la mort du roi fantoche Charles X, les Seize avaient interdit toute communication avec le «prétendu» parlement de Tours. Les notaires et quelques parlementaires s’étaient alors retournés vers le cardinal de Gondi, lequel, partie dans plusieurs procès dans les deux parlements, avait obtenu du duc de Mayenne que les échanges entre notaires puissent se poursuivre. Circulaient ainsi des copies d’actes, de certificats, parfois des suppliques, des commandements de saisie ou de confiscation.


      En contrepartie, le duc de Mayenne avait dû accepter que les pièces soient examinées par les Seize, qui détruisaient celles dont ils jugeaient qu’elles ne devaient pas être expédiées. Tous les documents, envoyés depuis Tours dans des sacs1, étaient aussi vérifiés avant d’être remis à l’étude Fronsac.


      Quant à ceux qui assuraient ces transports, ils agissaient à leurs risques et périls, tant les chemins étaient dangereux. Les notaires utilisaient quelques hommes d’armes accompagnés parfois d’un greffier, quand il y avait des volontaires.


      M.Charreton, jamais suspecté d’être un politique, aurait pu obtenir d’accompagner un de ces commissionnaires, mais comment dissimuler le laissez-passer signé par M. de Bellegarde alors que toute personne était fouillée à la sortie de Paris? De plus, après avoir abandonné l’escorte, il n’aurait pu revenir dans la capitale sans être dénoncé.


      Restait la possibilité de mettre son projet par écrit et de le transmettre via les sacs notariaux, M.Trumel ayant trouvé un moyen de dissimuler ainsi des documents. Mais écrire son plan, c’était prendre le risque qu’il tombe en des mains ennemies et que son exécution tourne à la catastrophe. De surcroît, Trumel ne pouvait garantir que ce courrier arriverait à destination rapidement. Pour ces raisons, Louis Charreton en avait abandonné l’idée sans pour autant trouver d’autre moyen.


      


      Ce matin de décembre, il se rendit à la Chambre des comptes où se tenait une séance dont il devait préparer les pièces. À cause du froid vif et des maladies, très peu de conseillers s’y étaient rendus.


      Il écoutait vaguement les arguments des uns et des autres quand il aperçut M. de Verdilli qui le dévisageait avec insistance.


      Le conseiller le cherchait-il?


      Intrigué, il quitta la salle dès qu’il le put et rejoignit son complice dans la cour. De là, ils passèrent dans la Sainte-Chapelle, vide à cette heure.


      —MonsieurCharreton, fit le procureur après avoir balayé du regard les alentours, je suis content de vous avoir trouvé! Savez-vous que le corps de ville recrute des jeunes gens capables de tenir une épée?


      —S’il s’agit de se faire tuer comme les pauvres bourgeois de Paris à Évry, je ne serai pas volontaire! plaisanta Charreton. Je n’ai aucune envie de rejoindre l’armée de Mayenne!


      —Rassurez-vous, ce qui se prépare serait seulement un coup de main contre de Vic et ses amis qui empêchent les convois de passer. L’affaire sera conduite par monsieur le comte de Belin, notre nouveau gouverneur, et par le chevalier d’Aumale. Monsieurde Nully nous a demandé de trouver des gens prêts à s’engager. Il y aura un beau pillage, a-t-il affirmé.


      —Ce serait donc dans les environs de Paris?


      —Je le pense, mais je ne sais rien de plus. Le secret doit être bien gardé.


      —Pour quand?


      —Je l’ignore aussi. Mais le moyen pourrait être bon pour quitter la ville. On ne fouillera certainement pas ceux qui se battront. Et au cours de l’escarmouche, il vous sera possible de vous esquiver.


      —Sans doute. Et de revenir un ou deux jours plus tard, observa Charreton, songeur. Je pourrais inventer que j’ai été pris et que je me suis évadé.


      Il hocha la tête.


      —Où faut-il s’inscrire?


      —C’est le procureur Brigard qui tient les registres dans votre quartier.


      —Je connais Brigard, j’irai le voir ce soir.


      —Soyez prudent. C’est le cousin de Bussy.


      —Je le sais. Mais on le dit honnête homme, contrairement à son cousin.
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      Le procureur de la ville, François Brigard était celui que le chirurgien Pierre Pigray avait rencontré pour lui demander de convaincre quelqu’un des Seize d’enquêter sur le loup-garou des Saints-Innocents.


      Brigard avait été l’un des premiers ligueurs. Avocat, la Ligue parisienne l’avait envoyé auprès du duc de Guise pour le supplier de venir à Paris défendre les bons catholiques, ce qui avait provoqué la journée des barricades et la fuite d’Henri III. Après cela, il avait obtenu une charge de procureur du roi en l’Hôtel de Ville. Durant le siège, il s’était rendu près du duc de Mayenne, le suppliant de venir sauver les Parisiens. Il s’agissait donc d’un des plus solides piliers de la Ligue et, contrairement à son cousin, à Louchart ou La Morlière, ses convictions catholiques étaient profondes et sa réputation intègre. De plus, il rejetait l’Espagne et souhaitait du fond du cœur que le duc de Mayenne devienne roi de France. C’est certainement pour cette raison que M. de Belin, le gouverneur de la capitale, l’avait chargé de recruter des hommes dans son quartier.


      Charreton se présenta chez lui, rue Saint-Martin. Il n’était pas le seul. Trois autres hommes attendaient dans un petit cabinet. L’huissier de la Chambre des comptes ne les connaissait pas et attendit son tour après les avoir salués.


      Brigard le reçut en dernier. Sans être un colosse, c’était un homme de belle taille, à la chevelure et la barbe fournies. En habit de velours noir avec toque à aigrette, il portait une rapière au flanc.


      L’entretien se fit dans la chambre de l’avocat, en présence d’un greffier assis à une table.


      —Charreton! Vous êtes huissier à la Chambre, c’est cela.


      —Oui, monsieur.


      —Nous nous sommes vus, je crois, deux ou trois fois, lors d’audiences au Palais. Comment avez-vous appris que je recrute?


      —Par un ami de la Cour des aides. Monsieurde Nully venait de le prévenir.


      —Savez-vous vous en servir?


      Il désigna l’épée que son interlocuteur portait.


      —Je crois, monsieur. Je m’entraîne chaque jour en salle d’armes.


      —Avez-vous juré le serment de la Ligue?


      —Oui, monsieur.


      —Ce sera une rude affaire. Nous partirons de nuit, en plein froid, et il faudra marcher longtemps.


      —Cela ne me fait pas peur.


      —Il y aura sans doute bataille. Possédez-vous pistolet ou mousquet?


      —Un pistolet à mèche, monsieur.


      —Emportez-le.


      —André, tu prendras l’adresse de monsieur Charreton, ordonna-t-il à son secrétaire.


      »Je vous prends dans mon bataillon. Nous serons une trentaine, ajouta-t-il.


      —En tout?


      —Non, bien sûr! Monsieurd’Aumale aura ses lansquenets. Il y aura aussi quelques Espagnols. Quant à la ville, elle a promis au gouverneur dix bataillons, dont le mien. J’espère que vous me ferez honneur.


      —Je vous le promets, monsieur.


      —Gardez le silence, bien sûr. Si j’apprends qu’une de mes recrues a été loquace, elle sera pendue sans hésitation. Vous serez prévenu la veille. Dès à présent, tenez-vous prêt. Trouvez une cuirasse, un corselet et un casque, ou tout autre harnois. Vous signerez le registre que tient mon secrétaire.


      Le procureur lui tourna le dos et passa dans une autre pièce, à l’arrière de sa maison.
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      Le reste du mois de décembre fut de plus en plus glacial et particulièrement sec. La Seine était si basse que l’on pouvait aller à pied du quai des Augustins jusqu’à l’île de la Cité, ce qui n’avait été vu de mémoire d’homme. De plus, des parties entières de la rivière étaient gelées, principalement contre les arches des ponts. Le blé était hors de prix et le bois, qui venait habituellement par la rivière, faisait cruellement défaut, sinon à des prix prohibitifs.


      Les maisons n’étaient plus chauffées, les gens se faisaient rares dans les rues et les seules voitures qui circulaient étaient les charrois transportant les cadavres des malheureux morts de froid, de faim ou de maladie.


      Louis Charreton ne se rendait plus au Palais où aucun magistrat ne siégeait tant il faisait froid. Il se réchauffait près de sa maîtresse et allait de temps en temps chez M. de Bezon passer quelques heures au coin du feu à converser. Fortuné, l’ancien gouverneur des nains de Catherine de Médicis pouvait acheter du bois et garnir sa table.


      Yohan de Vernègues était désormais rétabli. Parfois, Charreton et l’ancien prévôt d’Aix, secondés par les écuyers, tiraient l’épée dans le jardin. Quand Reynière se joignait à eux, Louis était toujours battu par cette rude escrimeuse.


      Lors de ses visites, il trouvait chaque fois M. de Bezon plus affaibli. Le nain ne quittait plus son lit; aussi le jeune huissier ne fut-il pas étonné quand l’un des serviteurs de la maison à l’enseigne de la Corne de Cerf se présenta chez lui, le lendemain de Noël, et lui annonça que M. de Bezon avait fini de souffrir.


      M.Charreton partit aussitôt et trouva la maison ensevelie sous une immense tristesse. Maître Pigray était là, ainsi que plusieurs gentilshommes et dames de qualité que Charreton ne connaissait pas. Yohan lui glissa qu’il s’agissait de gens au service de Catherine de Médicis, dont la plupart venaient de l’hôtel des Princesses. Il vit d’ailleurs passer Mmede Guise et Mmede Mayenne.


      Il y resta toute la journée, apportant à sa façon un peu de réconfort, et revint le lendemain pour les obsèques à Saint-Eustache. Ensuite le corps fut inhumé aux Saints-Innocents dans une fosse déjà ouverte car le froid rendait impossible d’en creuser de nouvelles.


      Après ces obsèques, Reynière proposa à M. Charreton de venir souper. Ce soir-là, elle lui expliqua qu’elle ignorait tout des notaires de Paris et que son frère lui avait dit avoir laissé son testament à l’étude de maître Fronsac, rue des Quatre-Fils-Aymon. Le connaissait-il? lui demanda-t-elle.


      Non seulement Louis Charreton le connaissait mais il était fort ami avec son fils qui avait son âge, expliquant qu’ils s’étaient promis, s’ils avaient des enfants, de les marier ensemble!


      L’étude était fermée durant les fêtes de la Nativité, mais il s’engagea à obtenir de M. Fronsac qu’il reçoive la sœur de M. de Bezon. Elle le remercia, mais les choses ne pressaient pas, lui dit-elle. Avec le froid qui régnait, les Provençaux avaient prévu de séjourner jusqu’au début de mars dans la capitale.


      Reynière s’était toujours montrée distante avec Charreton, mais sa proposition l’avait touchée et Louis observa un changement d’attitude envers lui. Depuis quelques jours, il hésitait à raconter à Yohan ce qu’il s’apprêtait à entreprendre. Il n’en avait pas parlé à Trumel ni à Jeanne et seul M. de Verdilli était au courant. Sachant qu’il risquait sa vie, il aurait aimé entendre les conseils d’un homme aussi avisé que Vernègues. Mais la présence de Reynière le dissuadait de le faire. Et si elle le trahissait?
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      Le 2janvier, Reynière ayant observé combien Louis Charreton paraissait soucieux, elle demanda aux écuyers d’aller faire une promenade à cheval et aux domestiques de se retirer dans le logis qu’ils occupaient, de l’autre côté du jardin.


      —Monsieur, depuis la mort de mon frère vous avez changé, osa-t-elle.


      —Moi, madame? Il est vrai que je me suis fait tailler la barbe, s’efforça-t-il de plaisanter.


      —Vous semblez préoccupé. Nous en avons parlé avec Yohan. Si vous le souhaitez, nous pouvons vous aider.


      Louis Charreton se passa plusieurs fois la langue sur les lèvres. Yohan lui prit alors amicalement la main.


      —J’espère que ce n’est pas monsieur Louchart qui vous crée des ennuis?


      —Non, non… Je sais que je peux avoir confiance en vous… Voici ce qui en est: dans les jours qui viennent, je vais participer à une action contre le roi.


      —Vous? fit Yohan d’un ton surpris, fronçant les sourcils.


      —Ce ne sera qu’un faux-semblant. Je cherchais depuis des semaines un moyen de sortir de Paris… et d’y revenir. Je dois rencontrer monsieur Bellegarde.


      —Le Grand écuyer! s’exclama Reynière.


      —Il est venu me voir voici quelques semaines.


      —Vous?


      —Je fais partie d’un petit groupe de bourgeois fidèles au roi… Nous étions au service de monsieur de Blancmesnil.


      —J’en étais sûr! s’exclama Yohan, rayonnant. Puis-je vous aider?


      —Si je ne reviens pas, prévenez madameJeanne La Plante, rue des Vieilles-Haudriettes. Elle tient la mercerie à l’enseigne de la Fleur de Lys, non loin de l’étude Fronsac.


      —Vous reviendrez, mon ami! le rassura Yohan. Mais de quelle action s’agit-il?


      —En vérité, je l’ignore. Je sais seulement qu’il s’agit d’un coup de main hors de Paris conduit par le gouverneur.


      Vernègues hocha de la tête en déclarant:


      —Soyez prudent. Mais, j’y pense, vous avez certainement besoin d’un équipement!


      —Je me suis procuré une cuirasse et un casque, j’ai mon épée et un vieux pistolet à mèche.


      —C’est bien insuffisant! s’exclama Reynière.


      D’un pas décidé, elle se dirigea vers un grand coffre de bois et l’ouvrit.


      —Prenez là ce qu’il vous faut.


      Le coffre contenait des corselets, des gorgerins, des cuissards avec tassettes de lames d’acier, des barbutes couvrant la nuque, des épées de taille, des miséricordes, des gantelets de mailles, des bottes ferrées, des arquebuses et des pistolets à rouets.


      Charreton ne savait que choisir. Yohan s’en amusa et s’approcha pour l’aider.


      —Serez-vous à pied?


      —Oui.


      —Alors ne vous chargez pas trop. Je conseille ce buffletin cousu sur un corselet de fer. Il descend aux genoux, protège bien cuisses et jambes et n’est pas trop lourd bien que renforcé de tassettes. Emportez aussi ces gants de cuir et de mailles, cette lourde épée, plus solide que la vôtre, et deux pistolets à rouet, ainsi qu’une barbute.


      —C’est trop! Si je meurs, vous perdrez une fortune!


      —Si vous saviez toutes les armes que nous possédons! ironisa Reynière. Soyez sûr que cela ne nous manquera pas. Équipez-vous plutôt dès maintenant.


      Il s’exécuta, et, tout en enfilant la cuirasse, détailla son plan pour livrer la porte Saint-Honoré.


      Reynière lui fit quelques observations sensées et surtout ajouta:


      —Prévenez-nous le jour de l’attaque car, quand les soudards d’Henri IV entreront dans Paris, ils ne feront aucune différence entre les ligueurs et les autres.


      —Nous seulement vous serez avertis, madame, mais je viendrai avec les gens du roi protéger votre maison.


      Il les quitta, ému et heureux d’avoir des alliés.


      Le soir, le secrétaire de Brigard vint lui donner ordre de rejoindre la porte Saint-Denis à la tombée de la nuit.
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      Il fallut plusieurs heures pour que toutes les troupes soient rassemblées. Combien pouvaient-ils être? Charreton compta au moins deux cents chevaux. Quant aux fantassins, il en arrivait sans cesse. Des troupes de lansquenets et des bataillons bourgeois, rangés sous les ordres de leurs capitaines. Il remarqua aussi une formation porteuse d’échelles, de grappins, de masses, de pinces et de toutes sortes d’équipement pour prendre une place forte.


      Avant de partir, rassemblés à la porte Saint-Denis, ils prièrent le Seigneur de leur donner la victoire. En présence des curés des paroisses, les capitaines leur avaient fait prêter serment:


      «Nous jurons et promettons à Dieu, à sa glorieuse mère, anges, saints et saintes du paradis, de vivre et mourir en la religion catholique, apostolique et romaine et d’employer nos biens et moyens pour la conservation d’icelle et ne souffrir ni endurer aucune domination d’un hérétique.


      Nous jurons d’employer jusqu’à la dernière goutte de notre sang pour l’extirpation de l’hérésie et promettons d’obéir à monseigneur le duc de Mayenne, lieutenant général de l’État royal et couronne de France; le défendre envers tous et contre tous.»


      Minuit était passé depuis longtemps quand la porte s’ouvrit. En ce jour de Sainte-Geneviève, le froid était extrême. Charreton estima à un millier les hommes à pied, tous porteurs d’une écharpe verte, couleur de la Ligue, ou d’une croix de Lorraine rouge cousue sur les manteaux.


      Les bourgeois de Paris devaient être trois cents, la plupart mal armés. Charreton observa bien des regards d’envie sur son équipement. Une petite troupe de moines et un régiment espagnol les accompagnaient. Quant aux lansquenets, chacun les examinait avec une crainte teintée d’envie puisqu’ils avaient ravagé l’abbaye de Saint-Antoine en s’y livrant aux pires atrocités. Armés de leur grande épée, revêtus de leur ample costume bariolé, la plupart à cheval, ils ressemblaient à une troupe infernale, parlant et plaisantant en allemand. Charreton ne pouvait s’empêcher de penser aux enfants dévorés.


      Aumale vint les haranguer avant le départ, exigeant un silence complet et menaçant de mort quiconque le romprait. Les torches seraient interdites et seule une lanterne sourde par bataillon autorisée. Ensuite, il révéla leur objectif dont la plupart se doutaient déjà: Saint-Denis! Ils passeraient les murailles avec des échelles et tenteraient de forcer une porte. Il y aurait bataille, les plus vaillants entreraient et mettraient la ville à sac. Le pillage et le forçage des femmes seraient libres durant trois jours.


      La troupe s’ébranla en une longue colonne. Tous, réjouis, se sentaient plein d’ardeur en songeant au rapinage à venir. Ils allaient se venger des tourments endurés durant l’effroyable siège. Quant à l’idée de massacrer les innocents habitants de Saint-Denis, bourgeois et français comme eux, ils n’en avaient cure!


      La troupe marcha trois grosses heures pour arriver devant l’enceinte de Saint-Denis. La ville était silencieuse, endormie.


      On les fit arrêter et attendre à trois cents toises de l’enceinte. Quelques informations se chuchotaient. Les murailles tomberaient en ruine, le gouverneur M. de Vic n’ayant encore pu les réparer. Il y aurait même des brèches et les fossés seraient certainement gelés. Charreton aperçut des ombres multicolores qui filaient vers l’enceinte, en silence. Certainement les lansquenets. Il distingua des échelles.


      Tout le monde craignait l’alerte. Que les cloches sonnent et les remparts se couvriraient d’hommes d’armes. Les combats seraient alors sanglants et plusieurs d’entre eux y laisseraient la vie. Charreton réfléchissait à ce qu’il ferait dans ce cas-là. Il ne voyait aucun moyen de fausser compagnie à ses compagnons. Et quand il ferait jour, ce serait pire.


      Mais le silence perdura.


      Soudain, Brigard leur glissa la consigne d’avancer. Ayant hâte d’agir et de se réchauffer, ils filèrent avec les autres bataillons vers la porte de Paris. Quand ils arrivèrent, les gens d’Aumale avaient réussi à couper chaînes et boulons, et le pont-levis était baissé. De l’autre côté, des troupes passées par-dessus la muraille avaient forcé la serrure et levé les barres de bois.


      La porte ouverte, ils se précipitèrent à leur tour. Déjà les cris de pillage retentissaient:


      —Tue! Tue! Massacre! Mortaille!


      —Vive le chevalier d’Aumale! Vive la Sainte Ligue!


      Gardant quelques hommes avec lui, Brigard fit briser l’huis d’une belle maison près de la porte, désireux de la vider de ses biens avant que les lansquenets ne se les adjugent.


      Un bataillon commandé par le gouverneur de Paris fila vers l’abbaye afin de voler le trésor royal. Quant aux lansquenets, Aumale leur abandonna la rue Droite, la plus riche de la cité, avec ses belles bâtisses bourgeoises des marchands.


      Charreton ne se joignit pas aux autres. Voilà l’occasion de disparaître, se dit-il, mais où aller? Le mieux était de se cacher dans un endroit déjà pillé. Ayant récupéré une torche, il avança dans la rue Droite, surpris de ne pas voir d’habitants armés se précipiter vers eux ni d’entendre les hurlements des femmes et des enfants meurtris.


      Il avisa alors une maison d’où trois lansquenets sortaient. Il y pénétra à son tour, espérant que les mercenaires avaient tué tous les habitants tant il se sentait lui-même incapable de se battre.


      —Il y a blus rien! jeta l’un des Allemands qui portait une tenture brodée.


      Il ne l’écouta pas. La salle dans laquelle il pénétra était en effet entièrement vide. Mais chose étonnante, il n’y trouva ni cadavre ni sang. Sur un côté de la pièce ouvrait une tourelle avec un escalier en limaçon. Il grimpa prudemment au premier étage, vide lui aussi, puis au second.


      Aucun meuble! Visiblement les habitants étaient partis depuis longtemps. Il explora la pièce revêtue de boiseries et, à l’aide de la torche, découvrit une porte bien dissimulée. Il la tira par la moulure.


      De l’autre côté, c’était un garde-meuble garni encore d’un lit de sangle. Parfait! se dit-il. Il poussa la porte, éteignit la torche et s’allongea. Il n’avait plus qu’à attendre.


      


      Durant un moment, il entendit quelques coups de feu, des vociférations de pillages, mais pas de cris, de supplications ni de pleurs. Soudain, le tocsin et des trompettes sonnèrent. Enfin, la garde bourgeoise se réveillait! pensa-t-il. Il songea avec tristesse qu’elle serait massacrée.


      Aumale avait promis trois jours de pillage. Cela signifiait qu’il devrait rester enfermé ici. Prudent, il avait apporté dans une besace du pain de seigle, de la charcutaille et des galettes. Il possédait aussi une gourde mais, une fois vide, il devrait la remplir à un puits.


      C’est alors qu’il perçut les sabots et hennissement d’une cavalcade, puis des mousqueteries, des hurlements de peur et surtout les cris:


      —Aux armes! Vive le roi! À mort la Ligue! Vive la France!


      —Vive Dieu!


      —Tue! Tue! Sus à la Ligue!


      Nul doute qu’il y avait bataille!


      Les combats ne durèrent guère. Sans doute les gens de Navarre avaient-ils été écrasés, les ligueurs étaient si nombreux.


      Le froid glacial le faisait frissonner sans cesse. Il remarqua alors qu’il distinguait ses mains dans l’obscurité. Se tournant, il découvrit un petit fenestron laissant passer la lumière. Le jour se levait.


      Étant trop gelé, il passa dans la pièce d’à côté, la grande chambre.


      Là, il mangea un morceau de pain et s’approcha d’une des fenêtres dont il ouvrit la croisée. Il distingua nombre de cadavres dans la rue Droite et découvrit avec stupeur que la plupart étaient des lansquenets. Quant aux autres, ils portaient la croix de Lorraine ou l’écharpe verte. Il se pencha et examina le haut de la rue: une troupe de cavaliers avançait lentement. Avec eux, des charrettes. On ramassait les corps.


      Quand les cavaliers furent bien visibles, il remarqua qu’ils portaient l’écharpe blanche. C’étaient des royaux! Aumale avait été vaincu!


      Fou de joie, il fila vers l’escalier qu’il dévala à toute allure.


      


      Dans la rue, il courut vers les cavaliers. Ceux-ci s’étaient arrêtés. Un homme, sans doute caché, tentait de fuir. Un cavalier le poursuivit et le perça de sa pique. Le fuyard s’écroula. Il portait une écharpe verte.


      C’est alors qu’on le vit.


      —Un autre, là-bas, capitaine Martin!


      Il leva les mains.


      —Approche, faquin! cria celui qui commandait le peloton.


      Casqué et en corselet, épée au fourreau, il paraissait imbu de son importance.


      —J’ai un message important pour monsieur de Bellegarde! cria Charreton.


      —Belzébuth d’enfer! À qui crois-tu donc parler, le Lorrain?


      —Je ne suis pas Lorrain, mais bourgeois de Paris, je me nomme Charreton et j’ai un laissez-passer de monsieur de Bellegarde!


      —Et moi, je me nomme Martin, je suis marchand drapier et capitaine de la milice de Saint-Denis, fit celui qui commandait le détachement. Monsieurde Vic, gouverneur de Saint-Denis, m’a dit de ne pas faire de prisonnier.


      » Vous autres, passez-lui un collier de chanvre et pendez-le à ce pignon!

    


    

  


  
    


    XV


    
      Quelques heures après la sortie d’Aumale et des gens de guerre par la porte Saint-Denis, Bernardino de Mendoza franchissait la porte Saint-Antoine avec une troupe de deux cents cavaliers.


      Durant tout le mois de décembre, il avait envoyé courrier sur courrier à Farnèse pour obtenir une escorte, mais ses lettres étaient restées sans réponse. Il n’aurait pu imaginer que son secrétaire Miguel le trahissait et transmettait ses missives à Juan Batista de Tassi.


      Désespéré, il s’apprêtait à solliciter un humiliant sauf-conduit à celui qu’il appelait le roi de Béarn quand il reçut un officier du duc de Mayenne portant un courrier. Bien que n’ayant que mépris pour le Lorrain, Mendoza évoqua son amertume quant à la façon dont il était traité par son roi et par le duc de Farnèse. Fort obligeamment, l’officier lui proposa d’intervenir en sa faveur auprès de son maître; à la grande surprise de l’ambassadeur espagnol, Mayenne lui envoya une escorte de deux cents soldats allemands.


      Ce régiment conduisit Mendoza et la dizaine de chariots dans lesquels il transportait ses bagages jusqu’à la Ferté-Milon où il était cantonné. Ensuite, Mendoza put repartir avec un régiment de Napolitains se rendant à Soissons.


      C’est là-bas qu’il apprit l’échec du coup de main sur Saint-Denis et la mort d’Aumale. Il en fut profondément attristé, car il avait longtemps cru dans le chevalier, ayant même créé avec lui cette société des Gardiens de la Foi qui aurait dû parvenir à faire disparaître le roi du Béarn et faire accéder l’infante1 au trône de France. Mais Aumale n’était finalement qu’un avaleur de charrettes ferrées2, un pleutre seulement capable de terroriser les faibles, de violer les femmes et de pendre ses prisonniers. Il avait toujours échoué. Sa mort, dans ce coup de main mal préparé, n’était rien d’autre que l’aboutissement de sa vie d’incapable.


      À Soissons, Mayenne lui proposa de se joindre à un régiment qui partait pour Guise, l’assurant qu’il trouverait là-bas des lansquenets lui permettant de continuer son voyage.


      Arrivé à Guise, Bernardino Mendoza s’apprêtait à rechercher une troupe retournant en Flandre avec laquelle il pourrait faire route quand, spontanément, un officier se présenta à son auberge. C’était un coup de chance incroyable! L’individu appartenait au régiment wallon de Carondelet envoyé par un colonel du duc de Parme.


      Il partit donc avec eux, surpris cependant de la faiblesse de la troupe qui comptait seulement une dizaine d’hommes.


      Le convoi prit la direction de Valenciennes et, comme il traversait les bois d’Andigny, à trois lieues de Guise, les Wallons s’en prirent aux serviteurs de Mendoza et les firent descendre des chariots ou de leurs montures. L’ambassadeur dut lui aussi quitter son coche. Il menaça, tempêta, mais le convoi reprit la route en abandonnant Mendoza désespéré3 et ses gens.


      Le lieu de rendez-vous était une ferme brûlée, non loin. Les Wallons voleurs y arrivèrent avant la nuit.


      Juan Moreo, qui avait tout manigancé, les attendait avec une poignée de reîtres. La troupe sortit les coffres, les vida et les Wallons choisirent ce qu’ils voulaient garder. C’était convenu. Quant à Moreo, il trouva vite la caisse contenant le pétrinal à air et les plans. Il la chargea aussitôt sur un roussin de bât et repartit avec ses hommes.


      [image: image]


      Louis Charreton se vit perdu! Pouvait-il fuir? Mais où? Ces gens étant à cheval, il finirait comme l’autre, percé d’une pique ou d’une épée.


      Il tomba à genoux:


      —Pitié! Laissez-moi vous montrer mon sauf-conduit! J’apporte une information vitale pour le roi!


      —Ne m’échauffez pas davantage les oreilles, l’ami! Vous autres, branchez-le! ordonna le drapier.


      —Entendu! lança Charreton se relevant, mais soyez sûr d’une chose, quand le roi apprendra ce que vous avez fait au messager de monsieur de Blancmesnil et de monsieur de Bellegarde, vous ne serez pas pendu! Vous finirez sous la roue! Vous tous!


      D’un doigt vengeur, il les désigna.


      Cette fois l’avertissement semblait sérieux et l’un des sergents du drapier, plus craintif que son maître, intervint:


      —Capitaine, pourquoi ne pas le conduire devant monsieur de Vic? Il sera facile de vérifier ses dires. Et pendu là-bas ou ici, quelle différence?


      Sans le montrer, maître Martin avait lui aussi été ébranlé par la menace. Grimaçant pour se donner une contenance, il acquiesça.


      —Balance tes armes, mon compère!


      Charreton leva ses gants, jeta les pistolets glissés dans sa ceinture, défit le baudrier et laissa tomber son épée, espérant pouvoir les récupérer. Un bourgeois s’approcha de lui et prit son casque et ses gants, un autre ses armes qu’il porta au drapier, un troisième lui fit retirer sa cuirasse et vola sa besace. On lui attacha les mains à une corde et, grelottant de froid, il dut suivre le peloton qui revint vers l’abbaye par la grande rue jonchée de cadavres et ruisselant de sang.


      


      Sur le parvis, devant la porte de l’abbaye, des chariots déchargeaient des corps qu’on rangeait les uns à côté des autres après les avoir dépouillés. Un gentilhomme caparaçonné de fer, à l’épaisse barbe en pointe, moustache en bataille et jambe terminée par un pilon, se trouvait avec quelques hommes d’armes, casqués et équipés. Il s’appuyait sur une canne pour se déplacer. C’était le gouverneur de Saint-Denis: Dominique de Vic.


      Certains corps étaient déjà dénudés. Pour les autres, des lansquenets leur retiraient tout et rassemblaient armes et vêtements en de grands tas. Bourses et bijoux étaient rangés dans un gros coffre sous la surveillance d’un officier et d’un secrétaire.


      Beaucoup de cadavres étaient défigurés. M. de Vic les examinait, échangeant parfois quelques paroles avec les gentilshommes marchant près de lui.


      Le capitaine Martin descendit de cheval et s’approcha de l’unijambiste.


      —Monsieur le gouverneur, j’ai fait un prisonnier…


      —J’avais dit pas de prisonniers! Pendez-le! répliqua brutalement de Vic.


      —Il m’a dit avoir un laissez-passer de monsieur de Bellegarde, et avoir un message à transmettre…


      À ces paroles, deux des gentilshommes se trouvant auprès de M. de Vic s’avancèrent vers maître Martin.


      —Où est-il? s’enquit l’un d’eux.


      Il devait avoir la trentaine, une belle barbe en fer à cheval lui mangeait les joues et son visage tanné par le grand air respirait la franchise et la hardiesse. Son compagnon, plus âgé de quelques années, portait barbe et moustaches en collier sur sa face émaciée, aux traits marqués affichant un air martial et sévère.


      —Là-bas, mes seigneurs, répondit Martin en désignant le prisonnier qui grelottait, attaché derrière un cheval.


      Le drapier se sentit brusquement inquiet. Pourquoi ces deux gentilshommes, qu’il avait vus la veille durant la préparation du guet-apens et dont on disait qu’ils étaient au plus proche du roi, s’intéressaient-ils à ce ligueur? Son prisonnier pouvait-il vraiment connaître le Grand écuyer?


      Les hommes s’approchèrent de Charreton.


      —Montrez-moi ce laissez-passer, ordonna le plus âgé.


      —Dans ma chemise, messire… Je m’appelle Louis Charreton, je suis au roi…


      L’homme émacié écarta son gilet de laine et tira un sac dont il défit le cordon. Il en sortit un papier qu’il tendit.


      Le gentilhomme le déplia, le lut et le passa à son compagnon.


      —Qui t’as donné ça?


      —Monsieurde Bellegarde. Il est venu chez moi… Monsieurde Blancmesnil lui avait donné mon nom. Je suis huissier à la Chambre des comptes.


      Le plus jeune tira sa dague, trancha la corde, puis coupa le nœud qui retenait les poignets du prisonnier.


      Il lança:


      —Monsieurde Vic, nous l’emmenons à l’auberge du Grand Cerf. Nous serons de retour sous peu.


      —Attendez, monsieur! Avant de partir, je veux qu’on me rende mes armes et mon équipement, intervint Charreton. Il m’a tout pris!


      Il désigna le capitaine de la milice qui paraissait fort contrarié.


      Le plus âgé des gentilshommes se tourna vers maître Martin:


      —Vous avez gardé son équipement?


      —Bien sûr! C’est un ligueur!


      —Non, rendez-lui tout! Cubsac (il s’adressa à un homme d’armes harnaché de fer qui s’était approché), récupère les armes de monsieur Charreton et porte-les à l’auberge.


      Le Grand Cerf n’était pas loin. En chemin, les deux gentilshommes interrogèrent le prisonnier qu’ils avaient délivré.


      —Que faisiez-vous avec les gens d’Aumale?


      —Il fallait que je sorte de Paris pour prévenir monsieur de Bellegarde. Je n’ai trouvé que ce moyen. Que sont devenus mes compagnons?


      —Les ligueurs? Beaucoup ont laissé la vie dans l’aventure. Les plus chanceux ont abandonné chevaux et équipement pour s’enfuir par les brèches de l’enceinte. Il reste aussi pas mal de prisonniers, quelques-uns seront pendus pour l’exemple, les autres paieront rançon. Quant à Aumale, on l’a tué.


      —Tué? Le chevalier? La Ligue aura du mal à s’en remettre! s’exclama Charreton en claquant des dents. Et monsieur de Belin?


      —Le gouverneur de Paris se trouvait avec vous?


      —Il commandait la troupe avec le chevalier d’Aumale. J’étais engagé dans le peloton de monsieur Brigard, c’est le cousin de Bussy Le Clerc.


      —Je le connais, fit le plus âgé. Vous allez nous raconter tout ça.


      Ils entrèrent dans l’auberge.


      La grande salle était pleine d’hommes d’armes qui se réchauffaient en buvant force pots de vin chaud. Ayant reconnu les gentilshommes qui arrivaient, l’un d’eux s’approcha:


      —MonsieurPoulain! MonsieurHauteville! Venez-vous fêter la victoire avec nous?


      —Pas tout de suite, Gracien. Nous montons dans notre chambre, le feu est-il allumé?


      —Oui, monsieur, je m’en suis occupé.


      —Fais-nous porter à boire et à manger, notre ami est affamé. Cubsac va nous rejoindre.


      Ils prirent l’escalier et Charreton demanda:


      —Monsieurd’Aumale comptait surprendre Saint-Denis. On nous avait dit en quittant Paris que monsieur de Vic n’y était pas, que la ville se trouvait sans défense.


      —Normal, c’est ce qu’on lui a fait croire!


      —Croire? s’enquit Charreton, abasourdi.


      —Bien sûr! Tout n’était qu’un piège pour se saisir de ce démon d’Aumale, expliqua le plus jeune, celui que le nommé Gracien avait appelé Hauteville. Mais il a été tué dans la manœuvre, alors qu’on l’aurait voulu vivant. Enfin, on le pensait, car son cadavre a disparu. C’est lui que nous cherchions, tout à l’heure, en examinant les corps4.


      —Ventrebleu! Si je m’étais imaginé!


      Après avoir traversé une galerie, ils entrèrent dans une grande chambre agréablement chauffée par un feu pétillant. Charreton s’installa devant et ferma les yeux, laissant la douce chaleur l’envahir.


      Ses hôtes ôtèrent leur corselet, leurs armes et déposèrent leur casque.


      —Je ne vous ai pas remercié, messieurs… Hauteville et Poulain? C’est cela? Je crois avoir entendu parlerde vous à Paris. MonsieurPoulain, n’habitiez-vous pas rue Saint-Martin?


      —En effet. J’étais lieutenant du prévôt des maréchaux d’Île de France, répondit le plus âgé. Mais en même temps, recruté dans la Ligue par le procureur Jean Bussy, je renseignais le Grand prévôt, monsieurde Richelieu – que Dieu ait son âme – sur les agissements de ces félons. Avec mon ami, monsieurHauteville (il le désigna), nous avons vécu bon nombre d’aventures qui nous ont conduits auprès du roi de Navarre. C’est ainsi que j’ai appris que mon père, que je n’avais jamais connu, était le cardinal de Bourbon. Ma mère était sa domestique. Avant sa mort, il m’a octroyé le titre de baron de Dunois.


      —On m’a parlé du prévôt Poulain et du baron de Dunois. J’habite dans la rue Vieille-du-Temple. Je suis huissier à la Chambre des comptes, comme je vous l’ai dit.


      —Pour ne pas être en reste, je me nomme effectivement Olivier Hauteville et ma maison se dresse rue Saint-Martin, intervint le compagnon de Poulain. Mon père, contrôleur des tailles, a été assassiné par la Ligue pour avoir mis à jour un détournement des impôts au profit du duc de Guise. J’ai été accusé du crime par le commissaire Louchart…


      —Louchart! Je l’ai surpris récemment alors qu’il s’en prenait de nuit à un noble provençal, avec des spadassins. Celui-là même qui m’a prêté les armes que je portais. Depuis, Louchart me hait.


      —Nous avons donc un ennemi commun! Vous me raconterez votre histoire, elle m’intéresse! Bref, j’ai quitté Paris et finalement rejoint le roi de Navarre par amour pour la fille de monsieur de Mornay. Je crois m’être distingué à la bataille de Coutras où le roi m’a fait chevalier. Anobli et seigneur de Fleur-de-Lis, j’ai épousé mademoiselle de Mornay qui a appris être, en vérité, la fille de monseigneur le prince de Condé. Depuis, avec mon ami Nicolas, nous sommes au service du roi de France. Mais l’année écoulée a été rude. Nicolas a failli mourir et Aumale l’a emprisonné; quant à moi, madamede Montpensier a fait tuer mes fidèles serviteurs.


      À cet instant entra le gentilhomme à qui Poulain avait demandé d’apporter les armes de Charreton, ainsi que le nommé Gracien. Tenant son casque à la main, le premier, sombre de peau, avait l’allure d’un brigand de grand chemin. Le second ne paraissait pas plus rassurant. Trois servantes les accompagnaient, portant pots et écuelles avec force victuailles: canards rôtis, viandes rouges, gros pains et plusieurs pots de vin. Enfin, un serviteur transportait l’équipement de Charreton.


      Olivier Hauteville s’interrompit:


      —Voici Eustache de Cubsac. Jamais vous ne verrez Gascon plus arrogant! plaisanta-t-il. Il a été un des plus féroces quarante-cinq de feu le roi Henri III et m’a sauvé la vie maintes fois. Quant à Gracien, que vous avez vu en bas, nous ne nous quittons plus depuis Coutras5.


      Charreton les salua et s’approcha du serviteur à qui il reprit ses affaires et les armes que lui avait prêtées Yohan de Vernègues.


      Poulain attendit que les servantes et le serviteur aient quitté les lieux pour présenter Charreton aux nouveaux venus.


      Gracien dressa une table et ils s’installèrent confortablement pour dîner. Olivier reprit alors ses explications:


      —Nous sommes arrivés ici hier. Devant rester près de Sa Majesté, monsieurde Bellegarde n’a pas pu nous accompagner, mais a promis d’être là ce matin. Nous avons envoyé une estafette pour lui raconter ce qui s’est passé. Vous le verrez certainement avant midi. Pour l’heure, mangez, reposez-vous, et racontez-nous comment vous vous êtes engagé avec ces damnés ligueurs!


      Charreton obtempéra, se jetant aussitôt sur les viandes. M.de Cubsac, qui avait toujours faim, l’imita.


      Le jeune huissier expliqua qu’il avait rejoint le groupe de politiques de M. de Blancmesnil à la mort de son père, emporté par une peste purulente l’année précédente. Blancmesnil l’avait aidé à reprendre la charge paternelle et il était demeuré à son service. Il raconta aussi comment il était intervenu lors du guet-apens de Louchart et parla de Bezon, Vernègues et Reynière de Sade.


      —Monsieur de Bezon est mort! s’exclama Hauteville, ne cachant pas sa tristesse. Il avait sauvé la vie de la mère de mon épouse, Isabeau de Limeuil! Cet homme était petit par la taille, mais grand par sa science et sa vertu.


      —Savez-vous qu’il était le neveu du grand Michel de Notredame? demanda Charreton.


      —Je l’avais appris. Et vous me dites que cette damoisellede Sade serait sa sœur?


      —C’est cela!


      —J’ai hâte de la connaître, ainsi que son époux. Et si vous nous parliez maintenant de votre idée pour faire entrer les troupes royales dans Paris?


      De nouveau, Hauteville fut interrompu, car Bellegarde entra.


      Son teint terne et jaunasse contrastait fort avec sa barbe en pointe, bien noire, et son sourire éclatant.


      Sur le moment, Charreton ne le reconnut pas, puis il se souvint de ses pommettes saillantes et s’avoua confus de ne pas avoir réagi plus vite, mais déjà Bellegarde s’avançait vers lui, bras écartés et franc sourire.


      —Ami Charreton! Quelle heureuse surprise!


      Il se tourna vers Poulain:


      —Décidément, c’est le jour des bienfaits! Aumale mort et monsieur Charreton qui vient certainement m’annoncer une bonne nouvelle.


      —Pour Aumale, il a reçu une balle dans la poitrine. J’étais certain de sa mort mais il est parvenu à se cacher quelque part. On le cherche encore, expliqua sombrement Poulain.


      —Bah, il n’ira pas loin! Nous tenons la ville et les environs. Mais vous-même, monsieur Charreton, comment êtes-vous ici?


      —N’arrivant pas à sortir de Paris pour vous prévenir, je me suis joint aux gens d’Aumale et de monsieur de Belin.


      —Bravissimo! Vous risquiez gros!


      —De Vic s’apprêtait à le faire pendre! se mit à rire Cubsac, comme si brancher6 quelqu’un était pour lui un amusement des plus drôles.


      —Avez-vous trouvé un moyen de nous offrir Paris? s’enquit le Grand écuyer en arrachant la cuisse d’un canard.


      —Je le pense, monsieur. Voulez-vous m’entendre?


      Bellegarde s’assit, emplit un pot de vin et hocha la tête.


      —Chaque jour des convois de vivres tentent de parvenir jusqu’à la capitale. Peu réussissent, mais quand cela se produit, on les fait vite pénétrer, et sans prendre le temps de les fouiller. Imaginons un grand convoi de farine, avec une centaine de meuniers qui seraient en réalité des gens du roi et aux armes cachées sous les sacs. Ils pénètrent par la porte Saint-Honoré.


      —Et après? Je suppose que la garde est nombreuse quand arrivent plusieurs chariots. Livrerait-on bataille? Rien ne dit qu’on l’emportera sans renfort.


      —J’ai repéré les lieux. Avec des amis, nous aurons ouvert la porte des enclos de l’école des Bons-Enfants. Elle ne se trouve qu’à un jet de pierre. Sitôt les chariots entrés, vos hommes se précipitent dans l’enclos et s’y enferment. Sous les sacs sera cachée une petite couleuvrine. On la monte en haut du mur et, pendant que les gens du roi défendent les lieux, le canon tire sur la porte, la brise ainsi que la herse et le pont-levis!


      —Joli!


      —À ce moment, les renforts alertés par la canonnade apparaissent. La porte étant brisée, les ligueurs en déroute, ils entreront sans peine.


      —MonsieurCharreton, si cette affaire réussit, le roi ne vous oubliera pas. Expliquez-nous maintenant par le menu votre rôle et dessinez-nous un plan des Bons-Enfants et de la porte Saint-Honoré; j’avoue être souvent passé par là sans m’être jamais intéressé à cette école abandonnée.


      Gracien alla chercher du papier et des plumes et Charreton entreprit de détailler ce qu’il avait prévu avec force gribouillages. En même temps, il répondait aux questions de Nicolas Poulain qui, lui, connaissait parfaitement les lieux, ayant franchi cette porte pendant des années pour se rendre à Saint-Germain où il exerçait sa charge de lieutenant du prévôt d’Île de France.


      Deux heures s’écoulèrent ainsi. Les cruchons de vin étaient vides quand Bellegarde demanda à Charreton:


      —Comment allez-vous retourner à Paris?


      —Sous peu et à pied. Je dirai que je me suis caché de monsieur de Vic et que je suis parvenu à fuir. Il doit y avoir d’autres fuyards et je n’aurai guère de peine à entrer.


      —Sans doute, fit Hauteville. Monsieurde Cubsac vous rapprochera de Paris en croupe sur son cheval.


      —Il ne faudrait pas qu’on me voie avec lui, observa Charreton.


      —Ne craignez rien, je connais des chemins où personne ne passe. Et puis si on voit un de vos compères, couic!


      Le Gascon se passa une main sous la gorge.


      —Nous ne nous reverrons que le jour de l’attaque, monsieur Charreton. Il faut donc choisir une date. J’ai besoin de deux semaines pour tout préparer. Que dites-vous du samedi 19janvier?


      —Cela me convient.


      Tout le monde se leva.


      —Allons voir si on a retrouvé le lion rampant7, proposa Bellegarde.


      —Cubsac, pars tout de suite avec monsieur Charreton.


      Il se tourna vers l’huissier:


      —À vous revoir, monsieur! Vous êtes un brave! Si vous avez besoin de nous – il désigna ses compagnons – nous viendrons vous aider!


      —Merci monsieur, je ne l’oublierai pas.


      


      Cubsac déposa Charreton près de Montfaucon, détour évitant le chemin de la Chapelle. L’huissier fit le reste de la route à pied et rencontra en route deux autres fuyards, dont un blessé. Ils entrèrent ensemble dans Paris alors que vêpres sonnaient.


      Quant à Hauteville, peu après avoir quitté l’auberge du Grand Cerf, il identifia le chevalier d’Aumale parmi les cadavres dénudés grâce au tatouage que le Lorrain s’était fait faire par une bohémienne8.

    


    

  


  
    


    XVI


    
      Le procureur François Brigard fut l’un des premiers à se débander quand il entendit les lansquenets de M. de Vic charger dans la rue Droite. Par chance, il n’était pas loin de la porte de Paris et parvint à sortir de la ville alors que les cavaliers allemands sabraient sauvagement tous ceux qui portaient une écharpe verte.


      Terrorisé, il se cacha derrière un calvaire, priant pour que les gens du duc d’Aumale reprennent le dessus, mais il vit seulement les bourgeois et les moines s’égailler en tous sens et disparaître dans la nuit, la plupart abandonnant pique et mousquet, trop lourds à porter.


      Quand l’aube apparut, frissonnant de froid et de peur, il comprit que tout était perdu. Il décida alors de rassembler ce qui restait de ses gens et de rentrer à Paris en bon ordre afin d’éviter trop de sarcasmes.


      Il parvint à rassembler une dizaine de ses hommes sur le chemin de Paris. Se joignant à d’autres fuyards, il prit le commandement de la troupe qu’il répartit avec une avant-garde et une arrière-garde, de façon à faire face à une éventuelle attaque de soldats royaux.


      Heureusement, personne ne leur courut sus et ils entrèrent dans Paris vers dix heures. Affamé, assoiffé et transi, il rentra chez lui, se réchauffa à peine car le bois manquait, et se restaura frugalement avant d’aller à l’Hôtel de Ville. Il préférait ne pas être le premier à annoncer leur défaite.


      Effectivement, d’autres chefs de bataillon venaient d’arriver dans la grande salle où se trouvait déjà M. de Belin, toujours casqué et en cuirasse. Brigard aperçut son cousin Bussy et s’approcha de lui.


      —Je viens d’apprendre qu’on vous attendait! lança le capitaine de la Ligue sans cacher sa rage.


      —Un traquenard, cousin! Nous sommes entrés facilement en ville, sans combattre. Il n’y avait aucune garde…


      —Sang de bœuf! Quel cocard tu fais! Tu ne t’es douté de rien?


      —C’est monseigneur d’Aumale qui commandait! se justifia le procureur.


      —Ensuite? s’enquit Bussy après avoir haussé les épaules.


      —Le pillage avait commencé, mais les maisons étaient vides, il n’y avait rien à prendre! Alors les trompettes ont retenti et des cavaliers sont arrivés. Des centaines! Ils nous ont chargés.


      —Que le diable emporte ces maudits hérétiques! cracha Bussy.


      Bourgeois et religieux se joignirent à leur conciliabule. Les Seize étaient là, ainsi que les quarteniers et les colonels de quartiers. La salle bruissait de rumeurs sur l’arrivée prochaine des troupes hérétiques quand soudain M. Marteau, monté sur un escabeau, lui-même posé sur une estrade, réclama le silence. Il expliqua la situation, parla d’une nouvelle félonie du pourceau Béarnais, ce qui suscita de vives approbations, et ajouta que leur seigneur tant aimé, le chevalier d’Aumale, n’était pas rentré de cet infâme guet-apens.


      Les visages étaient graves. Quelqu’un cria quand même:


      —Vive la Messe! Vive la Ligue!


      Mais ces cris ne provoquèrent pas de sursaut de combativité. Chacun craignait maintenant pour ses biens, sa vie et sa mesnie. Cela faisait des mois que tous souffraient de la faim, de la maladie. Beaucoup avaient cru que la prise de Saint-Denis les délivrerait du blocus. Maintenant, l’espoir disparaissait et, chez quelques-uns, l’idée de traiter avec celui qui se disait roi de France revenait en force.


      M.de La Chapelle poursuivit en annonçant le doublement des sentinelles aux portes, craignant une attaque des royaux. M.de Belin demanda qu’on garde courage, assura que les troupes présentes en ville suffisaient et que peu de Parisiens avaient perdu la vie à Saint-Denis. Puis Bussy prit la parole, expliquant qu’il fallait avant tout savoir où se trouvait le chevalier d’Aumale et combien de Parisiens avaient été tués ou capturés. Sur Aumale, l’un des capitaines de bataillon annonça l’avoir vu, blessé, dans la rue Droite, puis tomber sous les coups des lansquenets.


      Un lourd silence s’établit à cette révélation. Aumale commandait les troupes d’hommes de guerre de la ville. Sa perte s’avérait dramatique.


      Louchart, le visage jaune et crispé, monta à son tour sur l’estrade pour demander qu’on lui apporte les rôles où étaient inscrits les noms des membres de l’expédition. Quand il descendit, Brigard lui remit la sienne, expliquant être revenu avec une dizaine de ses hommes. Louchart les pointa sur la liste et aperçut le nom de Charreton.


      —Louis Charreton se trouvait avec vous?


      —Oui, il était venu me trouver pour demander à y participer.


      Louchart resta impassible. Deux sortes d’individus s’étaient portés volontaires pour cette expédition: de bons catholiques craignant Dieu, loyaux aux Seize, comme Brigard, et la lie de la populace voulant profiter de l’occasion pour piller, rapiner et violer.


      Charreton ne faisait partie d’aucune de ces deux factions.


      —Est-il rentré?


      —Je ne l’ai pas vu en revenant, répondit prudemment le procureur, s’inquiétant qu’on l’accuse d’avoir abandonné ses gens.


      La première idée qui vint à l’esprit du commissaire fut que Charreton avait profité de l’occasion pour quitter Paris et rejoindre la Chambre des comptes de Tours.


      —Vous l’avez vu se battre?


      —Non, mais il est entré dans Saint-Denis avec moi.


      Comme d’autres bourgeois, capitaines de bataillon, apportaient à leur tour leur rôle, Louchart cessa son interrogatoire. Cependant, la réunion terminée, il décida de vérifier si Charreton était revenu.


      Le ligueur cumulait les défauts. C’était un être corrompu, cruel et sournois, mais on ne pouvait lui reprocher un manque de perspicacité. Charreton, son adversaire, était devenu l’ami de M. de Bezon et de ses hôtes, tous des politiques. Depuis le guet-apens, le commissaire s’était renseigné sur l’huissier aux Comptes. Au Palais, il avait été protégé par Blancmesnil pour obtenir la survivance de la charge de son père. Un tel homme n’aurait jamais dû participer au coup de main de Saint-Denis. Il n’était pas ligueur et ne recherchait pas de picorée. Il était donc parti là-bas pour d’autres raisons… Lesquelles?
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      Dans l’après-midi, le commissaire envoya chercher Michelet dans son cabaret À l’image de l’Égyptienne.


      Le sergent à verge arriva à vêpres, s’interrogeant sur ce qu’on lui voulait. La dernière fois que Louchart avait fait appel à lui, il avait été blessé par celui qu’il devait meurtrir et trois des séides engagés étaient morts. Il avait dû indemniser leur famille, perdant ainsi toute sa récompense. Bref, il n’éprouvait aucune envie de remettre ça.


      Comme il s’en plaignait au commissaire, celui-ci lui donna dix florins, et l’assura que ce qu’il demandait était sans risque:


      —Tu te souviens de celui qui nous a empêchés de finir le travail? C’est un huissier de la Chambre des comptes. Il se nomme Louis Charreton et habite rue Vieille-du-Temple, près de l’ancien hôtel Barbette.


      —Vous voulez que je l’arrête? Je peux l’enfermer au Châtelet… et l’oublier.


      —Pas encore. Je veux juste savoir s’il se trouve chez lui. Si tel est le cas, tu le suivras et viendras me rapporter tous les soirs ce qu’il a fait.


      —Une prise de corps serait plus simple pour qu’ensuite vous le mettiez à la question! grommela le sergent.


      —Si tu insistes, c’est toi qui seras enfermé au Châtelet! gronda Louchart. Tu sais que j’ai reçu quelques plaintes contre toi… C’est ce que tu veux?


      —Entendu! Ne vous fâchez pas, monsieur le commissaire! fit le sergent en levant deux mains conciliantes. On va se partager le travail avec mon frère. Au fait, celui sur qui vous avez tiré, il est mort quand même?


      —Vernègues? Hélas, non! J’ai appris qu’on l’avait soigné. Tout ça à cause de Charreton qui s’est mêlé de ce qui ne le regardait pas. Mais il ne perd rien pour attendre maintenant que monsieur de Bezon est mort.


      


      Après le départ du sergent, Louchart s’installa à sa table de travail. Son secrétaire avait déposé les dossiers habituels: rapport des quarteniers et liste d’étrangers. Il les parcourut, songeant en même temps au loup-garou. Cela faisait plus d’un mois qu’on n’avait pas retrouvé de corps saigné. Peut-être la bête avait-elle renoncé à ses crimes, pour autant qu’il y ait vraiment eu un loup-garou, ce à quoi il ne croyait guère. Il repensa à ce que lui avait proposé Mmede Montpensier. L’échec du coup de main sur Saint-Denis allait provoquer un immense découragement chez les partisans de la Ligue. De plus en plus de bourgeois seraient prêts à traiter avec l’hérétique. Il fallait trouver une parade.


      La sœur du duc de Guise avait certainement raison: si les Parisiens croyaient qu’un être démoniaque, libéré des enfers par le Béarnais, s’en prenait aux gens de la Ligue, cela effrayerait bien des indécis qui refuseraient dès lors tout accord avec les hérétiques.


      De plus, ce pourrait être une occasion de se débarrasser de quelques adversaires…


      


      Le lendemain, le sergent Georges Michelet revint avec une moisson d’informations. M.Charreton se trouvait bien chez lui. Il était parti le matin avec un gros sac et s’était rendu rue du Four, chez Vernègues. Il avait ensuite quitté la maison, les sacs vides. En chemin, il s’était arrêté rue des Vieilles-Haudriettes à la mercerie à l’enseigne de la Fleur de Lys. Il avait échangé un baiser avec la mercière. Michelet s’était renseigné sur elle. Elle se nommait Jeanne La Plante et était connue pour son esprit piquant, n’hésitant jamais à railler les Seize.


      —Tiens, tiens! observa Louchart.


      —Dois-je continuer demain?


      —Demain et les autres jours, répliqua sèchement le commissaire. Prépare-moi une liste de tous les gens avec lesquels il a parlé. Débrouille-toi aussi pour apprendre ce que vont devenir ces Aixois chez Bezon. Maintenant que le nain est mort, resteront-ils à Paris?
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      Moreo avait prévu que Mendoza n’obtienne pas d’escorte et quitte Paris sans protection. Il aurait rassemblé alors une dizaine de spadassins qui aurait récupéré les plans et l’arme à air.


      Aussi fut-il particulièrement contrarié quand il découvrit que Mendoza partait avec des gens de guerre de Mayenne. Cela signifiait qu’il allait devoir les suivre, c’est-à-dire chevaucher, chose qu’il détestait, préférant circuler en litière ou voyager confortablement en coche; des moyens de transport plus adaptés au rang d’un commandeur des Hospitaliers, qui de surcroît – il en était persuadé – serait prochainement Grand d’Espagne.


      Mais malgré son mécontentement, Juan Moreo partit avec quelques ferrailleurs napolitains choisis pour leur discrétion et leur discipline. Il suivit le convoi et, à Guise, recruta quelques Wallons en rupture de ban et un officier véreux.


      La fausse escorte s’était saisie des bagages de l’ambassadeur et Moreo entra en possession de l’arme à air. De retour à Paris, lui et Juan Bautista de Tassi utilisèrent le mousquet sur le talus de l’enceinte, derrière l’enclos du Temple. L’arme fonctionnait à merveille, mais n’était pas utilisable pour ce qu’ils voulaient en faire. Il fallait en fabriquer une seconde, qui ne ressemblerait pas à un pétrinal mais à un simple bâton.


      Seulement, après avoir consulté quelques habiles artisans et exprimé leurs souhaits, sans dévoiler la totalité de l’arme, ils comprirent qu’il s’agissait d’un travail difficile, au prix forcément élevé. Or, les deux Espagnols ne disposaient pas de sommes importantes, attendant des subsides de Philippe II qui tardaient à venir. Ils devaient donc trouver quelqu’un capable de financer le projet. Pourquoi pas le duc de Mayenne? Après tout, ce dernier avait autant intérêt que l’Espagne à faire disparaître Henri IV.


      Moreo devrait donc aller à Soissons pour rencontrer le duc et lui montrer l’arme. Cependant le risque était grand que Mayenne, soudard qui ne respecterait ni sa parole ni la position de commandeur de Moreo, se l’approprie.


      Les deux Espagnols en étaient là de leurs réflexions, ne sachant comment agir, quand ils apprirent la présence de M. de Villeroy à Paris.
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      Nicolas de Neufville, seigneur de Villeroy, était âgé d’environ quarante-cinq ans. Sa famille avait toujours servi la royauté, son aïeul ayant été secrétaire d’État des Finances sous François Ier, et son père lieutenant-général au gouvernement de l’Île de France. Quant à son beau-père, on l’avait vu secrétaire d’État de Charles IX.


      À la mort de ce dernier, Catherine de Médicis lui avait laissé sa charge. Villeroy avait alors vingt-quatre ans. Bien qu’il ait désapprouvé la Saint-Barthélemy, Charles IX, mourant, l’avait recommandé à Henri III.


      Ce dernier lui avait témoigné la plus grande confiance, lui confiant les affaires relatives aux protestants. Villeroy, bien que catholique sincère, avait compris que les questions religieuses ne se tranchaient pas par la force et que la paix exigeait des sacrifices. C’est lui qui avait négocié la plupart des traités de tolérance, notamment celui conclu entre le roi et le duc de Guise après la journée des barricades. Mais à Blois, Henri III avait choisi de se séparer de ce fidèle serviteur, le trouvant trop proche de la Ligue.


      Désapprouvant le meurtre du duc de Guise, Villeroy s’était rapproché du duc de Mayenne, dont il était devenu le principal conseiller même s’il refusait de faire partie du conseil de la Ligue. Mais après la mort d’Henri III, il avait conseillé au duc de se raccommoder avec le roi légitime, seule solution pour que le royaume de France ne tombe pas dans l’escarcelle espagnole. La couronne appartient de droit au roi de Navarre, disait-il, mais il faut que celui-ci devienne catholique et donne des garanties pour la conservation de la religion. Ainsi, Nicolas de Neufville se trouvait-il déchiré entre les deux partis. Il se sentait ligueur parce que catholique, et politique, car royaliste. Durant le siège de Paris, il avait participé aux diverses négociations, mais Mayenne ne l’avait pas soutenu. Maintenant, c’étaient les Espagnols qui cherchaient à le gagner à leur cause. Mesdames de Guise et de Montpensier lui avaient demandé de venir les voir pour qu’il intervienne auprès d’Henri IV afin d’obtenir la libération du jeune fils du duc de Guise, toujours enfermé à Tours.


      


      Villeroy possédait la maison à l’enseigne de la Corne de Cerf, dans la rue du faubourg Saint-Honoré, près des Quinze-Vingt. Comme il ne l’occupait pas, puisqu’elle se trouvait à l’extérieur de l’enceinte et sujette aux attaques royales, il l’avait vidée de son mobilier. Aussi, lorsque l’ancien secrétaire d’État venait à la capitale, logeait-il dans l’hôtellerie À l’Image de Notre-Dame, toute proche, car il préférait rester dans ce quartier qu’il connaissait.


      Juan Moreo et Juan Bautista de Tassi le savaient et c’est donc là qu’ils le rencontrèrent après lui avoir fait parvenir un courrier.


      Les deux Espagnols avaient longtemps vécu à Paris sous le règne d’Henri III dont Villeroy était le ministre. Ils le connaissaient bien et n’ignoraient pas qu’Henri III, lui avait repris sa charge en raison de son penchant pour la Ligue, ce qui l’avait poussé dans les bras du duc de Mayenne.


      


      Villeroy les reçut dans sa chambre, loin de s’attendre à ce que ses visiteurs allaient lui raconter, puisqu’il pensait que les Espagnols voulaient discuter une nouvelle fois des droits de l’infante sur le trône de France.


      —Messire, fit Moreo après les salutations d’usage, laissez-nous vous présenter un objet étonnant.


      Il avait fait monter le coffret contenant l’arme à air.


      Sous le regard intrigué de l’ancien ministre, il sortit le pétrinal et le réservoir de cuivre qu’il commença à emplir d’air compressé tandis que Tassi expliquait:


      —Il s’agit d’un mousquet à air. MonsieurMoreo charge en ce moment un réservoir d’air comprimé, il va ensuite introduire une dizaine de balles en bois et en acier. Après quoi, si vous nous le permettez, il fera une démonstration en tirant sur un de ces colombages.


      Sur le seul mur non couvert de boiseries, plusieurs colombes apparentes en croix de Saint-André apparaissaient entre le torchis.


      —Est-ce une arme espagnole?


      —Désormais, oui.


      Moreo termina les manipulations de chargement, puis plaça les balles avec dextérité, résultat d’un entraînement opiniâtre.


      Ensuite, il proposa de viser une colombe située à l’extrémité de la chambre, à quatre toises environ. Villeroy hocha du chef et le commandeur des Hospitaliers tira cinq coups successifs.


      Les projectiles pénétrèrent profondément dans le bois, ceci sans bruit, sinon celui de la percussion des poutres.


      —Fantastique! s’exclama Villeroy. Voulez-vous vendre cette arme à monsieur de Mayenne?


      —Non. Nous avons un autre dessein: faire fabriquer un modèle de ce mousquet qui ressemblerait à un simple bâton.


      —Dans quel but?


      —Une seule personne fait obstacle à la paix. Elle doit disparaître, monsieur. Ensuite les États généraux pourront choisir en conscience le roi de France.


      —Que voulez-vous dire? s’enquit Villeroy, subitement plus froid.


      —Il est impossible pour un inconnu d’approcher le roi avec une arme, vous le savez, surtout après ce qu’a fait le jacobin Clément. Quant à tirer sur Henri avec un mousquet, ce serait se faire prendre aussitôt. Mais un homme de rien pourrait se trouver sur son passage. S’il ne tient qu’un bâton à la main, qui s’en inquiéterait?


      —En effet…


      —Nous nous sommes renseignés. Après l’office auquel le roi participe, beaucoup de gens l’approchent et l’entourent bien que ses soldats les gardent à quelques toises. Que notre complice s’y trouve et dirige son bâton vers le Béarnais, qui le remarquera? Qu’il tire plusieurs coups silencieux, comme je viens de le faire, qui s’en rendra compte? Le roi tombera, mortellement atteint, sans que personne n’en ait compris les raisons. Pas de bruit, pas de fumée, et notre tireur disparaîtra facilement dans le désordre qui s’en suivra.


      —En effet, répéta Villeroy, tout en hochant lentement la tête. Mais ce bâton à air, l’avez-vous?


      —Non, et c’est la raison de notre visite. Nous avons besoin de plusieurs artisans très habiles. Chacun confectionnera une partie de l’arme. Or cela coûtera cher et nous manquons de pécunes. Mais puisque l’intérêt de monseigneur de Mayenne et le nôtre se rejoignent dans cette affaire, il pourrait prendre à sa charge une partie de nos frais.


      —Hum… En effet… Combien vous faudrait-il?


      —Un millier d’écus.


      —Je ne sais si monseigneur acceptera, mais je lui en parlerai. S’il est d’accord, je vous enverrai un courrier. Logez-vous toujours dans l’enclos du Temple, monsieur Moreo?


      —Le plus souvent.


      Villeroy écarta la main, comme pour demander s’ils avaient une autre requête, mais les Espagnols s’abîmèrent dans une révérence.


      La réponse de Villeroy leur avait paru plutôt fraîche. Sans doute que Mayenne manquait aussi d’argent, se dirent-ils.


      D’ailleurs, une fois dans la rue, Moreo dit à son compagnon:


      —Je doute qu’il paye.


      —Moi aussi, il faut trouver autre chose.


      


      Quant à Villeroy, il les regarda partir depuis la fenêtre de sa chambre et resta longtemps songeur avant de s’asseoir à sa table. Là, il tailla lentement une plume d’oie, ouvrit un petit flacon d’encre et commença à écrire.
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      Les jours suivant l’échec de Saint-Denis, l’alerte resta vive à Paris. Le gouverneur et le prévôt des marchands ordonnèrent aux capitaines de quartier de multiplier les rondes sur les remparts. Au fil du temps, espions, marchands, paysans et colporteurs entrés dans la capitale confirmèrent que le Béarnais rassemblait des troupes à Saint-Denis. Une entreprise se préparait et les Parisiens s’en inquiétèrent, n’ayant plus leur valeureux chevalier d’Aumale pour les défendre.


      On posta gardes et sentinelles dans tous les lieux où cela paraissait nécessaire. Les Seize commandèrent aux bourgeois de rester armés dans leur maison et de répondre immédiatement aux alertes.


      


      Pendant ce temps, Georges Michelet poursuivait son espionnage. Il observa qu’au Palais, Charreton avait plusieurs fois adressé la parole à M. de Verdilli. Mais, plus singulier, il s’était rendu à maintes reprises à la porte Saint-Honoré où il avait même, une fois, retrouvé Verdilli. Les deux hommes avaient échangé quelques mots.


      L’évocation de Verdilli dans ce qui semblait être une intrigue troubla Louchart. Il connaissait ce magistrat honorable de la Cour des aides qui avait prêté le serment de la Ligue. Certes l’homme avait été lié à Nicolas Potier de Blancmesnil, mais c’était le cas de beaucoup de parlementaires. Seulement, M.de Verdilli était aussi proche de M. de Nully, le président de la Cour des aides. Or, Nully était un personnage considérable. D’abord, il s’avérait être le seul président de cours souveraines à avoir juré allégeance à la Ligue et à M. de Mayenne. Mais surtout sa fille, Anne, avait épousé M. de La Chapelle, le prévôt des marchands. Or, si La Chapelle avait été des plus zélés au début de la Ligue, il était désormais mayenniste et avait entraîné la plupart des échevins de l’Hôtel de Ville dans le camp des Lorrains. Au surplus, mais cela peu de gens le savaient, l’épouse de Nully s’escambillait avec l’archevêque de Senlis, Guillaume Roze, un des plus fervents soutiens de la Ligue. Si Verdilli trempait dans ce qui semblait être un complot de politiques, Louchart devrait agir avec une immense prudence et, surtout, ne pas mêler ouvertement Nully à la présumée cabale, sinon ces gens-là, tous guisards soutenant Mayenne, l’élimineraient sans ménagement. Le commissaire n’oubliait pas que La Chapelle l’avait écarté d’une charge d’échevin qu’il briguait et méritait.


      Persuadé néanmoins qu’il se tramait quelque chose d’inquiétant pour la défense de la cité, Louchart se rendit chez M. de Belin et le prévint que les hérétiques pourraient bien tenter de s’en prendre à la porte Saint-Honoré.


      Sortant de son entretien avec le gouverneur de Paris, le commissaire ligueur se sentait particulièrement satisfait. Certes, il n’avait donné aucun nom, mais si une attaque se déroulait sur la porte Saint-Honoré, elle transformerait ses soupçons en vérité. Il ferait alors arrêter les suspects et les forcerait à dénoncer leurs complices. Avec un peu de chance, Yohan de Vernègues et sa femme en feraient partie. Et même, pourquoi pas, Nully et les siens. Le destin allait-il lui donner une occasion de se venger de M. de La Chapelle?
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      Paris était si sale, si puant et si perpétuellement encombré d’animaux, de charrettes et d’une foule de gens du néant entravant la circulation que Juan Moreo avait décidé de se rendre rue Saint-Honoré en litière. De plus, après la longue période de sécheresse de décembre, la neige s’était mise à tomber. Tassi et lui se déplaceraient plus confortablement dans ce véhicule.


      Il s’agissait d’une caisse peinte en noir avec, sous les fenêtres servant de portes fermées par des rideaux de cuir, une croix de Malte immaculée. Deux personnes pouvaient y tenir assises sur des coussins de velours. Le véhicule, suspendu par deux perches attachées à des mules au poil bien brossé, une à l’avant et l’autre à l’arrière, protégeait de la boue neigeuse qui gâchait un habit à la moindre éclaboussure. À l’intérieur, une petite chaufferette à charbon de bois évitait aux occupants d’avoir trop froid en ce mois de janvier glacial. Quatre cavaliers en morion, tenant des lances, escortaient la litière, écartant ceux qui gênaient son passage.


      Après avoir quitté l’auberge de Villeroy, les Espagnols reprirent le chemin emprunté à l’aller, c’est-à-dire la rue d’Orléans en direction de Saint-Eustache et des Grandes Halles. Cet itinéraire évitait en partie la rue Saint-Honoré et son égout puant qui se vidait de l’autre côté de l’enceinte, dans un fossé pestilentiel.


      Passant rue du Four, Moreo, qui avait levé les rideaux de cuir de la litière, vit une porte s’ouvrir et apparaître Ruggieri accompagné d’un valet. Il écarquilla les yeux de surprise tant il ne s’attendait pas à croiser ce mage qu’il croyait mort.


      L’ancien astrologue de la reine Catherine se rendait à l’hôtel des Princesses où Mmede Nemours voulait qu’il lui fasse son horoscope. Il laissa passer le véhicule et les cavaliers sans y prêter attention avant de filer vers le porche de l’hôtel, soutenu par son valet pour ne pas glisser dans la rue enneigée.


      —Savez-vous qui je viens de voir, sortant d’une maison?


      —Non.


      —Le fameux Ruggieri! J’ignorais qu’il vivait encore! s’exclama Moreo.


      —Je savais qu’il possédait une maison dans cette rue, répliqua Tassi, mais je le croyais abbé quelque part au bout de la Bretagne.


      —Abbé de Saint-Mathieu, en effet. Mais l’abbaye étant en commande, il n’avait pas à y résider ni à être religieux. À la mort de la reine mère, il a dû être contraint de quitter l’hôtel de la Reine pour retourner dans sa maison.


      Ils restèrent silencieux un moment. Tassi sommeillait, bercé par le balancement de la litière, tandis que Moreo réfléchissait.


      —Du temps du roi, Ruggieri avait la réputation d’être un adroit artisan, reprit-il. Il avait construit une Diane chasseresse menant en laisse un lion mécanique dont, à heure fixe, la poitrine s’ouvrait, montrant les armes de dame Catherine. Il s’était aussi attelé à construire une tête d’airain capable de parler, comme l’avait fait autrefois Albert le Grand. Il réparait les horloges de la reine mère et fabriquait des instruments pour la colonne astrologique (l’Espagnol désigna l’hôtel des Princesses). À l’occasion, il coulait même quelques pièces de ferronnerie, en particulier des statuettes, pour ses diableries!


      Juan Bautista se signa. Il avait toujours entendu parler du mage en des termes démoniaques.


      —Pourquoi ne pas lui demander de fabriquer notre bâton à air? poursuivit Moreo.


      —À lui! Mais dispose-t-il seulement d’une forge? Des outils nécessaires? s’étonna Tassi.


      —Il doit connaître des artisans qui lui prêteront ce qui lui manque…


      —Et qui les paiera? De plus, quelle confiance peut-on accorder à ce sorcier? Il pourrait très bien vendre nos plans, ou nous dénoncer.


      —Pour ça, j’ai le moyen. Me laissez-vous faire?
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      Le lendemain matin, toujours sous la neige, le commandeur se rendit chez le mage. Celui-ci le reçut dans sa grande pièce. Moreo était accompagné d’un serviteur qui portait un coffre à sangle. Il le posa sur le sol et l’Espagnol lui ordonna de sortir surveiller les chevaux.


      —Maître Ruggieri, ma visite doit vous surprendre…


      —Les astres m’avaient annoncé une surprise, répliqua l’astrologue d’un ton sec.


      Il connaissait Moreo, plusieurs fois reçu par Catherine de Médicis, et savait que le commandeur des Hospitaliers s’était publiquement étonné à la cour qu’un être impie comme lui, qui communiquait avec l’au-delà et interrogeait les démons, ait pu recevoir une charge d’abbé, même en commande. Que venait-il donc faire chez lui? Et qu’était ce coffre?


      —Personne ne peut nous entendre, maître Ruggieri?


      —Personne, commandeur.


      —Je voudrais vous montrer un engin.


      Il prit le coffre et le déposa sur la table.


      Cosimo Ruggieri le regarda avec curiosité. L’Espagnol sortit le pétrinal et le réservoir.


      —Savez-vous ce que c’est?


      Le mage examina un moment les deux objets avant de dire:


      —Une arme à air.


      —Bravissimo! Ce mousquet peut envoyer une dizaine de balles de fer à trente toises. À cinq ou six toises, il tue un homme.


      —Qui a conçu ça?


      —Peu importe. J’ai besoin que vous m’en fassiez un second.


      —Un second? Je ne comprends pas…


      —Une seconde arme, mais légèrement différente.


      —Pourquoi en serais-je capable?


      —Vous l’êtes.


      Ils se défièrent un instant du regard, mais Ruggieri, plus inquiet qu’il ne le montrait, baissa les yeux.


      —Je n’ai plus l’agilité d’autrefois dans mes doigts, et cela ne m’intéresse pas. De plus, je n’ai aucun besoin d’argent. Désolé, dit-il.


      —Vous ne m’avez pas compris, maître Ruggieri, je ne vous demande pas d’en faire un autre, je vous l’ordonne, répliqua doucement l’Espagnol.


      —Vous ordonnez! gronda le mage.


      —Exactement, et de plus je ne vous paierai pas. Mais voulez-vous savoir ce qui arrivera si vous refusez?


      —Pourquoi pas? s’efforça d’ironiser l’astrologue.


      —Le conseil des Seize saura que vous vous livrez toujours à la magie, que vous continuez à faire des statuettes vouant aux démons les chefs de la Ligue. En perquisitionnant, on retrouvera chez vous celles de madamede Montpensier, de monsieur de Nemours et de monseigneur de Mayenne.


      —Vous êtes fol! s’insurgea Ruggieri en secouant la tête.


      —Croyez-vous?


      Moreo retira un petit sac resté au fond du coffre contenant le pétrinal. Il en défit le cordon et en sortit une statuette représentant sans doute possible le duc de Nemours reconnaissable par une cotte portant son blason de gueule à croix d’argent.


      Ruggieri resta pétrifié.


      —Où avez-vous eu ça? s’enquit-il d’une voix blanche.


      —Vous savez à quoi servent ces statuettes, n’est-ce pas? On leur enfonce quelques clous ici ou là pour que la victime souffre jusqu’à la mort.


      


      Avec le chevalier d’Aumale, l’ambassadeur Mendoza avait constitué une société secrète – les Gardiens de la Foi – dont les membres ne se connaissaient que par leurs pseudonymes. Lui-même était Gabriel tandis qu’Aumale avait pris le surnom d’Enoch.


      Ces Gardiens de la foi avaient tenté de faire accuser Henri IV de sorcellerie: pour y parvenir, la confrérie faisait déposer, près de soldats tués et griffés comme par un démon, une statue percée de clous représentant un des chefs de la Ligue. Malheureusement pour Aumale et Mendoza, Olivier Hauteville et Nicolas Poulain avaient percé à jour la cabale et l’affaire avait échoué.


      Bon nombre de statuettes avaient été retrouvées dans le tonneau d’un faux marchand de vin, vrai suppôt de la société des Gardiens, mais il en restait quelques-unes à Paris que conservait Enoch. Craignant qu’on les trouve chez lui, mais répugnant à les détruire, il les avait confiées à Mendoza. L’ambassadeur les avait emmenées et, quand ses bagages avaient été pillés par les Wallons, le commandeur Juan Moreo les avait découvertes non sans surprise. Songeant qu’elles pourraient lui être utiles, il les avait gardées.


      Il en avait apporté une à Ruggieri, persuadé que la menace de découvrir chez lui d’autres objets de sorcellerie le convaincrait de se plier à ses volontés.


      


      L’astrologue comprit la menace et son passé lui revint douloureusement en mémoire. Plus de quinze ans auparavant, il avait été accusé de façonner et d’utiliser ce genre de poupées démoniaques. On avait fouillé sa maison et trouvé bien des choses compromettantes qu’il utilisait pour préparer des horoscopes: des chandeliers et des bougies noires, des pentacles dessinés sur des tentures, des philtres et des grimoires d’invocation de démons. Un ordre d’arrestation ayant été lancé, il avait fui pour être finalement pris dans la forêt de Saint-Germain, déguisé en paysan. Il avait été interrogé, torturé, puis condamné aux galères. Par chance, Charles IX était mort et Catherine de Médicis lui avait remis une lettre de rémission1.


      Mais dame Catherine n’appartenait plus à ce monde. Si les Seize perquisitionnaient chez lui, ils ne dénicheraient pas de statuettes, mais pire. Et, à son âge, Ruggieri savait qu’il ne supporterait plus la prison et la torture.


      Il s’inclina, vaincu.


      —Que voulez-vous que je fasse exactement?


      —Je vous laisse ce pétrinal. Vous en découvrirez les plans dans ce coffre. Mais attention: montrez ceci à quelqu’un et je le saurai. Je puis vous promettre que vous serez alors livré à l’Inquisition. Damián de San Estevan arrivera bientôt à Paris. Vous le connaissez?


      —Non, messire.


      —C’est un dominicain envoyé par Gaspard de Quiroga, l’archevêque de Tolède. Partout où il est passé, l’hérésie a disparu.


      —Je ne vous trahirai pas, messire, promit Ruggieri d’une voix éteinte.


      —Ce sera votre intérêt. Voici donc ce que j’exige: vous reproduirez le mécanisme de cet engin et vous le logerez à l’intérieur d’un bâton creux. Je veux que personne ne puisse imaginer qu’un bâton puisse être une arme mortelle.


      Le mage balança la tête, marquant son hésitation.


      —Ce doit être possible, mais difficile. Je vais étudier votre pétrinal, messire, mais je ne pourrai certainement pas forger et préparer toutes les pièces moi-même.


      —Faites appel à des artisans, si vous voulez, mais ne leur dévoilez rien de l’arme terminée.


      —Entendu, messire… Il me faudra du temps, aussi.


      —Combien?


      —Le temps nécessaire pour que je comprenne les mécanismes, que je dessine de nouvelles pièces, que je les fasse forger, limer… Bien des armuriers que je connaissais sont morts durant le siège ou ont quitté Paris. Il y avait deux excellents arquebusiers rue de la Heaumerie, mais ils sont morts de faim l’été dernier. Ce sera difficile de trouver des gens habiles.


      —Je vous donne deux mois.
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      Le samedi 19janvier, jour convenu de l’attaque royale, Charreton se rendit à la porte Saint-Honoré. Comme beaucoup de bourgeois, il se trouvait en armes, casqué, cuirassé, son pistolet à mèche à la taille. Le ciel était noir mais la neige ne tombait plus.


      Arrivé en vue de la porte, il découvrit une immense activité. Des chariots de terre et de pierre provenant des talus bastionnés étaient vidés par une armée de portefaix qui terrassaient la porte, empêchant qu’on puisse l’ouvrir et encore plus la briser au canon. Stupéfait, Charreton comprit que son plan était éventé. Quelqu’un les avaient-ils trahis?


      En quelques pas, il se coula dans la rue Jean-Saint-Denis, à peu de distance de l’enclos des Quinze-Vingt, et regarda en arrière. Le suivait-on? Il balaya longuement du regard la rue Saint-Honoré sans rien observer d’anormal. La plupart des échoppes avaient leurs volets baissés. Une procession de moines se rassemblait devant Saint-Roch; trois bourgeois parlaient bruyamment à l’entrée de l’hôtellerie À l’Image de Notre-Dame; des gagne-deniers s’interpellaient dans la maison du Heaume où on vendait de la cervoise; à la barrière des sergents, plusieurs archers du Châtelet commentaient les travaux de terrassement; un colporteur avait étalé sur une planchette les aiguilles, épingles, fourchettes, cornets à encre et peignes de sa hotte, mais ne prenait même pas la peine d’interpeller les passants; devant l’église Saint-Honoré, plusieurs mendiants quêtaient la charité.


      Louis Charreton ne remarqua rien d’inquiétant.


      Rassuré, il revint vers les terrassiers, observant l’absence d’activité du côté du collège des Bons-Enfants. Après tout, ce terrassement pouvait n’être qu’une décision du gouverneur, sans rapport avec l’entreprise attendue. Il n’empêche, quand le convoi de blé se présenterait, il ne pourrait pénétrer en ville et lui-même ne disposait d’aucun moyen pour prévenir les gens du roi. Quant à tenter de quitter Paris par une autre porte pour les avertir, c’était impensable. De plus, les troupes de Bellegarde étaient certainement déjà en route.


      À cet instant, il aperçut Louchart sortant de la tour de la porte par la poterne située sur un flanc du passage voûté. Cette issue permettait d’accéder, via un escalier étroit, à la salle du premier étage. Le commissaire se dirigea vers les terrassiers. Immédiatement, Charreton fit demi-tour et fila vers l’église Saint-Honoré. Il prit la première traverse à sa gauche et fila à vive allure vers la rue du Four prévenir Yohan de Vernègues. Il irait ensuite avertir Verdilli et Trumel.


      Il ne remarqua pas le sergent du Châtelet qui l’observait s’éloigner, un méchant sourire aux lèvres.


      


      Dans la soirée, un convoi s’approcha de la porte. En tête marchaient une douzaine de paysans en sarrau conduisant des chevaux chargés de sacs de farine. Derrière eux, arrêtés devant le couvent des Capucins, d’autres fariniers guidaient des charrettes pleines de sacs. Plus loin encore, les sentinelles de la porte Saint-Honoré comptèrent quelques dizaines de mulets portant eux aussi de gros ballots.


      On n’avait pas vu un tel train de blé et de farine depuis des mois.


      Le passage sous la fortification formait un arc surbaissé associé à un second couloir destiné aux gens à pieds. Au-dessus se trouvait une belle salle à la voûte sur croisée d’ogives percée de deux fenêtres carrées à croisillons de pierre protégées par d’épaisses grilles.


      Ces ouvertures, pouvant être closes par des volets de chêne ferrés, permettaient de voir qui arrivait par les faubourgs, et éventuellement d’interroger ceux qui désiraient entrer en ville. Enfin, des portes transversales communiquaient avec les courtines de l’enceinte.


      La grande salle était occupée par une vingtaine de personnes, toutes chaudement vêtues puisqu’aucun feu n’avait été allumé. Il y avait là des gens d’armes et des sergents de ville mais surtout plusieurs bourgeois, un échevin, le capitaine de la porte, le colonel du quartier, le procureur Brigard, qui remplaçait son cousin Bussy, ce dernier n’ayant pu venir, et l’inévitable commissaire Louchart, resté là toute la journée.


      Les discussions allaient bon train. Deux des bourgeois, un receveur des aides et un mercier, casqués et en corselet, regrettaient que la porte ait été terrassée et le faisaient savoir en grommelant. Le colonel du quartier, Pierre Dufresnoy, marchand apothicaire de son métier et furieux ligueur, semblait les approuver. Mais Louchart et Brigard les firent taire, leur rappelant que certaines informations faisaient état d’une tentative de prise de la porte par le porc Béarnais et qu’on allait vite découvrir si ce convoi était un piège.


      Le capitaine de la porte interpella celui des meuniers qui se trouvait en tête, arrêté avec deux de ses compagnons à une vingtaine de toises du pont-levis. L’un d’eux boitait et s’appuyait sur une canne.


      —D’où venez-vous?


      —De Boulogne, messire! Cet été, on est parvenu à cacher du blé aux gens de guerre du Béarnais. On n’a pas pu l’apporter plus tôt à cause des patrouilles. Les quelques fois où des meuniers ont essayé, ce démon de Vic les a pris et pendus sans pitié. Que la peste et le diable fassent souffrir la malemort à tous ces hérétiques! Or, ce matin on a appris que depuis deux jours le cul-de-jatte est parti à Gonesse, alors on a tenté notre chance. Ouvrez-nous vite!


      Le visage du meunier, rougi par le froid et le soleil, exprimait à la fois la loyauté, l’inquiétude et la franchise. Dans la salle, le receveur des aides et le mercier lancèrent un regard de mécontentement au colonel de quartier. Quelle idée avait eu le gouverneur de terrasser cette porte! Sans cela, ce blé et ces farines seraient déjà en ville!


      S’ils avaient su que le paysan venant de s’exprimer avec tant de conviction était un gentilhomme de M. de Vic! Et que de Vic lui-même se tenait derrière lui, le visage enfariné et la barbe coupée pour ne pas être reconnu, sa jambe de bois cachée sous un long caleçon terminé par une chaussure! Quant aux autres conducteurs de chevaux, un peu plus loin, il s’agissait d’Olivier Hauteville, Nicolas Poulain, M.de Cubsac et quelques audacieux gentilshommes décidés à prendre la porte et à la tenir, le temps qu’arrive Bellegarde avec un régiment.


      Tous arboraient cuirasse, corselet, pistolets et coutelas sous leur ample sarrau. Des épées étaient glissées entre les sacs de farine. Quant aux charrettes, chacune cachait soit une couleuvrine, soit de grosses arquebuses à crocs. Les sacs eux-mêmes regorgeaient de poudre, de balles et de boulets! Enfin les conducteurs de mules étaient tous des soldats, choisis parmi les plus braves. Ce petit groupe hardi devait occuper l’enclos des Bons-Enfants, y installer la couleuvrine et, grâce à elle, briser grilles et vantaux de la porte.


      —Vous n’avez pas aperçu d’ennemis sur la route? interrogea Brigard.


      —Quelques cavaliers, oui! Mais on les a évités dans la forêt de Boulogne et, à partir de Passy, on s’est pressés. Mais ouvrez-nous donc au lieu de cancaner! S’ils nous trouvent, nous sommes sans défense ici!


      Embarrassé, le capitaine interrogea Louchart du regard. Ce convoi paraissait bien être ce qu’il était: des meuniers fidèles à la Ligue qui apportaient du pain. Seulement, dégager le passage de sa terre et de ses cailloux prendrait une dizaine d’heures, et d’ici là, une patrouille du Béarnais pouvait paraître.


      —Dites-leur d’aller à la porte Saint-Denis, décida Louchart. Il y a là-bas une compagnie de lansquenets. Je vais prévenir leur capitaine. Ils feront entrer les chariots et fouilleront ces paysans un peu trop chanceux à mon goût.


      Le capitaine approuva de la tête et s’adressa à nouveaux aux fariniers:


      —L’entrée a été terrassée, on ne peut plus passer! Mais on vient d’envoyer des émissaires à la porte Saint-Denis. On vous y attend!


      Le chef des meuniers se tourna vers M. de Vic en grimaçant. Fallait-il tenter de pénétrer par là-bas?


      —Non, souffla le gouverneur de Saint-Denis, nous n’y aurons aucune aide! Refuse et menace de partir! Je ne crois pas un mot de cette histoire de terrassement!


      Olivier Hauteville, Nicolas Poulain et Cubsac échangèrent des regards inquiets. L’affaire tournait aigre.


      —Impossible, messire! On tombera sur des patrouilles de Saint-Denis venant de ce côté-là! cria le chef des fariniers à l’attention des Parisiens.


      Louchart s’attendait plus ou moins à cette réponse. De vrais meuniers auraient accepté! Tout cela ressemblait bien à un traquet2.


      À ce moment arriva M. de La Chapelle, le prévôt des marchands, accompagné de plusieurs échevins et d’un lieutenant du comte de Belin. Les ligueurs leur firent un résumé de la situation.


      —Insiste! ordonna Louchart au capitaine.


      —Vous n’avez qu’à longer l’enceinte, la garde de la ville vous protégera de ses mousquets! cria l’officier bourgeois.


      Le gentilhomme négociateur se tourna vers M. de Vic, attendant sa réponse.


      —Propose qu’on retourne à Chaillot, qu’ils envoient des barques et on transportera nos sacs dessus, souffla le gouverneur de Saint-Denis. Cela nous laissera le temps de filer sans bataille. Si on part maintenant, ils vont nous tirer comme des lapins.


      —Envoyez des barques à Chaillot. On va y retourner! Vous pourrez embarquer nos sacs et vous nous les paierez là-bas, cria l’autre.


      —Ce sont bien des maudits hérétiques! affirma Louchart. Ils vont tenter de filer! Il ne faut pas!


      La Chapelle hésita. S’il donnait ordre de tirer sur ces paysans et que Louchart se trompait, non seulement ils perdraient de quoi alimenter la ville durant un mois, mais de surcroît personne ne viendrait plus leur porter des vivres.


      Déjà, les fariniers aux chevaux faisaient demi-tour et donnaient des ordres aux conducteurs de chariots.


      —Empêchons-les de partir! cria Louchart. Je vous dis que ce sont des hérétiques! Donnez ordre de tirer!


      —Si on se trompe, ce sera un grand malheur, observa Brigard.


      —Entendu! Alors sonnez le tocsin et balancez une salve d’avertissement, on verra bien comment ils réagissent, proposa Louchart.


      —D’accord! acquiesça La Chapelle. Vous autres, faites sonner la cloche! Et vous trois, déchargez vos mousquets, mais sans toucher personne.


      La grosse cloche d’alerte se trouvait à l’étage au-dessous mais la corde pendait dans la salle, passant par un trou. Deux gardes l’attrapèrent et s’y suspendirent. Retentirent d’abord de pauvres sons qui s’amplifièrent à mesure que le bourdon balançait.


      Les mèches étant déjà allumées, les mousquets furent appuyés contre les grilles. Dans l’instant, la salve éclata.


      Seulement, aux premiers coups de cloche, de Vic avait fait presser les choses et les cavaliers, ayant abandonné leurs faux sacs de farine, étaient montés sur le dos des chevaux pour rejoindre les chariots où ils pouvaient s’abriter.


      —Ils laissent leurs sacs! Ce sont bien des gens du Béarnais! cria Louchart, fou de rage d’avoir eu des ennemis à portée de tir sans en avoir profité.


      M.de La Chapelle et un échevin se précipitèrent aux portes débouchant sur les courtines pour ordonner de faire feu. Les arquebusiers étant en alerte, le tir fusa presque aussitôt.


      Une seconde mousqueterie retentit et un conducteur de chariot tomba sous les acclamations des Parisiens. D’autres meuniers furent atteints, mais sans doute légèrement, car aucun ne resta sur place.


      —Qu’on ordonne aux lansquenets de sortir par la porte Saint-Denis! cria La Chapelle à des estafettes! On peut encore les écraser!


      —Les canons! cria Louchart.


      Immédiatement il détala sur la courtine, vers le talus où se trouvaient deux couleuvrines. Mais il faudrait encore un bon moment avant le premier tir.


      Le tocsin retentissait maintenant depuis tous les clochers de la ville. À ce moment, une troupe d’environ cinq cents hommes cuirassés arriva depuis un chemin derrière le couvent. Une seconde, de quelque huit cents arquebusiers, surgit aussi de derrière un hôtel pour protéger la fuite des meuniers au cas où les parisiens tenteraient une sortie.


      Mais la porte était bien terrassée et les royaux purent se retirer sans autres dommages que quelques blessés.


      Cette chaude alarme continua jusques à cinq heures du matin. Le tocsin résonna la nuit entière dans toutes les paroisses. Les bourgeois se mirent en armes et gagnèrent les remparts, mais aucun coup d’arquebuse ou de mousquet ne retentit de la nuit. L’ennemi était bien parti.

    


    

  


  
    


    XVIII


    
      Le lendemain dimanche, le gouverneur de Paris envoya des patrouilles dans le faubourg Saint-Honoré, lesquelles ne trouvèrent aucune trace des faux meuniers, sinon quelques sacs abandonnés contenant de la poudre et des balles.


      Ainsi, grâce à la sagacité du commissaire Louchart, la ville avait-elle évité un piège qui aurait pu être fatal à la Sainte Ligue. Ce dernier reçut dès le matin un messager de M. de Belin lui apportant une lettre fort louangeuse. Il se rendit ensuite à la messe à Notre-Dame où il fut acclamé par plusieurs bourgeois. Après tous les échecs qu’il avait connus, le commissaire en ressentit une immense fierté. Jusqu’à présent, il avait toujours tenu un second rôle chez les Seize. De plus en plus souvent, même, on se moquait de lui, jugeant que le rotonmontadier parlait plus qu’il n’agissait. Mais cette fois, sa perspicacité et sa ténacité étaient enfin reconnues.


      Cependant, lui n’en avait pas terminé avec ce complot. Il voulait maintenant faire parler les conjurés et mettre à jour les complicités les plus cachées. L’après-midi, il envoya un archer chercher Georges Michelet.


      —Qu’a fait Charreton, hier? furent les premières paroles du commissaire quand le sergent arriva.


      —Le matin, il s’est rendu rue Saint-Honoré…


      —Bien!


      —Je suis resté à la barrière des sergents à l’observer. Quand il a vu les travaux de terrassement, il s’est dissimulé un instant, puis il est reparti.


      —Où ça?


      —C’était plus difficile de le suivre, monsieurle commissaire, car il se retournait sans cesse. Mais je l’ai vu entrer chez monsieur de Bezon.


      —Je les tiens! s’exclama Louchart, songeant à la richesse de ce dernier.


      Il ne doutait plus, désormais, de la complicité de Vernègues et de sa femme dans le complot de Charreton. Ce dernier n’était pas intervenu par hasard quand il s’en était pris Vernègues. L’huissier se rendait chez eux en vue de comploter. Tout ceci serait mis en évidence durant le procès, et nul doute que, soumis à la question, les conjurés révéleraient bien des choses. De surcroît, il se ferait facilement attribuer les biens des condamnés, et la fortune de Bezon léguée à sa sœur tomberait entre ses mains, qu’il se frottait déjà.


      —Ensuite? s’enquit-il.


      —Il est reparti et, après force détours, s’est rendu chez monsieur de Verdilli.


      Louchart se prit à sourire d’un air de triomphe. Ainsi Verdilli était bien lié à l’affaire! Et de Verdilli, peut-être, le fil conduirait-il aux Nully! Jamais Louchart n’avait éprouvé pareil contentement. Il n’avait toujours traité que de médiocres affaires de police et, quand il s’était occupé d’affaires importantes, comme celles concernant Nicolas Poulain ou Olivier Hauteville, on l’avait injustement étrillé. Pour les Seize, il n’était que le second de Bussy, lequel le considérait davantage comme un serviteur que comme un égal. Il allait leur démontrer, à tous, qu’on devait compter avec lui, Louchart.


      —Parfait! grinça-t-il entre ses dents.


      —Seulement, là je l’ai perdu!


      —Comment cela?


      —Il a dû filer par les jardins, car je ne l’ai pas vu partir. J’ai attendu plusieurs heures, en vain!


      —Malédiction!


      —Mais ce matin, il était de retour chez lui, monsieurle commissaire. Je l’ai vu se rendre à la messe et revenir. D’ailleurs, il n’est pas sorti de l’après-midi. Je peux l’arrêter ce soir, plaida le sergent qui craignait une punition.


      Mais Louchart était loin de cet état d’esprit. Malgré la négligence de son sbire, les nouvelles apportées le satisfaisaient. Il allait décréter la prise de corps de Verdilli et de Charreton et les ferait parler. Ensuite, il saisirait les complices, en particulier ce Yohan de Vernègues. Lui aussi aurait beaucoup à raconter sous la torture!


      —Nous agirons ensemble… décida-t-il, mais pour l’heure, reste à dîner. Nous partirons ensuite chez Verdilli.


      Fort joyeux, le commissaire prévint sa femme, laquelle se rembrunit en apprenant la présence de l’invité. Elle n’ignorait pas combien Michelet était sale et répugnant. Le sergent, qui ne se lavait jamais, sentait particulièrement mauvais, éructait à table, se curait la bouche avec les doigts et attrapait les poux dans sa barbe afin de les écraser sur la nappe.


      Le souper se déroula ainsi dans une grande morosité et seul le commissaire affichait sa satisfaction, songeant combien sa position deviendrait forte auprès des Seize et même du duc de Mayenne après l’opération qu’il mitonnait. Quant à la fortune de Bezon, nul doute qu’elle était immense. Dès lors, il pourrait à nouveau envisager de se retirer à Bruxelles si le porc Béarnais l’emportait.
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      Louchart et sa troupe quittèrent le petit Châtelet en pleine nuit, par un froid vif. Des flocons tombaient et chacun serrait étroitement son manteau contre lui. Le commissaire montait sa mule et un serviteur éclairait le chemin avec un lumignon. Commandés par Georges Michelet, les archers, en hoqueton et portant hallebarde, suivaient à pied.


      Chez Verdilli, Louchart envoya d’abord deux gardes surveiller la sortie côté jardins, puis frappa à la porte de la poignée de son épée. Pour l’occasion, il avait emporté la baguette blanche que les commissaires et les exempts utilisaient afin de signifier une arrestation au nom du roi, bien que pour la Ligue, il n’y ait plus de souverain en France. Mais Verdilli était procureur du roi, mieux valait respecter les formes.


      Un serviteur vint au guichet, se renseigna et ouvrit aussitôt en découvrant la face jaune du terrible commissaire Louchart éclairée par une lanterne. Celui-ci le bouscula et grimpa à l’étage.


      Surpris par l’intrusion, Verdilli resta pétrifié. En chemise, tout comme sa femme, il chercha du regard une arme, mais c’était trop tard. Les archers le saisirent sans ménagement et le forcèrent à s’agenouiller. Son épouse se mit à hurler ainsi que la servante qui chauffait le grand lit à rideau avec une bassinoire. Louchart s’approcha d’elle, la gifla à plusieurs reprises en lui ordonnant de se taire, puis, avec un sourire cruel, revint vers le procureur des aides et le toucha de sa baguette blanche:


      —Monsieurde Verdilli, par ordre de monsieur le lieutenant général de l’État royal et de la Couronne de France, je vous arrête pour trahison.


      —Moi? Vous êtes fou, Louchart!


      —Nous verrons. Je vous interrogerai avec votre complice, Louis Charreton. Nous avons les preuves que vous avez tenté de livrer la porte Saint-Honoré aux troupes royales, hier.


      M.de Verdilli, la gorge sèche, ne se démonta pas.


      —Vous avez toujours été extravagant, commissaire Louchart, mais vous êtes allé trop loin cette fois! fit-il en s’efforçant de montrer son assurance. Veuillez d’abord me montrer votre ordonnance de prise de corps.


      Une telle ordonnance, signée par le lieutenant civil, le lieutenant criminel ou le prévôt de Paris était nécessaire pour justifier une arrestation, surtout d’un procureur du roi.


      —Je vous arrête en flagrant délit, comme la loi m’y autorise répliqua Louchart, qui savait parfaitement ne pas avoir le droit de saisir ainsi un procureur.Michelet, enchaîne-le, ordonna-t-il pour couper court à toute discussion.


      —Inutile! répliqua Verdilli avec hauteur. Je ne m’enfuirai pas! Ce serait vous donner trop de satisfaction! J’observe donc que vous n’avez pas d’ordre. Cela vous coûtera cher quand monseigneur de Mayenne le saura!


      —Monseigneur de Mayenne me félicitera d’avoir arrêté un félon!


      —Me laisserez-vous m’habiller?


      Le sergent avait déjà fait signe à l’archer qui portait les bracelets de justice mais Louchart leva une main complaisante.


      —Habillez-vous, mais si vous tentez de vous enfuir, je n’hésiterai pas à vous faire abattre. Vous êtes prévenu.


      —Et les femmes? s’enquit le sergent, un sourire salace dévoilant ses dents gâtées.


      La chemise de madame Michelet laissait paraître en effet de plantureux avantages dont Michelet, amateur de garces, aurait aimé profiter.


      —Laissez ma femme et ma servante en dehors de tout cela! lança Verdilli d’une voix étranglée… ou je vous ferai pendre!


      —Votre femme ne sera pas inquiétée, répliqua Louchart, fermant à demi les paupières.


      Il aviserait de son sort après la perquisition.


      —… Pour l’instant, ajouta-t-il à mi-voix.


      Dans un silence pénible, M.de Verdilli passa son caleçon, ses chausses de laine, les attacha à la taille par les jarretières et les serra aux genoux avant d’enfiler son haut-de-chausses, puis il enleva sa chemise de nuit et revêtit une chemise chaude, un gilet en doublet et un blanchet d’agneau. Enfin, sa servante étant allée chercher sur une perche sa cotte et sa robe noire de magistrat, elle l’aida à les enfiler, puis lui mit des bottines courtes. Sa femme sanglotait, assise sur le lit.


      Il attacha sa bourse, car il savait qu’il devrait payer sa chambre à la prison, prit sa cape et son bonnet fourré ainsi que ses gants et s’approcha de son épouse afin de l’embrasser.


      —Préviens monsieur de Nully, lui glissa-t-il. Il me fera sortir rapidement.


      —Michelet, emmène-le! Au Châtelet, donne-lui une chambre.


      —Pas un cachot?


      —J’ai dit une chambre! Pour le cachot, on verra plus tard, en fonction de ce que je vais découvrir ici.


      —Je vous interdis de fouiller ma maison!


      —Emmène-le! ordonna Louchart, un ton plus haut.


      M.de Verdilli suivit Michelet, entouré de quatre archers. Louchart avait gardé les autres pour surveiller les serviteurs.


      Il fit rassembler ces derniers dans la chambre, près de leur maîtresse, ainsi que les enfants du couple, avant de demander les clefs de la maison.


      Il entreprit alors d’ouvrir tous les meubles de la pièce et de la salle du bas. C’est dans la partie basse d’un dressoir qu’il découvrit des lots de feuillets, tous attachés par des ficelles. Il demanda des sacs aux serviteurs et les remplit avec ces papiers ainsi que d’autres trouvés dans un placard dissimulé dans les boiseries. Louchart avait une grande habitude des perquisitions et mettait facilement à jour les cachettes les plus subtiles. Dans ce même placard, il vit un petit sac contenant une centaine de pièces d’or. Il en prit une bonne poignée, laissant le reste pour que Vertilli ne le soupçonne pas.


      Il étudierait tous ces documents au petit Châtelet et avec un peu de chance, découvrirait des courriers compromettants.


      Il revint dans la chambre, salua respectueusement MmeVerdilli, lui assurant qu’il donnerait des ordres pour qu’elle puisse rencontrer son mari, lui porter du linge et de la nourriture, et se retira.


      


      Le commissaire se rendit ensuite avec ses archers à la rue Vieille-du-Temple. Un peu de neige voletait dans les rues désertes. Devant les maisons, quelques chandelles fichées dans des lanternes permettaient de se diriger. Les égouts étant gelés, la puanteur restait supportable. Malgré le froid, Louchart se réjouissait à l’idée de sa seconde arrestation. Il s’arrêta devant la maison du chapelier où logeait Charreton et tira la chaîne de la cloche à plusieurs reprises. Un domestique vint ouvrir au bout d’un long moment et resta interloqué devant les archers avec hallebarde et ce commissaire furieux. Celui-ci le bouscula et entra en criant:


      —À quel étage loge monsieur Charreton?


      —Au deuxième, monsieurle commissaire! Mais il n’est pas là, il n’est pas encore rentré.


      —Par la barbe de Belzébuth! Où se trouve-t-il? gronda Louchart.


      —Je… je ne sais pas, monsieur le commissaire. Il s’est rendu aux étuves… Mais il lui arrive d’y passer la nuit.


      Le domestique savait pertinemment que son maître se trouvait chez Jeanne La Plante et que, s’il s’était rendu aux bains dans l’après-midi, c’était pour se faire laver et non afin de fréquenter les ribaudes. Mais se doutant bien que Louchart ne lui voulait aucun bien, il ne révéla pas la vérité.


      —Quelles étuves?


      —Il ne me l’a pas confié, monsieur. Habituellement, il se rend à celles de Saint-Martin, mais parfois aussi à la rue de la Huchette.


      Louchart grimaça. Aller là-bas, c’était prendre le risque de le laisser s’échapper car ces établissements avaient toujours plusieurs sorties. Surtout en pleine nuit. Mieux valait patienter et l’attendre ici.


      —Vous autres, surveillez l’entrée et fouillez toutes les pièces. Si des portes sont fermées, brisez-les! ordonna-t-il. Quant à vous (il s’adressa au domestique), montez avec moi.


      Quatre à quatre, il grimpa l’escalier conduisant aux étages. La chambre de Charreton était effectivement vide, ainsi que sa garde-robe et le cabinet du domestique. Louchart monta même sous les combles où se trouvait la chambre de la cuisinière et du valet du chapelier. Mais il n’y avait personne.


      Il revint dans la pièce de Charreton et entreprit de la mettre à sac sans ménagement, jetant draps, oreillers et courtepointe au sol, soulevant le matelas, vidant la garde-robe. Mais buffet, armoire, hucher et coffres étaient fermés et il ne parvint pas à briser les serrures.


      —Les clefs! ordonna-t-il.


      —Je n’ai pas celles de la chambre de monsieur Charreton, monsieur le commissaire, s’excusa le serviteur, qui restait impassible quoique blême devant ce pillage.


      Mentait-il? Louchart décida de ne pas prendre de risque.


      —Descendez avec moi.


      En bas, ses hommes avaient saccagé comme lui les pièces d’habitation.


      —Je retourne au petit Châtelet, leur annonça Louchart. Vous deux, restez ici. Si Charreton revient, saisissez-le et amenez-le moi. Vous autres (il en désigna deux), emmenez-le au Grand-Châtelet et mettez-le dans un cachot.


      Il avait montré le serviteur.


      —Mais, monsieur le commissaire, je n’ai rien fait, protesta le domestique, suppliant.


      —On verra ça demain. Toi (il s’adressa au dernier archer) raccompagne-moi.
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      Après avoir passé la nuit avec Jeanne, Charreton se rendit directement dans l’île de la Cité prévenir Verdilli et Trumel de ne plus le rencontrer durant quelque temps.


      Au Palais, comme il le faisait toujours, il alla dans la galerie mercière après avoir acheté des pâtés chauds et un pot de vin à la cannelle chez un forain qui avait sa baraque dans la cour de Mai. À cette heure, les premiers magistrats arrivaient et il envisageait de rencontrer discrètement ses amis.


      Mais à peine avait-il pénétré dans la glaciale galerie éclairée par de pâles bougies qu’il s’interrogea sur les petits groupes en train de discuter à voix basse. Il s’approcha d’huissiers de sa connaissance.


      —Charreton! As-tu appris la nouvelle? s’enquit l’un.


      —Quoi donc!


      —Monsieurde Verdilli a été arrêté hier soir!


      —Quoi!


      —Le commissaire Louchart l’a pris chez lui et l’a fait conduire au Grand-Châtelet. Nous attendons monsieur de Nully pour qu’il intervienne. On ne peut pas arrêter ainsi un procureur du roi en la Cour des aides!


      —Dieu me damne! Mais pour quelle raison? interrogea Charreton d’une voix blanche.


      —Intelligence avec le Béarnais. Ce serait lié à la journée des farines.


      Charreton parvint à rester impavide mais son cœur battait si fort qu’il eut l’impression que ses interlocuteurs l’entendaient. Il se força à dire:


      —Absurde! Je souhaite de tout cœur qu’il soit vite libéré.


      Étourdi par la nouvelle, il s’éloigna vers la Chambre des comptes, hésitant sur la marche à suivre. Même si Verdilli ne parlait pas, nul doute que lui-même serait le prochain arrêté. Il fallait qu’il quitte le Palais au plus vite. Soudain, il songea qu’il n’était pas rentré chez lui cette nuit. Peut-être Louchart était-il venu. Auquel cas, il avait bénéficié d’une chance incroyable.


      Il n’était plus en sécurité. Il devait trouver un moyen de quitter Paris. Et vite!


      On lui toucha l’épaule et il se retourna.


      C’était un sergent à verge du Châtelet déjà croisé plusieurs fois. Barbe éparse pleine de poux, gale en plusieurs plaques sur les mains, l’homme, de belle taille et au ventre proéminent, était répugnant et puait atrocement.


      —Charreton, j’ai un ordre de prise de corps, ne résiste pas ou je t’assomme! gronda-t-il.


      L’huissier réagit sans même réfléchir. D’un coup de poing, il frappa la bedaine du sergent, puis comme l’autre se pliait en deux, il lui écrasa son genou sur la face. Immédiatement il se précipita vers la porte la plus proche, celle qui permettait d’aller dans la cour de la tour de Réformation. De là, il prit le passage contournant la tour, du côté opposé à la galerie mercière et déboucha dans la cour de la Conciergerie, déserte à cette heure et à peine éclairée par un lumignon. Il s’arrêta un instant et hésita. Devait-il revenir vers la Grand salle? De là, il pourrait atteindre la galerie mercière et filer par la cour de Mai. Mais l’alerte avait dû être donnée. Si on avait fermé la cour, il était perdu.


      Il préféra se diriger vers la salle des Tournelles. À cette heure, il trouverait bien un huissier qui lui ouvrirait la porte vers les jardins du roi.

    

  


  
    


    XIX


    
      Au Grand-Châtelet, les formalités d’écrou avaient été longues, M.de Verdilli ayant exigé qu’on prévienne de son arrestation le président des Aides, celui du parlement et le gouverneur de Paris. Pour réprimer ses insolences, Michelet l’aurait bien jeté au fond de la Chausse-d’Hypocras, où les prisonniers gardaient les pieds dans l’eau croupie et décédaient après deux semaines d’agonie, mais il craignait que Louchart ne le punisse pour n’avoir point exécuté ses ordres. Il lui fit donc donner une cellule au premier niveau souterrain. Une pièce ogivale glaciale dans laquelle il ne fit pas allumer de feu, jugeant que si Verdilli souffrait du froid, ce serait le début de son châtiment pour sa félonie.


      Retrouvant quelques compères dans la salle d’entrée du Grand-Châtelet, l’homme de main décida de se rendre avec eux à la seule taverne encore ouverte. C’est là que le découvrit un archer envoyé par Louchart. Le garde lui rapporta que Charreton n’étant pas chez lui, il devait se rendre au Palais et l’arrêter dès son arrivée.
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      Un huissier, accompagné d’un greffier, ouvrait justement la salle des Tournelles. Charreton s’y engouffra à leur suite et expliqua qu’il devait se rendre sur le quai des Augustins. Son ton fut suffisamment persuasif pour que l’huissier déverrouille la porte au fond de la salle d’audience, passage utilisé par les magistrats habitant quai des Grands-Augustins pour entrer au Palais depuis qu’un nouveau pont reliait l’île à la rive gauche1.


      L’huissier l’accompagna jusqu’à la porte des jardins, close elle aussi, mais dont il possédait la clef. Dès l’ouverture, Charreton fila vers le pont en construction en suivant le sentier qui traversait un terrain vague bordé de quelques guinguettes. Il ne se retourna que sur le quai. L’obscurité et la neige qui tombait maintenant considérablement l’empêchaient de distinguer quoi que ce soit derrière lui, mais si le sergent qui avait tenté de l’arrêter s’était jeté à ses trousses, il l’aurait forcément entendu crier.


      Un peu rassuré, il suivit le cours de la Seine jusqu’à la rive, où se trouvaient des barques de passeurs. Le niveau de la rivière était très haut et, comme elle charriait des glaçons, les barques avaient été tirées sur la rive. À cette heure-là, il n’y avait qu’un passeur qui lui expliqua ne pouvoir mettre seul sa barque à l’eau. Il devrait donc attendre l’arrivée de ses compagnons. Refusant de perdre du temps, Charreton proposa de l’aider. L’autre opina mais demanda trois sols pour la traversée sous prétexte du danger dû au courant.


      Charreton accepta sans barguigner et ils firent glisser le lourd bateau sur le sol gelé. Après s’être trempé les pieds dans un mélange d’eau et de glace en poussant la barque, il grimpa à bord et remit les trois sols au passeur.


      Celui-ci entama la traversée en grommelant sans cesse contre la neige qui tombait de plus en plus dru et le flot qui devenait de plus en plus rapide. La barque accosta quand même au port de l’École Saint-Germain, devant l’arche d’Autriche. Charreton s’engouffra dans la rue de l’Autriche, vaguement éclairée de quelques lanternes le long du Louvre, et gagna la rue du Four, quasiment dans le prolongement.


      En même temps, il ne cessait de songer à sa triste situation.


      Arrêté, il serait questionné et, compte tenu de ce qu’il avait fait à Louchart, nul doute qu’on l’exécuterait. Verdilli ne subirait peut-être pas le châtiment capital, car il avait quelques amis haut placés, mais pas lui.


      Il ne fallait donc pas qu’il soit pris. Mais il était impossible de sortir de Paris. Que faire?


      Un plan se fit jour peu à peu dans son esprit. En premier lieu, il devait prévenir Vernègues et son épouse.


      Arrivé devant la maison de Bezon, il frappa plusieurs fois à l’huis. Finalement Manuel lui ouvrit, effaré de le voir à cette heure.


      —Je dois parler à monsieur de Vernègues et dame Reynière, c’est important, haleta-t-il, à peine entré dans la salle.


      Ayant entendu le vacarme, Yohan se montra en haut de l’escalier, en chemise, brandissant épée et pistolet.


      —MonsieurCharreton? Que se passe-t-il? demanda-t-il, devinant quelque malheur inattendu.


      —Puis-je vous parler, monsieur?


      —Montez!


      Charreton s’exécuta. En haut, Reynière s’était aussi levée et se tenait debout, enveloppée dans un grand manteau. Elle brandissait une épée. La chambre était froide, le feu éteint. Le jeune huissier frissonna sans pouvoir se retenir. Il avait les pieds glacés.


      —Monsieurde Verdilli, cet ami dont je vous ai parlé, a été arrêté hier par le commissaire Louchart, commença-t-il d’un ton haché par l’émotion. Je l’ai su à l’instant, au Palais. Je n’étais pas chez moi, hier soir, sinon je crois que j’aurai été pris aussi car à peine venait-on de m’annoncer l’arrestation de mon ami qu’un sergent du Châtelet me mit la main au collet. Par chance, il était seul, je l’ai frappé et suis parvenu à m’enfuir. Je voulais vous prévenir et vous demander un service.


      —Voulez-vous que je vous cache?


      Reynière jeta un regard glacial à son époux, désapprouvant à l’évidence cette proposition. Cela n’échappa pas à monsieur Charreton.


      —Merci du fond du cœur, mais je me débrouillerai. Cependant je voudrais que vous préveniez monsieur Hauteville ou monsieur de Bellegarde si je suis arrêté.


      —Comment le pourrions-nous? s’enquit aigrement Reynière qui posa son épée sur un coffre.


      Comprenant qu’il demandait trop, Charreton resta muet. Il s’inclina, s’apprêtant à partir quand Yohan intervint:


      —Je le ferai! Reynière (il s’adressa à elle), Louchart est mon ennemi, et le tien, comme il était celui de ton frère. Nous devons tout faire pour l’empêcher de nuire. De plus, le combat de monsieur Charreton est estimable. Dieu nous commande d’obéir à notre roi et de l’honorer. Qu’y a-t-il de plus noble que d’être fidèle à son seigneur et maître?


      Reynière rosit légèrement avant d’approuver du chef.


      —Qu’allez-vous faire, monsieurCharreton? s’enquit Yohan.


      —Me procurer des hardes chez un fripier, puis me rendre chez une amie où je me changerai avant de filer dans le quartier de l’Université. Ayant été au collège là-bas, je connais quelques bandes d’écoliers plus ou moins rapineurs. Je me joindrai à l’une et tenterai de trouver un moyen de quitter la ville.


      —Je préviendrai monsieur de Bellegarde, assura Vernègues. J’ai un passeport de monsieur de Mayenne. Avec, on me laissera sortir.


      —Rien n’est moins certain, observa Reynière. On voudra savoir où tu vas et pourquoi tu quittes Paris.


      Vernègues fit la moue, faute de réponse à l’objection.


      —Dame Reynière a raison. Si cela doit mettre votre sécurité en péril, ne le faites pas.


      —Il y a peut-être une solution, dit cette dernière après réflexion. Mon frère m’a légué une maison près de la Grange Batelière2. Maître Fronsac, que nous sommes allés voir, nous a remis les actes de propriété. Il nous suffira de déclarer que nous allons constater dans quel état elle se trouve.


      —Nous? demanda son mari. J’irai seul! Je ne veux pas que tu prennes de risque.


      —Me crois-tu incapable de me défendre? répliqua-t-elle aigrement.


      —Certes non! Mais je préfère que tu restes ici, ne serait-ce que pour recevoir Louchart s’il se présente.


      —Je vous remercie pour tout ce que vous ferez, intervint Charreton qui ne voulait pas devenir la cause d’une dispute. Maintenant, laissez-moi me retirer. Louchart a peut-être déjà été prévenu de ma fuite. Il ne faut pas qu’il me trouve ici.


      Le couple le raccompagna à la porte. Avant de sortir, Vernègues accola Charreton d’une belle brassée, ajoutant qu’il l’estimait fort. Quant à Reynière, elle lui tendit la main, faisant enfin preuve d’un peu de chaleur à son égard.


      


      Le fugitif fila vers les piliers des Halles. La neige ne cessait pas. Les commerces commençaient à ouvrir, même s’il faisait toujours nuit. Dans la rue de la Grande-Friperie, quelques fripiers avaient abaissé leur étal. Auprès de l’un d’eux, Charreton se procura un pourpoint rapiécé, une robe d’écolier, un manteau mité et un bonnet. Il aurait pu proposer en échange ses propres vêtements, mais cela aurait attiré l’attention. Il poursuivit ensuite avec son paquet de frusques par la rue aux Fers, remonta la rue Saint-Denis, déjà encombrée, jusqu’à Saint-Leu-Saint-Gilles, puis prit la rue aux Oies qu’il suivit tout droit jusqu’à l’échelle du Temple.


      À proximité du pilori, il vit que Jeanne avait ouvert son échoppe et n’attendait aucun client. Tant mieux, personne ne le remarquerait, songea-t-il en se dirigeant vers la boutique.


      Mais comme il passait l’échelle, plusieurs hommes cachés derrière l’échafaudage lui tombèrent dessus. En un instant, il fut maîtrisé et entravé.
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      Quasiment assommé, le sergent Michelet avait mis quelques instants à reprendre conscience. Curieusement, personne n’avait remarqué l’échauffourée. Michelet lui-même n’avait pu voir la direction prise par Charreton. Persuadé qu’il avait filé vers la Chambre des comptes, il se précipita dans la Sainte Chapelle dont l’entrée communiquait avec la cour de la Chambre. Mais il ne retrouva aucune trace du fuyard. Il revint donc sur ses pas, comprenant, l’avoir perdu.


      L’huissier félon ne pouvait être allé loin, pensa-t-il. Il fila donc au Grand-Châtelet où, cette fois, il rassembla des archers pour se rendre à l’échelle du Temple. Commençant à connaître les habitudes de Charreton, il s’était dit qu’il viendrait quérir de l’aide chez sa maîtresse.


      Il ne s’était pas trompé.


      


      —On se retrouve, maudit pendard! s’exclama le sergent, un mauvais sourire aux lèvres.


      Sans attendre de réponse, il envoya son poing dans la mâchoire de Charreton, puis visa le ventre. Les mains attachées, incapable de se défendre, l’huissier s’écroula dans la neige où Michelet entreprit de le rouer de coups de pied.


      Ce fut un des archers qui l’arrêta, sans cela il aurait tué son prisonnier.


      —Le commissaire veut l’interroger! fit le garde en maîtrisant Michelet.


      La brute se débattit pour le repousser, mais, sa rage passée, il cessa de frapper. Les autres archers relevèrent Charreton en le tenant par les bras.


      Michelet écarta le manteau couvert de boue neigeuse de l’huissier et déboucla son ceinturon qui serrait le sayet de gros drap rembourré. Il récupéra l’épée dans son fourreau, tira le couteau attaché au pourpoint par une ceinture de toile et trancha le cordon de la petite gibecière servant de bourse. Il sourit en entendant les pièces tintinnabuler et attacha l’escarcelle à sa taille.


      —Emmenez-le au Grand-Châtelet! ordonna-t-il en songeant que le commissaire Louchart serait satisfait.


      En le soutenant, les archers entraînèrent Charreton, hagard et titubant. En chemin, il reprit ses sens et peu à peu parvint à marcher seul. La bouche en sang, des douleurs à peu près partout, le désespoir l’envahit. Qu’allait-on faire de lui? Rien de bien agréable, à coup sûr.


      À la Grande Boucherie, de bonnes odeurs de saucisses grillées, de pâtés chauds, d’oublies et de bière lui montèrent aux narines. Hélas! Ces plaisirs étaient terminés pour lui. Ils franchirent la voûte sous le Châtelet alors qu’un peu de luminosité perçait.


      —Profite de la lumière, coquin! ironisa Michelet en lui assénant une bourrade. Tu ne la reverras que pour monter sur l’échafaud.


      Ils passèrent par le guichet réservé aux prisonniers, en face de la grande cour, traversèrent la salle des gardes, puis la courette intérieure qui la prolongeait. Bien qu’on lui ait laissé son manteau attaché aux épaules, Charreton grelottait. Ses pieds, mouillés depuis qu’il avait marché dans la Seine, étaient gelés et insensibles. De surcroît, la douleur lui vrillait la mâchoire, il avait du mal à respirer et craignait une côte cassée.


      Ils pénétrèrent dans une salle voûtée, sans fenêtre, éclairée seulement par des chandelles de suif dans des niches murales et un flambeau de graisse qui dégageait une épaisse fumée. Quelques gardes jouaient aux dés et aux osselets.


      Le sergent se dirigea vers une des portes ferrées et frappa plusieurs coups au judas en se nommant. Quelqu’un vint ouvrir et Michelet poussa Charreton. La pièce, obscure et enfumée suintait de crasse et d’humidité. Un poêle à bois répandait un peu de chaleur. Machinalement, Louis Charreton s’en approcha en tremblant.


      L’endroit était barré d’une sorte de comptoir ou de table. Derrière s’étendait un lit de sangles à la courtepointe crasseuse. Le commis des écrous devait vivre là. Il avait la trentaine et portait une robe sombre. C’était un petit homme velu dégageant une forte odeur musquée. Ses joues et son front étaient couverts de plaques de croûtes. Sa barbe pouilleuse, épaisse dans le cou, lui descendait au torse.


      Leur ayant ouvert, il passa de l’autre côté de la table et ouvrit un grand livre posé près d’une lanterne. Il saisit une plume et déboucha un encrier de verre.


      —Son nom?


      —Charreton, un huissier aux Comptes.


      —Il a fait quoi?


      —Comploté avec le porc béarnais!


      —C’est toi qui l’as arrangé ainsi?


      —Ouais!


      —Je le fais mettre dans la grande salle, avec des fers?


      —Non, il ira dans les cachots d’en bas, ça le fera réfléchir. Lesquels sont libres?


      L’autre se pencha sur son registre et tourna deux pages.


      —Le Berceau, le Paradis, la Gourdaine, les Chaînes et la Boucherie sont occupés. Il reste la Barbarie, Gloriette et la Fin d’Aise.


      —La Fin d’Aise! trancha le sergent.


      Malgré l’obscurité, Charreton vit le commis des écrous pâlir. La Fin d’Aise était à coup sûr l’un des pires cachots de la prison.


      L’homme trempa la plume dans l’encrier et inscrivit quelques mots dans le livre.


      —Il a de quoi payer? s’enquit-il.


      —Payer pour la Fin d’Aise? ricana le sergent.


      —S’il reste, il faudra bien qu’il mange et qu’il boive!


      Michelet grimaça et, détachant l’escarcelle de Charreton, l’ouvrit et farfouilla pour en sortir un blanc de dix deniers.


      L’autre secoua la tête. Le sergent tira alors un grand blanc de douze deniers qu’il ajouta.


      Le commis d’écrou ramassa tout d’un geste rapide.


      —Ça ira pour la semaine, mais pas plus, grommela-t-il. Et il n’aura que du pain bis et de l’eau.


      —Ça suffira pour ce qui va lui arriver!


      —Je te le laisse. Monsieurle commissaire viendra le chercher pour l’interroger dans quelques jours.


      Le sergent asséna une ultime gifle à Charreton, qui l’envoya au sol, et partit en riant. À sa suite entrèrent deux archers.


      Le commis décrocha un trousseau de clefs à un clou planté au-dessus de son lit. Les archers entraînèrent Charreton pour le conduire vers une porte cloutée de fer au guichet grillagé. Le geôlier tira les verrous en criant.


      —Mathieu! Basile!


      Quelques instants plus tard, deux guichetiers apparurent, la peau terne, maladive, blanchâtre. L’un possédait une épaisse barbe blanche sur laquelle on voyait les poux grouiller. Il tenait une lanterne à chandelle de suif qui fumait plus qu’elle n’éclairait.


      —Mettez-le dans la Fin d’Aise. De l’eau et du pain, une fois par jour.


      —Les clefs!


      Les geôliers ne disposaient pas de celles des cachots ni des passages entre les corridors, afin de ne rien pouvoir remettre aux prisonniers.


      Le commis lui passa le trousseau et fit entrer Charreton dans la cage d’escalier, refermant ensuite la porte.


      


      La sinistre troupe suivit un couloir en pente. Louis Charreton tremblait convulsivement tant l’endroit était effrayant. La peur et la souffrance imprégnaient les murs. De rares soupiraux obscurcis par la saleté laissaient filtrer un peu de lumière.


      Ils descendirent quelques marches. Dès lors, ils ne furent qu’éclairés par des torchères de résine dégageant une épaisse fumée noire. Au bout d’un passage, le geôlier ouvrit une grille fermée par deux verrous avant de pousser Louis dans un autre corridor. Ils descendirent alors un second escalier et arrivèrent dans une galerie voûtée au sol couvert de sable. Sur un banc se tenait un guichetier à l’air abruti.


      —Accompagne-moi à la Fin d’Aise, ordonna le geôlier à la barbe à poux.


      L’autre prit sa lanterne, se leva et se dirigea vers une porte cloutée qu’il ouvrit en tirant le verrou. Un remugle de pourriture les saisit. Tenu par le guichetier, encadré par les deux geôliers portant lanterne, Louis Charreton s’engagea dans un nouvel escalier qui paraissait descendre jusqu’aux enfers. Ils passèrent deux paliers. Quelques gémissements et supplications étouffés se faisaient entendre. Terrorisé, il ne pouvait se retenir de trembler.


      À chaque palier, le geôlier ouvrait une grille avec les clefs du commis des écrous.


      Le dernier niveau ne disposait pas de porte, juste de trappes sur le sol. Les guichetiers posèrent les lampes dans des niches de pierre. Levant les yeux, Charreton vit des poulies de bois à la voûte, garnies chacune d’une corde qui s’enroulait sur des treuils de bois. Le guichetier souleva une des trappes. L’autre gardien tenait fermement Charreton, les mains toujours entravées.


      —Approche! ordonna l’un des hommes en lâchant l’extrémité d’une corde dans le trou d’où remontait une infecte puanteur.


      Charreton obtempéra et le gardien trancha ses liens.


      —Attrape la corde et descends! commanda-t-il.


      L’huissier aurait bien tenté quelque chose, mais les geôliers ne lui auraient laissé aucune chance. Il saisit la corde.


      —J’ai soif, supplia-t-il avant de se laisser glisser.


      —Tu auras de l’eau en bas, rétorqua le guichetier en éclatant de rire.


      Serrant la corde entre ses jambes et avec ses mains, Charreton descendit environ de deux toises jusqu’à ce que ses pieds touchent l’eau. Le cachot était-il inondé? Il examina les lieux, mais la lumière n’allait pas au fond du trou. La corde lui fut soudain arrachée des mains.


      Il leva des yeux pleins d’angoisse et la vit disparaître comme un serpent. Puis la trappe s’abaissa dans un grand claquement et il resta plongé dans l’obscurité.


      Ses pieds pataugeaient dans l’eau, heureusement pas trop froide. Avançant les mains, il sentit la muraille moussue. Il la suivit à tâtons et fit rapidement le tour de sa fosse. Dans un angle, le sol sableux remontait et ne baignait pas dans les infiltrations du fleuve. Il s’y réfugia, debout, frissonnant, et s’interrogea sur son sort. Il savait de réputation que les prisonniers laissés dans ces fosses survivaient à peine quelques jours. Il avait soif et faim, mais pour rien au monde il n’aurait bu cette eau croupie. Une eau dans laquelle, comme ceux qui l’avaient précédé, il aurait à se soulager.


      Quand il sentit une scolopendre courir dans ses cheveux, il hurla.


      La folie le saisit.

    


    

  


  
    


    XX


    
      Le jour de la visite dramatique de Charreton, Yohan et Reynière décidèrent de se rendre à la porte Saint-Denis pour observer les contrôles pratiqués sur ceux qui sortaient de Paris.


      Avec le retour du duc de Mayenne, à la fin de septembre, et l’arrivée de troupes espagnoles, le marché des chevaux se tenait à nouveau mais les animaux coûtaient fort cher. Yohan était néanmoins parvenu à en acheter deux pour remplacer leurs montures. C’est donc avec leur écuyer en croupe qu’ils chevauchèrent jusqu’en haut de la rue Saint-Denis.


      Peu de portes de la ville restant ouvertes, le passage y était important et l’attente longue à cause de l’examen des sauf-conduits et de la fouille complète des gens et des charrettes.


      La porte Saint-Denis était une grosse tour rectangulaire avec un toit en pointe précédé d’une terrasse crénelée. Le passage se fermait au moyen de deux gros battants de chêne hérissés de clous de bronze et d’une herse de bois. Au-devant, un pont-levis franchissait un fossé marécageux et puant.


      Sur place, Yohan et Reynière constatèrent que ceux qui sortaient de la ville étaient principalement des maraîchers ou des paysans et tous soigneusement fouillés. Durant leur observation, la milice urbaine découvrit d’ailleurs une lettre cachée dans la doublure de manteau d’un homme. Celui-ci fut roué de coups et emmené au Châtelet.


      En écoutant les commentaires qui fusaient dans l’attroupement formé après l’incident, nos amis apprirent que ce genre de mésaventure était quotidien. Ceux qui étaient pris finissaient en général au bout d’une corde.


      


      Le soir, Pierre Pigray, qui avait gardé avec eux d’étroites relations, leur rendit visite pour leur annoncer l’arrestation de M. Charreton. Le chirurgien n’en savait pas plus, ayant appris l’incarcération de l’huissier par le procureur Brigard rencontré dans la rue Saint-Denis. Charreton était accusé par Louchart d’avoir aidé les gens du Béarnais lors de la journée des farines, deux jours plus tôt.


      Bien que Pigray ne lui semblait pas porter les ligueurs dans son cœur, ayant ouvertement des opinions de politique, Yohan demeura évasif sur les conséquences de l’arrestation, assurant n’avoir plus vu Charreton depuis plusieurs jours.


      Cependant, à la suite de cette visite, il décida de partir au camp du roi dès le lendemain. Reynière avait accepté de ne pas l’accompagner, mais refusait de l’attendre chez M. de Bezon, aussi décida-t-elle de prendre chambre à l’auberge du Renard Rouge. En sortant de la ville tôt le matin, Yohan et Gaspard Bussan reviendraient dans la soirée. Reynière et M. de Saint-Marc, demeurés à l’auberge, pourraient guetter son retour.


      Les Provençaux partirent de la maison de Bezon à prime. Sous un ciel bas et gris, l’obscurité était presque totale. La neige s’annonçait à nouveau et les plus petites rues s’avéreraient impraticables.


      Au Renard Rouge, Reynière obtint au deuxième étage une chambre avec une cheminée et demanda qu’on la chauffe. De la fenêtre à petits carreaux, elle aurait vue sur le haut de la rue Saint-Denis.


      Nos amis se rendirent ensuite à la porte. Le capitaine en avait fait baisser le pont-levis mais la herse de bois n’était qu’à moitié relevée et un des vantaux restait fermé. De l’autre côté du fossé, quelques lansquenets et napolitains installaient leurs mousquets sur les fourquines pour prendre en enfilade quiconque tenterait de forcer leur barrage. Au sommet de la tour rectangulaire, d’autres sentinelles guettaient, prêtes à sonner le tocsin en cas d’alerte.


      Ils entrèrent sous le porche de la tour. Yohan demanda à voir le capitaine, qui se tenait dans une salle mitoyenne du passage, et lui montra son laissez-passer signé du duc de Mayenne. Il sortit ensuite la fable proposée par Reynière sur la maison de M. de Bezon dont il allait vérifier l’état et présenta l’acte que le notaire Fronsac lui avait remis.


      —C’est folie de vous rendre le long de la Grange Batelière, monsieur, objecta le capitaine après examen des documents. Votre maison se trouve au pied du mont des Martyrs, occupé par les troupes hérétiques. Si les parpaillots ne s’attaquent plus aux paysans, ils pendent ceux qu’ils trouvent en armes, gentilshommes comme roturiers. Là où vous allez, vous ne pourrez leur échapper! Et s’ils découvrent votre passeport, vous êtes bon pour pire que la hart!


      —Cette maison n’est pas très loin et mon écuyer connaît les chemins pour s’y rendre. Croyez-moi, je ne cherche pas un collier de chanvre. Je serai prudent.


      Le capitaine balança la tête plusieurs fois en mâchonnant quelque nourriture imaginaire. Manifestement, il répugnait à donner son accord. Épaisse barbe, chapeau noir à large bord arborant la croix de Lorraine, ce bourgeois était marchand drapier et greffier en chef des auditeurs du Châtelet. Il avait été membre du conseil des Dix, l’assemblée secrète des premiers temps de la Ligue et s’avérait particulièrement méfiant, sachant que nombre de politiques cherchaient à informer l’ennemi de ce qui se passait en ville pour, éventuellement, transmettre un moyen d’y pénétrer par traîtrise.


      —Je ne vous connais pas, monsieur, dit-il enfin, assez rudement, dévoilant le fond de sa pensée. Qui me dit que vous n’allez pas remettre quelque message au Sardanapale?


      Reynière se refusa à intervenir, somme toute satisfaite qu’on empêche son mari de sortir.


      —Préférez-vous que j’obtienne un autre laissez-passer auprès de madamede Nemours? s’enquit Yohan. Ce sera chose aisée, j’habite devant l’hôtel des Princesses. Mais madamela mère de notre bien-aimé duc de Guise demandera certainement à monsieur de La Chapelle pourquoi un capitaine de porte n’accepte pas un passeport signé de son fils, le lieutenant du Royaume de France.


      Le capitaine penchait du côté de Mayenne et non vers les Espagnols. Il avait eu vent de la convocation des chefs des Seize à l’hôtel des Princesses et se demandait qui pouvait être ce gentilhomme accompagné d’une dame aux traits si rude et portant dague à la taille. Après tout, leur passeport était en règle et ils paraissaient proches des Guise. Craignant d’attiser les querelles et de se créer des ennemis, il leva finalement une main conciliante.


      —À Dieu ne plaise, monsieur, que je n’obéisse pas à un ordre de mon seigneur.


      Il soupira, indiquant à Yohan qu’il pouvait passer.


      —Que tous les saints du Paradis vous protègent des périls auxquels vous allez vous exposer, ajouta-t-il.


      Yohan le remercia avec bienveillance, envoya un baiser à Reynière et, Gaspard en selle derrière lui, mit sa monture au trot pour franchir le pont-levis, prenant la direction que lui indiquait son écuyer.
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      Quand Reynière les eut perdus de vue, elle monta à son tour en selle, aidée par son écuyer et, celui-ci restant à pied, tous deux revinrent à l’auberge du Renard Rouge.


      Après avoir laissé le cheval à l’écurie, ils croisèrent dans la cour des Espagnols ayant logis au premier étage. Précédés d’un serviteur de l’auberge, ils grimpèrent au second par l’escalier de bois et suivirent la galerie couverte qui desservait les chambres.


      La leur n’était pas très grande mais la chaleur du foyer les réchauffa. Saint-Marc commanda du vin additionné de muscade et des pâtisseries.


      Ils n’avaient plus qu’à attendre. Comme Reynière souhaitait rester seule, son écuyer partit muser dans le quartier malgré la neige qui s’était mise à tomber. Elle s’installa devant la fenêtre ouverte, regardant les flocons voleter. Ses pensées la ramenaient sans cesse à Yohan. Elle regrettait déjà de l’avoir laissé seul.


      Saint-Marc revint à none et se plaça devant le feu pour se sécher. Il observa que sa maîtresse n’avait touché ni au vin ni aux confiseries. Malgré cela, il fit porter un brochet fourré et du bœuf bouilli avec d’autres flacons de vin. Mais Reynière ne mangea presque rien et se replaça devant la fenêtre. Lui descendit dans la grande salle. Un peu plus tard, elle le rejoignit et lui demanda de l’accompagner à la porte Saint-Denis. Ils y restèrent un couple d’heures. Le froid cuisait leurs visages, la bise du nord devint glaciale et des bourrasques de flocons les entouraient.


      Quand ils furent trop transis, ils revinrent à l’auberge où ils se réchauffèrent avec du vin doux chauffé au fer rougi. Les gens parlaient du Te Deum chanté à Notre-Dame en présence des princesses et des officiers de la ville pour remercier Dieu de leur avoir conservé Paris en réduisant à néant l’entreprise des hérétiques à la porte Saint-Honoré. Chacun donnait son avis sur ces gens de guerre déguisés en paysans et assurait qu’ils ne reviendraient pas de sitôt.


      Reynière les écoutait vaguement, s’interrogeant toujours et encore sur le sort de son mari. La neige n’avait pas dû faciliter son expédition.


      


      L’obscurité descendit sur la rue Saint-Denis. Ils restèrent jusqu’à la fermeture de la porte et l’arrivée des sentinelles de nuit.


      Reynière comprit alors que Yohan ne rentrerait pas. Le cœur étreint par l’inquiétude, elle préféra rentrer chez M. de Bezon et revenir le lendemain. M.de Saint-Marc avait beau lui répéter que M. de Vernègues et Gaspard valaient tout un régiment, cela ne la rassurait en rien. Il fallait une heure pour aller à Saint-Denis où le roi avait son quartier général. Son époux aurait dû transmettre le message et revenir. Sauf si, entre-temps, il avait reçu un plomb de mousquet.


      Mais il pouvait y avoir bien d’autres raisons à ce retard, assura Paul de Saint-Marc. Peut-être que Hauteville et Bellegarde n’étaient pas là, ni le roi, et qu’il avait décidé de les attendre.


      Reynière ne voulait pas en parler, ayant déjà décidé que si, le lendemain, son époux n’était pas de retour, elle partirait à sa recherche. En même temps, elle maudissait Charreton de les avoir mis dans cette situation.


      La nuit était tombée. Une légère neige voletait et ils revenaient lentement chez M. de Bezon. Saint-Marc guidait lentement leur cheval dans la rue glissante. Ils avaient passé Saint-Eustache et tournaient au coin de la rue du Four quand Reynière entendit un gémissement et un râle. Puis perçut ces mots assourdis:


      —À l’aide…
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      Madeleine Escoffier habitait au bout de la Grand-Rue Montmartre, devant Saint-Eustache. Son mari, pâtissier-oublier, était de garde depuis le matin jusqu’au lendemain sur le talus entre les portes Montmartre et Saint-Honoré. Replet et grassouillet, aimant la bonne chère, il avait demandé à sa femme de lui porter son dîner. Elle était restée un moment avec lui, à parler de leur clientèle et des jolis écus qu’elle avait encaissés, mais s’était laissée surprendre par la nuit et la neige. Elle se pressait donc dans la rue Coquillière, malgré le sol glissant.


      Or, à l’extrémité de la rue, quasiment devant Saint-Eustache, se situait un petit terrain vague triangulaire qui s’enfonçait en angle dans l’hôtel de la Reine. Des années plus tôt, s’élevait là une vieille maison ayant appartenu à l’hôtel des Valois. Catherine de Médicis était parvenue à l’acheter peu de temps avant que son fils ne soit chassé de Paris par l’émeute de la Ligue. Elle avait juste eu le temps de faire démolir la bâtisse, voulant construire à cet endroit une chapelle offerte à Sainte-Catherine qui aurait formé l’angle de son nouvel hôtel. Mais elle avait quitté Paris avant la fin des travaux de démolition et tout était resté en suspens. Se dressaient donc quelques arcades, des voûtes de pierre et des marches s’enfonçant dans le sol jusqu’à une cave. Partout la nature avait repris ses droits. Lierre, ronces, orties et arbustes envahissaient les lieux. Au milieu de la végétation serpentait cependant un petit sentier tracé par les hommes et les bêtes, un passage qui permettait de gagner plus rapidement la rue du Four.


      Madeleine Escoffier longeait ce terrain vague quand elle se sentit retenue en arrière. Croyant que son manteau s’était pris dans une branche ou des ronces, elle s’arrêta pour voir où l’étoffe s’était accrochée. Elle ressentit alors une soudaine douleur sous la hanche. Avait-elle heurté une pierre?


      Elle mit la main à son flanc. Pourquoi avait-elle mal? Elle sentit le liquide chaud et comprit qu’elle s’était blessée. Une peccadille? Puis la douleur devint fulgurante et la faiblesse l’envahit. Elle gémit, haleta et appela à l’aide. Jusqu’au moment où la lame lui trancha la gorge.
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      Elle ne voyait plus ses enfants depuis des semaines. Pourtant, en décembre, elle avait à nouveau bu le sang qui donnait la vie. Hélas, ils n’étaient plus revenus.


      Vaguement, elle avait deviné qu’elle ne les verrait plus, à moins de les rejoindre. Désespérée, elle avait noué une corde à une poutre de sa chambre et tentée de se pendre, mais la corde avait cédé. Y voyant un signe du ciel, elle avait poursuivi sa misérable vie, gagnant à peine de quoi se nourrir en ravaudant des vêtements qu’on lui portait.


      Pourtant, deux jours plus tôt, folle de la solitude, elle avait à nouveau tenté de revoir ses enfants.


      Elle s’était postée près de chez elle, dans les ruines mitoyennes à l’hôtel de la Reine qu’elle connaissait bien. Mais personne n’était passé. Enfin, ce soir, une femme seule était venue. De nouveau, un signe du Seigneur, avait-elle jugé. Celui qui boit mon sang a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jour, répéta la voix dans sa tête.


      Cachée dans les ruines, la folle avait donc agrippé le manteau de la passante, puis enfoncé le couteau dans son flanc.
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      —Vous avez entendu, madame? s’enquit Saint-Marc, pas rassuré pour deux sous.


      Il se signa. C’était un combattant courageux dans une bataille en plein jour, mais il craignait le diable, les démons et les goules, et ces ruines obscures et étouffées par des amas de neige lui paraissaient un refuge des forces du mal.


      Reynière ne l’avait pas écouté. Après cette journée d’attente et d’inquiétude, il lui fallait de l’action. Elle sauta au bas de sa monture et saisit un pistolet dans une des fontes, puis fila vers l’endroit d’où provenait l’appel. En même temps, elle remontait le mécanisme du rouet et vérifiait que la pyrite se trouvait bien en place.


      —Tenez bon! cria-t-elle.


      Saint-Marc, ne voulant être en reste, la suivit en brandissant épée et lanterne, la priant quand même de l’attendre.


      


      La folle s’apprêtait à boire le sang qui jaillissait de la gorge de sa proie quand elle entendit le «Tenez bon!» Prise de panique, elle s’enfuit jusqu’à la cave voûtée et dévala les marches glissantes en se tenant au mur. L’obscurité était complète. Elle ne possédait pas de lanterne mais connaissait si bien les lieux qu’elle n’en avait nul besoin. Elle savait qu’elle aurait froid mais elle était prête à tout pour ne pas se faire prendre.


      Ce fut Reynière qui découvrit le cadavre en trébuchant dessus. Quelques instants après, Saint-Marc se tenait près d’elle et éclairait la scène.


      —Dieu tout-puissant! s’exclama-t-il.


      Une femme couchée sur le dos. Sa gorge ouverte laissait écouler un flot de sang noirâtre. La neige ne l’avait pas encore recouverte.


      —Elle est morte mais encore chaude, observa Reynière. On vient juste de la tuer. L’assassin n’est pas loin.


      Se redressant, elle saisit la lanterne de l’écuyer et balaya les alentours, pistolet à rouet dans l’autre main.


      Depuis son arrivée à Paris, elle n’avait jamais prêté attention à ce petit terrain vague vers l’hôtel de la Reine. Une végétation presque impénétrable de ronces et d’arbustes aux branches pliées par les amas de neige avait pris possession des lieux. On devinait des voûtes et cintres sous le lierre et un étroit sentier pour rejoindre la rue du Four. Quelques marques de pas ressortaient dans la neige.


      Reynière s’y engagea avec prudence, tous les sens aux aguets. Balayant sans cesse des yeux les amas de pierre mangée par la végétation, elle gagna la rue du Four sans apercevoir quiconque.


      L’assassin s’était-il enfui par ce chemin? Les traces ne permettaient guère de conclure.


      Elle revint sur ses pas et butta sur Saint-Marc qui l’avait suivie.


      —Personne! lui dit-elle avec dépit. C’est étonnant… Sauf si le meurtrier est resté caché dans ses buissons…


      En alerte, ils observèrent attentivement. Le vent soufflait dans les ruines, provoquant des gémissements sinistres. Des flocons voletaient. Racines, arbustes et taillis formaient une barrière impénétrable. Pourtant, dans ces broussailles, l’écuyer distingua un trou. Il s’approcha: des marches moussues s’enfonçaient dans le sol.


      —Là, madame… Une ouverture vers une ancienne cave, ou un cellier… Et s’il s’y était réfugié?


      Reynière s’approcha et tenta de distinguer où les degrés conduisaient. Les marches étroites et verdâtres plongeaient dans l’obscurité. On distinguait à peine le cintre d’une voûte qui, bien que percée de racines, paraissait encore solide.


      —S’il est là… C’est un coupe-gorge, murmura-t-elle. Gare aux embûches!


      —Je peux rester ici à surveiller pendant que vous vous rendrez chez monsieur de Bezon chercher des lampes et des serviteurs.


      Elle approuva d’un signe de tête et fila par le sentier.


      


      Elle revint peu après avec Manuel et deux valets portant torches et épées. Ayant pris l’un des flambeaux, Saint-Marc descendit, Reynière sur ses pas. En bas, ils découvrirent une grande cave voûtée en deux travées qui paraissait s’étendre sous l’hôtel de la Reine. Rejoints par les serviteurs de M. de Bezon, ils l’explorèrent.


      —Ces voûtes ressemblent à celles que nous avons vues dans les sous-sols de monsieur Ruggieri, observa Reynière.


      —Les anciennes caves de l’hôtel de Valois et du château de Nesle sont nombreuses sous le quartier, observa Manuel. Quand monsieur de Bezon logeait dans l’hôtel de la Reine, je l’avais souvent accompagné dans plusieurs d’entre elles, identiques à celle-ci. J’ai aussi eu l’occasion de voir les mêmes dans les maisons voisines.


      —En tout cas, c’est vide, constata Reynière, dépitée.


      Mais à l’extrémité de la pièce se trouvait une ouverture ogivale donnant sur un escalier de quelques marches qui s’enfonçait encore plus bas. Éclairés par le flambeau, ils l’empruntèrent et pénétrèrent dans une seconde cave, plus petite, avec quatre croisées d’ogives soutenues par un massif pilier central. Celle-là n’avait pas d’issues, sinon un fenestron en haut d’un mur où une solide grille interdisait tout passage. Curieusement, l’ouverture et les portions de murs proches étaient souillées de suie. De l’autre côté, le propriétaire avait dû construire un fourneau ou une cheminée.


      —Croyez-vous qu’il puisse exister d’autres sorties? s’enquit Reynière.


      —Peut-être y en avait-il dans l’hôtel de la Reine, mais madame Catherine a fait tout obturer, répondit Manuel.


      Ils revinrent sur leur pas quand, devant les marches, Saint-Marc découvrit une autre ouverture située sous l’escalier.


      —L’assassin est passé par là! affirma-t-il, excité.


      —Je n’ai pas pensé à faire garder l’entrée, grimaça Reynière. Il aura eu cent fois le temps de fuir pendant que nous arpentions les caves. Allons voir tout de même.


      Descendant ces degrés, ils arrivèrent dans une salle similaire à la première, mais en angle. Elle était surtout beaucoup plus basse et d’un sol sableux et non dallé.


      Baissant les yeux, Reynière découvrit ce qui ressemblait à des traces de pas. De petites marques… Des pieds de femme ou d’enfant. Elle en fut troublée et préféra ne rien dire. N’aurait-elle pas dû découvrir des empreintes de loup?


      Ils découvrirent de nouvelles marches au bout de la cave et descendirent encore d’un niveau où ils débouchèrent devant une salle inondée. Un des serviteurs tenta de poursuivre mais l’eau lui arriva vite à la cuisse et il remonta, transis.


      —Il s’agit d’infiltrations venues depuis la rivière, elle a beaucoup grossi depuis une semaine, observa Manuel. Impossible de passer.


      Ils remontèrent, bredouilles. Chacun se tourna vers Reynière, dans l’attente de sa décision.


      Le meurtrier avait dû se cacher et fuir pendant leur exploration, se dit-elle. Mais alors, les traces de pas, étaient-ce les siennes? Peut-être s’agissait-il seulement de marques laissées par des enfants venus jouer.


      —Rentrons! décida-t-elle.


      —Et la femme morte? interrogea Saint-Marc.


      —Descendez-la dans la première cave. Manuel, demain vous enverrez quelqu’un chercher monsieur Pigray.


      —Il faudrait prévenir le commissaire du quartier, observa le serviteur.


      —Vous le ferez aussi demain. S’il venait maintenant, il emporterait le corps et je veux que monsieur Pigray l’examine avant. Quand ce sera fait, vous n’aurez qu’à dire au commissaire que vous venez de découvrir le cadavre en vous rendant au marché aux chevaux. J’aimerais autant qu’on ne parle pas de moi. On voudra m’interroger et je n’aurai pas de temps à perdre car je veux retourner à la porte Saint-Denis.


      —Entendu, madame.


      —En remontant, attention. Si le meurtrier a fui après s’être caché, il y aura des traces de pas. Essayons de les suivre.


      Mais dans le terrain vague la neige commençait à recouvrir leurs pas, et ils ne découvrirent aucune marque fraîche. Saint-Marc et Manuel se signèrent. Se pouvait-il qu’ils aient eu affaire à une créature diabolique?
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      Pigray arriva le lendemain sous une nouvelle tempête de neige. Le jour se levait à peine mais rien n’aurait pu l’arrêter! À peine Manuel lui avait-il rapporté la découverte du corps d’une femme égorgée près de l’hôtel des Princesses qu’il avait enfilé gilet, gants, manteau et bottes pour s’y rendre.


      Reynière, Saint-Marc et Manuel l’accompagnèrent dans les ruines. La neige, tombée toute la nuit, couvrait le sol sur un demi-pied, mais pas dans la cave. Le corps de la pauvre femme, déposé bien à l’abri, était rigide et glacé. Éclairé par plusieurs lanternes, le chirurgien trancha les vêtements raidis et découvrit la plaie au flanc. Entre-temps, Reynière lui avait narré les circonstances du crime.


      —Nul doute que c’est un loup-garou, assura le chirurgien. Vous l’avez dérangé alors qu’il s’apprêtait à prendre son repas.


      Manuel et Saint-Marc frissonnèrent.


      —Connaissez-vous cette femme? demanda-t-il encore.


      —Son visage m’est vaguement familier, répondit Manuel, mais je ne saurais y mettre un nom.


      —Elle devait rentrer chez elle, affirma Reynière. Et l’autre l’attendait dans les ruines.


      —Donc le monstre habiterait dans ce quartier? s’inquiéta Manuel.


      —Certainement! Il a tué plusieurs fois aux Saints-Innocents, sans doute aussi rue Tire-Chappe et maintenant ici.


      —Manuel, allez voir le commissaire avec monsieur Pigray. Ne parlez pas de nous. Je veux maintenant me rendre à la porte Saint-Denis qui doit être ouverte.


      Elle partit avec Saint-Marc qui avait déjà fait préparer leur cheval.

    

  


  
    


    XXI


    
      Pendant que le sergent Michelet poursuivait Charreton, le commissaire Louchart avait examiné les papiers saisis chez Verdilli. N’y ayant rien trouvé de compromettant, il s’apprêtait à retourner au Grand-Châtelet pour interroger son prisonnier et faire pratiquer sur lui la question préalable quand il reçut deux visiteurs.


      Il s’agissait de M. de Nully, le président de la Cour des aides, et de M. Brisson, le président du parlement de Paris.


      Sous leurs manteaux, le premier portait une robe de velours noir avec un col droit et un chaperon de la même étoffe fourré d’hermine, et le second, la robe écarlate des premiers présidents, une collerette de dentelle et le mortier à doubles galants d’or, cette coiffe étant poudrée de neige. Tous deux arboraient une barbe soigneusement taillée en pointe, comme le duc de Mayenne.


      Louchart aurait voulu éviter de recevoir les magistrats, mais quel prétexte invoquer? Il les fit donc entrer dans un cabinet attenant à sa chambre.


      Le premier président Brisson avait été l’ami de Rabelais. Avocat avant de devenir avocat général au Parlement, puis président à mortier, il était l’auteur du Code d’Henri III, recueil des lois qui faisait autorité. Il s’agissait donc d’un juriste distingué, prudent, longtemps comblé des bienfaits de la cour. Pourtant, après la mort du duc de Guise, quand la colère populaire avait éclaté dans Paris et que la populace s’en était pris aux parlementaires politiques, Barnabé Brisson avait oublié ce qu’il devait au roi et, après que Bussy Le Clerc et ses séides de la Ligue avaient arrêté le président Achille de Harlay et ses amis, il avait accepté la charge de premier président à la demande de M. de Mayenne. Devenu le troisième personnage du royaume, il espérait alors que le duc lorrain serait son prochain roi.


      Mais M. de Harlay avait payé une rançon considérable pour sa libération et, depuis, il exerçait à nouveau sa charge de président dans la ville de Tours où le parlement avait été transféré par l’édit d’Henri III. Aussi Brisson se savait-il jugé comme félon et usurpateur par les royaux, même si, prudemment, il avait déposé chez deux notaires une protestation dans laquelle il affirmait demeurer fidèle et dévoué au roi, n’ayant accepté sa charge que contraint par la Ligue.


      Malgré cela, Barnabé Brisson faisait preuve d’une grande ardeur en faveur des décisions ligueuses, pour autant qu’elles soient approuvées par le duc de Mayenne. De plus, il s’était considérablement enrichi au détriment des politiques qu’il avait fait condamner. Cependant, depuis la fin du siège, l’influence grandissante de l’Espagne, confortée par une majorité des Seize, ne cessait de le tourmenter.


      Quant à Étienne de Nully, il avait toujours été l’un des plus déterminés ligueurs. Chevalier, conseiller d’État, nommé premier président de la Cour des aides de Paris par Charles IX, il avait perdu sa charge quelque temps jusqu’à ce que son remplaçant soit tué le jour de la Saint-Barthélemy. Élu prévôt des marchands et soutien du duc de Guise, il se trouvait à Blois durant les états généraux où Henri III l’avait fait arrêter. Emprisonné à Amboise, il avait été libéré après paiement de mille écus de rançon.


      Le duc de Mayenne l’avait alors confirmé dans sa charge et fait second président à mortier du parlement. Il devait donc beaucoup au Lorrain, mais était aussi un allié d’importance puisque son gendre, La Chapelle-Marteau, que nous avons rencontré à l’hôtel de la Reine, était le prévôt des marchands.


      


      Après les salutations d’usage, Nully prit la parole. Brisson conserva, comme souvent, une prudente réserve.


      —MonsieurLouchart, je viens d’apprendre l’arrestation d’un de mes conseillers, monsieurde Verdilli. Je n’ai pas été informé des charges pesant contre lui. Ignorez-vous que les parlementaires ne peuvent être saisis au corps qu’après délibération de nos assemblées?


      —Impossible d’attendre, monsieur. Il s’agissait de saisir tout un groupe de félons avant qu’ils ne se préviennent mutuellement. Je m’apprêtais à me rendre chez vous vous en faire part.


      —Quelles charges avez-vous contre monsieur de Verdilli? interrogea Brisson.


      —Félonie et trahison au profit du Béarnais.


      —Mais encore?


      —Il fait partie de la faction de politiques qui a préparé l’attaque des hérétiques contre la porte Saint-Honoré.


      Nully releva ses sourcils en accent circonflexe, affichant son incrédulité.


      —Lui? Impossible! Et comment aurait-il fait? Avez-vous des preuves?


      —J’en aurai.


      —Voulez-vous dire que vous n’en avez point? s’enquit Brisson, forçant sur la surprise.


      —J’en aurai, vous dis-je! Un complice est en fuite, mais il n’ira pas loin et je le ferai parler.


      Que signifiait l’attitude de Louchart? s’inquiéta Nully. S’agissait-il d’une offensive contre lui? Le commissaire et ses amis voulaient-ils battre le chien devant le lion, pour reprendre l’expression populaire? Cherchait-on à l’atteindre, et à ébranler à travers eux le duc de Mayenne? Il résolut d’en avoir le cœur net.


      —Si vous ne disposez d’aucune charge contre monsieur de Verdilli, je vous somme de l’élargir, déclara-t-il avec fermeté.


      —Impossible!


      —Par la double croix de Lorraine! Vous, simple commissaire, iriez contre une décision des présidents du parlement de Paris! s’insurgea Brisson.


      Louchart comprit être allé trop loin.


      —Je vous propose que nous l’interrogions, fit-il suavement. Nous prendrons ensuite une décision… Qu’en dites-vous?


      Après tout, songeait-il, cette intervention de M. de Nully était peut-être providentielle. Pour l’heure, Verdilli n’avait guère d’importance. C’était Charreton qui comptait. Or, celui-là, il le ferait parler! L’huissier mettrait en cause Verdilli, et Nully se trouverait impliqué pour avoir réclamé sa liberté!


      Les deux présidents ayant échangé un regard puis un hochement de tête favorable, ils partirent au Grand-Châtelet, sur leurs mules, entourés d’une escorte d’archers.
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      La chambre souterraine de M. de Verdilli était glaciale quand les deux présidents et le commissaire y pénétrèrent. Brisson jeta à Louchart un regard réprobateur chargé de menaces à venir.


      —MonsieurBrisson! monsieurde Nully! Dieu soit loué, on vous a prévenus! J’ai été tiré de chez moi hier soir sans raison et enfermé ici, dans le froid! J’ignore ce que l’on me reproche! s’écria Verdilli en s’agenouillant, serré dans son manteau.


      —Trahison et félonie, laissa tomber Louchart.


      —C’est faux! Archifaux! Je le jure sur la très sainte et benoîte Vierge Marie.


      —Ce n’est pas ce que révélera monsieur Charreton, j’en suis certain! ironisa le commissaire.


      —Charreton? Louis Charreton? s’enquit Brisson. L’huissier aux Comptes?


      —Lui-même!


      —Expliquez-nous… proposa sèchement M. de Nully.


      —Je suspectais monsieur Charreton depuis quelque temps déjà. N’était-il pas proche de monsieur de Blancmesnil? Or, il s’est porté volontaire pour l’entreprise conduite par notre bien aimé monseigneur d’Aumale, que Dieu ait son âme. Il n’avait jamais montré un tel zèle envers la Ligue. Seulement, il n’est pas revenu avec sa compagnie. Il n’est rentré que plus tard, seul, et tous ceux que j’ai interrogés m’ont dit ne pas l’avoir aperçu à Saint-Denis. Où était-il? Que faisait-il? Je l’ai fait suivre. Il s’est rendu plusieurs fois à la porte Saint-Honoré, sans raison, y compris samedi. Et, surtout, il a rencontré monsieur de Verdilli à plusieurs reprises.


      —Qu’avez-vous à répondre, monsieur? s’enquit Brisson.


      —J’ignore tout de monsieur Charreton. Je le connais comme tous les magistrats, car il me porte parfois des dossiers. Mais je mets au défi quiconque de prouver qu’il serait venu chez moi! répliqua Verdilli.


      —Où se trouve monsieur Charreton? demanda Nully à Louchart.


      —Je l’aurai pris avant ce soir.


      —Si vous n’avez pas d’autres charges contre monsieur de Verdilli, décida Nully, j’exige sa libération sur-le-champ. Quant à Charreton, ce sera au parlement de l’interroger, lorsque vous l’aurez retrouvé.


      —Si je libère monsieur de Verdilli, il pourrait bien porter assistance à Charreton, observa Louchart. Ce qui aurait de fâcheuses conséquences…


      —Je ne porterai pas aide à monsieur Charreton, j’ignore tout de lui! protesta Verdilli.


      Mais Nully avait compris la menace, aussi décida-t-il:


      —Pour éviter toute difficulté dans la procédure, monsieurde Verdilli sera transféré à la Conciergerie. Il y disposera d’une chambre chauffée, pourra recevoir sa famille, ses serviteurs, du linge et ses repas.


      —Et dès son arrestation, vous conduirez aussi monsieur Charreton à la Conciergerie, ajouta Brisson. Je vais désigner les magistrats chargés de l’interroger.


      Louchart réprima sa rage mais s’inclina. Il quitta la pièce sans un regard pour le prisonnier.
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      C’est à la relevée que le sergent Michelet vint prévenir le commissaire qu’il avait enfermé Charreton à la Fin d’Aise.


      Louchart savait qu’on ne pouvait survivre longtemps dans ce cachot détrempé. Mais un court séjour attendrissait les prisonniers qui parlaient plus facilement à leur sortie, ne voulant y retourner pour rien au monde. Le commissaire aurait bien laissé Charreton quelques jours au fond du trou. L’homme était robuste et pouvait certainement supporter ce traitement. Mais si pour l’heure personne ne connaissait son arrestation, l’information n’allait pas tarder à se répandre et, dès qu’il l’apprendrait, Brisson demanderait son transfert à la Conciergerie. Louchart s’y refusait, aussi se rendit-il à la Bastille pour y rencontrer le gouverneur Bussy Le Clerc. Il était temps pour lui de révéler ses découvertes.


      Le capitaine général de la Ligue écouta son vieux complice avec attention et le félicita chaudement. Comme Louchart, Le Clerc avait choisi le parti de l’Espagne contre celui des Lorrains. Les révélations que ferait Charreton, éventuellement sous la torture, pourraient bien mettre en cause Nully et son gendre M. de La Chapelle. Affaiblir la famille Nully porterait un rude coup aux ambitions des Lorrains, et il s’en réjouissait à l’avance.


      Bussy expliqua alors à Louchart la procédure qu’il entendait suivre. En tant que commissaire, ce dernier demanderait au prévôt de Paris d’ouvrir une instruction criminelle à l’extraordinaire. Ces instructions restant secrètes, une audience se tiendrait dès le lendemain en présence de magistrats soigneusement choisis. Lors de cette audience, Charreton comparaîtrait et serait interrogé. Quelles que soient ses réponses, et bien qu’il soit préférable qu’il reconnaisse les faits et mette en cause Verdilli, s’ensuivrait un interrogatoire par la question préparatoire1.


      Le commissaire en dresserait le procès-verbal après un décret du lieutenant criminel.


      L’instruction serait ensuite rapide, le principal témoin à charge étant le sergent Michelet, qui avait suivi Charreton. Il s’avérerait inutile d’interroger le prévenu qui subirait la question ordinaire afin de dénoncer ses complices. Après quoi on l’enverrait à la potence. Tout serait terminé en deux jours.


      Ensuite, en fonction des aveux du coupable, un décret du lieutenant criminel assignerait Verdilli et d’autres complices à comparaître. En même temps, la Chambre du Conseil du Grand-Châtelet, présidée par le lieutenant civil, déciderait de la compétence des magistrats du Châtelet sur cette affaire.


      Louchart et Bussy dressèrent la liste des officiers chargés d’interroger Charreton. Ils sélectionnèrent deux conseillers au Châtelet membres des Seize et choisirent le procureur. Eux-mêmes feraient partie des magistrats audienciers ainsi que le Grand prévôt Oudineau et le lieutenant criminel La Morlière. À ceux-là, Bussy ajouta son cousin, le procureur Brigard, décidant qu’il représenterait le prévôt des marchands.


      


      Le geôlier dut descendre dans la Fin d’Aise pour passer la corde sous les aisselles de Charreton afin de le remonter. Il avait l’habitude. Le froid, l’eau, le silence et la vermine provoquaient un état de confusion chez les prisonniers qui perdaient conscience rapidement. Quelques jours au fond du trou et ils ne retrouvaient jamais la raison.


      Ils traînèrent le corps grelottant et sans force jusqu’à une salle supérieure où ils lui firent boire du vin brûlant et l’habillèrent d’une chemise en toile rugueuse, mais sèche, et d’une sorte d’aumusse en feutre de laine mité. Louis Charreton sentit la vie revenir dans son corps et parvint à se tenir droit.


      —Le prévôt de Paris va vous interroger, dit celui qui paraissait diriger les gardiens: un colosse barbu à la chevelure pouilleuse et en désordre.


      Coiffé d’un bonnet rouge, chaussé de bottes, il portait un coutelas à lame nue à la taille. Louis ne se souvenait pas l’avoir déjà vu.


      —Vous recevrez une soupe avant d’être conduit à l’audience, ajouta-t-il d’un ton égal.


      Charreton ne distingua ni mépris ni hostilité dans ces paroles. Mais aucune compassion non plus. Fataliste, il se laissa conduire.


      Une fois la soupe chaude et garnie de pain absorbée avec un pot de vin, on le fit remonter dans la salle des gardes où deux archers lui placèrent des fers aux pieds et aux mains avant de l’entraîner vers une des salles d’audience du premier étage.

    


    

  


  
    


    XXII


    
      Dans la salle des audiences criminelles de la prévôté et vicomté de Paris, le prévôt Oudineau, premier juge de la ville, siégeait sous un dais, au plus haut niveau de l’estrade réservée aux magistrats. Vêtu d’un habit court sous une robe, épée au côté, coiffé d’un chapeau à plumes, il tenait le bâton de commandement des prévôts de Paris, symbole de leur autorité. À côté de lui, accroc au protocole, se trouvait Bussy Le Clerc. Charreton n’avait jamais vu l’ancien procureur au Châtelet revêtu de la robe noire des juges et coiffé du chapeau carré. Malgré ce costume, le capitaine général de la Ligue gardait son air de spadassin. Il jeta un regard arrogant et méprisant au prisonnier, lui faisant comprendre que son sort était scellé.


      Un rang plus bas sur l’estrade, entouré de sergents armés de hallebardes, siégeait sur une banquette fleurdelisée le lieutenant criminel de robe courte Claude de La Morlière dont le visage exprimait surtout la curiosité. À côté de lui, en robe noire, se trouvait le substitut du procureur que Louchart avait choisi, M.Brigard – ce qui ne manqua pas d’étonner M. Charreton –, et surtout le commissaire Louchart, toujours aussi déplaisant avec son teint jaune et son regard fureteur. Enfin, au rang inférieur, se tenaient trois conseillers au Châtelet que Charreton connaissait vaguement et dont la réputation de ligueurs zélés n’était plus à faire. Deux d’entre eux, la cinquantaine, étaient connus comme grands massacreurs lors de la Saint-Barthélemy. Dans un coin de la salle, un greffier taillait consciencieusement ses plumes avec un canivet.


      À l’entrée du prisonnier, un archer le conduisit vers la sellette.


      Lors d’une audience criminelle, l’accusé pouvait être interrogé de deux façons: debout, tête nue, derrière le barreau, ou sur un petit siège de bois, très bas: la sellette.


      Dans le premier cas, le procureur n’envisageait pas de peine afflictive. Dans le second, les châtiments les plus graves, y compris la mort, pouvaient être requis.


      Cependant, même accusé de crimes entraînant des peines infamantes, on n’était questionné sur la sellette que lors des derniers interrogatoires. M.Charreton le savait. La procédure suivie n’était ainsi pas régulière, mais les règles du droit n’étaient plus du tout respectées depuis que les faquins de la Ligue avaient pris le pouvoir.


      Sur un signe du prévôt de Paris, le greffier prit la parole.


      —L’an mil-cinq-cent-quatre-vingt-onze et le 24janvier par-devant nous Oudineau, premier juge de la ville de Paris et prévôt de la vicomté, a été mandé un prisonnier ès prisons royales du Grand-Châtelet, lequel a été amené par le geôlier desdites prisons en la Chambre. Accusé de trahison, le susdit prisonnier a été assis sur la sellette.


      —Monsieur, commença alors le prévôt, veuillez prêter serment de dire et répondre vérité sur les faits dont vous êtes accusés.


      Devant la sellette se trouvait une table avec une bible et un crucifix. Louis déglutit et jura sur la croix et le livre saint.


      —Vos nom, surnom, âge, qualité et demeure? s’enquit le greffier.


      —Louis Charreton, huissier à la Chambre des comptes. J’ai vingt-cinq ans et je loge rue Vieille-du-Temple.


      —MonsieurCharreton, reprit le prévôt, le commissaire Louchart vous accuse de trahison.


      —De trahison envers le roi ou envers la Ligue? s’enquit insolemment Charreton.


      —De trahison envers le royaume représenté par monseigneur de Mayenne, lieutenant général de l’État royal et couronne de France! MonsieurLouchart, vous avez la parole.


      Le commissaire eut un sourire satisfait et lança seulement:


      —MonsieurCharreton, expliquez-nous pourquoi vous vous êtes engagés dans le bataillon de monsieur Brigard, et ce que vous avez fait à Saint-Denis.


      —Ayant prononcé le serment de la Ligue, monsieur le commissaire, j’ai juré d’employer mes biens et moyens pour la conservation de la religion catholique, apostolique et romaine, et ne souffrir ni endurer aucune domination d’un hérétique, sans rien épargner, jusqu’à la dernière goutte de notre sang. Quand j’ai appris qu’une expédition allait être tentée pour surprendre les gens du Béarnais, je n’ai fait que mon devoir…


      Charreton raconta ensuite avoir erré dans les rues de Saint-Denis, cherchant vainement à se battre, puis avoir été capturé. Comme il s’agissait de la vérité, il donna nombre de détails convaincants dont les noms des bourgeois qui l’avaient pris. Puis il inventa une évasion alors qu’on l’avait enfermé dans une pièce dont il était sorti par un fenestron, et avoir ensuite regagné Paris à pied. Le procureur Brigard, son capitaine, lui posa alors quelques questions auxquelles le jeune huissier répondit avec assurance et fermeté.


      Aux visages de ses juges, Charreton devina avoir marqué des points.


      —Parlez-nous donc de vos visites à la porte Saint-Honoré.


      —Je ne comprends pas votre demande, monsieur le commissaire.


      —À votre retour de Saint-Denis, vous vous êtes rendu plusieurs fois à la porte Saint-Honoré. J’ai ici le procès-verbal des sergents d’armes à qui j’avais demandé de vous surveiller. Vous y étiez encore samedi dernier, peu avant l’attaque des gens du Sardanapale! Vous vous êtes même dissimulé un moment dans une encoignure. Pourquoi?


      Cette fois Charreton ne sut qu’inventer, il balbutia seulement qu’il ne se souvenait pas.


      —Vous avez aussi rencontré à plusieurs reprises monsieur de Verdilli. Expliquez-nous.


      —Monsieurde Verdilli? répéta Charreton pour se donner le temps de réfléchir. Je le croise parfois en effet au Palais, je lui apporte des dossiers.


      —Est-il votre complice?


      —Complice de quoi, monsieur? s’insurgea Charreton.


      —De trahison! Je vous accuse d’être allés à Saint-Denis dans le but de rencontrer les hérétiques, de préparer avec eux un moyen de leur livrer la porte Saint-Honoré comme avait déjà tenté de le faire monsieur de Blancmesnil et ses amis politiques pour la porte Saint-Jacques! tonna le commissaire.


      —C’est faux! protesta l’huissier, mais sans paraître très convaincant.


      En vérité Charreton était épuisé et ne parvenait plus à commander à son esprit.


      —Vous vous êtes aussi rendu plusieurs fois chez monsieur de Bezon, pour rencontrer des Provençaux qui y logent. Sont-ils vos complices?


      —Pas du tout, monsieur, s’affola Charreton. D’ailleurs, vous savez très bien à quelle occasion je les ai connus: j’ai défendu monsieur de Vernègues contre vos séides!


      Charreton crut avoir marqué un point au regard intrigué de M. de La Morlière et du procureur Brigard.


      —Mes séides? Des sergents au Châtelet! ironisa Louchart. Nous surveillions une maison de la rue du Four et vous êtes intervenu malencontreusement, gâchant l’enquête que je menais!


      —Pourquoi ne pas m’avoir arrêté, alors? Ainsi que monsieur de Vernègues?


      —Je n’avais que faire de votre bêtise! Quant à monsieur de Vernègues, il s’est trouvé mêlé à une affaire qui ne le concernait pas, sortant au mauvais moment d’une maison. Mais vous ne m’avez pas répondu, qu’alliez-vous faire chez monsieur de Bezon, et pourquoi si souvent?


      —Monsieurde Vernègues avait été blessé par vos gens, je suis venu prendre de ses nouvelles.


      —Vous vous y êtes rendu à nouveau samedi, après avoir quitté précipitamment la rue Saint-Antoine, ayant constaté que la porte était terrassée. MonsieurVernègues était alors guéri depuis des mois!


      —C’était… juste une visite de courtoisie…


      Louchart se tourna vers le prévôt et Bussy, leur lançant un regard triomphant.


      —Monsieur le procureur, avez-vous des questions à poser au prévenu?


      —MonsieurCharreton, connaissiez-vous bien monsieur de Blancmesnil?


      —Comme tout le monde au Palais.


      —Faisiez-vous partie de ses amis politiques?


      —Non, monsieur le procureur.


      —J’ai malheureusement trouvé une lettre de lui chez vous, laissa tomber Louchart. Vous sembliez avoir des relations chaleureuses.


      —Il m’avait en effet aidé pour obtenir ma charge d’huissier.


      —Vous venez de dire que vous le connaissiez à peine, intervint un des conseillers en fronçant les sourcils.


      Il se tourna vers Bussy Le Clerc:


      —Cet homme ne fait que mentir. La question préalable le rendra plus franc!


      —C’est vrai, reconnut le prévôt.


      —MonsieurCharreton, avez-vous quelque chose à nous dire qui pourrait nous laisser croire à votre bonne foi?


      L’huissier déglutit. Partagé entre ses convictions et la peur de la torture et de la mort, il resta un instant embarrassé et son hésitation n’échappa pas aux juges.


      —Rien, monsieur le prévôt. Je suis innocent de toute trahison envers le royaume de France. J’en fais serment sur la benoîte Vierge.


      —Au moins les choses sont claires, laissa tomber sombrement le prévôt. MonsieurCharreton, approchez-vous de monsieur le greffier pour signer votre déposition.


      Le prisonnier s’exécuta. Il ne chercha même pas à relire le texte, sachant que son sort était réglé.


      Louchart s’adressa alors aux gardes qui avaient amené Charreton.


      —Emmenez le prisonnier et enfermez-le dans le grand cachot.


      Sans un regard pour ses juges, Charreton se tourna vers les gardes et se laissa conduire.


      Comme il l’avait pressenti, on ne le remit pas dans la Fin d’Aise. Les gardiens le conduisirent au greffe où, après avoir ôté ses fers, ils expliquèrent que le prisonnier devait être enfermé dans la grande salle. Comme aucun ordre particulier n’avait été donné à son sujet, ils recommandèrent qu’il soit seulement enchaîné à un pied.


      —MonsieurCharreton, fit le commis au greffe, je n’ai reçu de quoi vous nourrir que pour la semaine. Il faudra me payer les autres jours.


      —Je crois que ce sera inutile, observa le garde.


      —Je vous donnerai le nom de quelqu’un qui réglera pour moi, intervint Charreton.


      —J’y compte bien.


      Le commis ouvrit un coffre près de son lit de sangles et en sortit un pain noir de quatre livres. D’un geste rapide, il balaya les charançons qui couraient dessus.


      —Ce sera pour la semaine, dit-il en le lui tendant. On vous apportera de l’eau en bas.


      Se déroula alors la même procédure que lors de son arrivée mais les deux geôliers à la peau terne ne le firent descendre que de deux niveaux dans les sous-sols de la prison. Ils s’arrêtèrent au guichetier qui attendait sur un banc.


      —À mettre dans la grande salle, annonça l’un des geôliers dans un grognement. On lui passera un fer au pied.


      


      Dans la salle d’audience, les magistrats avaient rapidement délibéré et Louchart faisait rédiger le procès-verbal. Les explications de Charreton n’avaient convaincu personne et il avait été décidé que le prisonnier serait à nouveau interrogé le lendemain matin, sous la question préliminaire donnée par l’exécuteur de justice. Les juges se réuniraient ensuite l’après-midi pour prendre une décision, mais nul doute que ce serait la mort, précédée de la question ordinaire ou extraordinaire afin que Charreton nomme ses complices.


      


      Ils conduisirent d’abord Charreton dans une petite salle puante, les latrines, d’où un tunnel en brique évacuait les excréments vers la Seine. Mais comme ces écoulements ne se faisaient qu’en période de crue, l’infection était insupportable.


      Ensuite, le guichetier lui tendit un bol ébréché et y versa de l’eau puisée dans un tonneau.


      —Fais-y attention, tu n’en auras pas d’autre avant demain.


      Après quoi les deux autres geôliers le conduisirent vers une porte cloutée qu’ils ouvrirent en tirant deux gros verrous. Immédiatement retentirent de sourds gémissements, des râles et des supplications. En même temps, un remugle de pourriture et d’excréments saisit Charreton à la gorge. L’un des gardiens passa devant avec sa lanterne et tous descendirent quelques marches. En bas, l’un des porte-clefs tira un autre verrou rongé de rouille et ouvrit une seconde porte.


      L’huissier devina une longue salle et des corps. Précédés du guichetier avec sa lanterne, ils avancèrent au milieu de détenus allongés ou assis. Certains se trouvaient enchaînés au mur par le cou, d’autres avec un carcan aux pieds. Quelques-uns, munis de fers et de carcan, ne pouvaient bouger. Des supplications et des gémissements se faisaient entendre sans qu’on puisse deviner qui parlait. L’odeur d’excrément était pestilentielle.


      Curieusement, Charreton n’éprouvait rien, indifférent à ce qui lui arrivait. Il savait qu’il subirait la question dans quelques heures, laquelle le laisserait meurtri et invalide. Sa crainte était de parler, d’avouer n’importe quoi pour éviter les douleurs. Ensuite, dans deux ou trois jours, il serait pendu. Il espérait seulement qu’on ne lui trancherait pas les mains et les pieds auparavant.


      Le geôlier aux clefs le fit allonger dans un emplacement entre deux corps enchaînés: un petit homme maigrelet, un fer au pied, et une sorte de colosse à la barbe rousse, chevilles et poignets dans des anneaux, et qui paraissait inconscient. Déposant son pain et son bol, Charreton s’exécuta. Sans ménagement, le gardien lui plaça un bracelet de fer au pied qu’il ferma avec un gros cadenas rouillé. L’entrave était reliée à une chaîne scellée au mur.


      L’un des autres porte-clefs vérifia que la fermeture tenait bien puis les trois hommes s’éloignèrent et l’obscurité se fit.


      Après leur départ, le silence revint peu à peu. Louis Charreton gardait son pot près de lui. Il planta alors les dents dans le pain dur comme du biscuit et commença à le ronger.


      —Qui es-tu? chuchota son voisin de droite, le bonhomme maigrelet.


      —Charreton, je suis huissier à la Chambre des comptes.


      —Pourquoi es-tu là?


      —On m’a accusé à tort.


      —Toi aussi? Je suis fripier, mon nom est Pierre Legrand. Un voisin jaloux m’a dénoncé comme politique. Quelle heure est-il? Quel jour?


      —Mercredi. Il doit être midi.


      —Mercredi! soupira l’homme. Voilà donc une semaine que je suis là. Seigneur Dieu, aidez-moi!


      —Vous a-t-on interrogé? demanda Charreton.


      —Non. On m’a juste dit que je devrai payer rançon et qu’ensuite je serai banni. Ma femme tente de rassembler la somme. Je ne sais rien d’autre.


      Charreton songea qu’il n’aurait pas cette chance. Il lui restait seulement quelques heures à vivre et il les passerait dans les plus effroyables souffrances.


      Son voisin s’étant tu, il ne chercha pas à poursuivre la conversation. Il resta assis à ronger son pain, puis il but. Il avait froid malgré l’aumusse qui lui écorchait la peau. Cris, malédictions, pleurs et prières se mélangeaient. Il se mit à prier à son tour, suppliant la Vierge de l’aider à surmonter la douleur et de pardonner ses péchés. Il songea à Jeanne qu’il ne reverrait plus, à Trumel, se demandant s’il avait échappé au commissaire Louchart, à Verdilli, dont il espérait qu’il parviendrait à se défendre des accusations de la Ligue. Mais il ne pouvait oublier qu’un an plus tôt, ses amis, huissiers des comptes comme lui et au service de M. de Blancmesnil, avaient dénoncé leur chef sous la torture avant d’être pendus et étranglés. Il pensa aussi à Yohan de Vernègues et à Reynière, regrettant de n’avoir pu leur conseiller de quitter Paris. Paris, devenu une ville maudite sous l’emprise des démons ligueurs.


      —J’ai faim, murmura alors son voisin.


      Charreton entreprit de casser un morceau de son pain et le lui tendit.


      —On ne t’a pas donné à manger?


      —Les rats. Les rats me l’ont volé, et le morceau que j’avais eu avant, l’Allemand à côté me l’a pris. Fais attention au tien.


      Charreton serra le pain contre lui, songeant que cette protection était bien dérisoire. Au demeurant, il serait mort avant d’avoir terminé cette maigre pitance.

    

  


  
    


    XXIII


    
      La monture portant Yohan et Gaspard suivit le chemin du faubourg Saint-Denis, puis tourna vers Montmartre. Sous leur manteau, ils gardaient corselets et tassettes. Casqués, gants de mailles aux mains, épée de taille à la selle et pistolets dans les poches d’arçon, ils avançaient lentement, avec grande prudence et alourdis par leur équipement. Bussan tenait aussi une arquebuse de trois pieds, rouet tendu, prête à tirer.


      Arrivés à la Grange Batelière, ils n’avaient aperçu âme qui vive. Les corps pendus aux poutres brûlées d’une grange incendiée ou aux branches d’un chêne leur rappelaient seulement que des gens heureux avaient vécu là.


      Bussan choisit un chemin contournant Montmartre et conduisant à Saint-Ouen. De là, assurait-il, ils retrouveraient la route de Saint-Denis. Certes, il aurait été plus rapide de filer directement vers Saint-Denis, mais les sentinelles de la porte se seraient aperçues qu’ils ne prenaient pas la route de la Grange Batelière, et ils auraient eu à se justifier au retour.


      Ils devaient se trouver à une lieue de Saint-Ouen quand une compagnie d’hommes de guerre fondit sur eux depuis Montmartre. Une vingtaine de cavaliers arborant bannière à fleur de lys et écharpe blanche.


      Depuis la Grange Batelière, Yohan et Gaspard avaient ôté les croix de Lorraine de leur casque et sorti des écharpes blanches qu’ils portaient sous leur doublet. Ils en avaient même attaché une à une longue branche que Yohan brandissait telle une bannière.


      Voyant la troupe royale, ils s’arrêtèrent, levant haut leur hampe, aussi n’essuyèrent-ils aucun coup de feu, mais la troupe les enveloppa.


      —Qui êtes-vous? Où allez-vous? demanda celui qui la commandait, un homme maigre et sec, au visage pâle et hostile affichant une longue barbe en pointe et des moustaches tombantes.


      —Nous rejoignons Saint-Denis, messire. Nous venons de sortir de Paris et j’ai un message destiné à monsieur de Bellegarde ou monsieur Hauteville.


      —Vous êtes sortis de Paris? ironisa l’officier. Et comment donc?


      —Avec un passeport de monseigneur de Mayenne.


      —Vous appartenez donc à la Ligue! Vous autres, branchez-les à ce chêne!


      Gaspard Bussan brandit d’un coup son arquebuse sur la poitrine de l’officier et abattit le chien sur la roue tendue, prêt à faire feu. À courte distance, nul doute que la balle percerait le corselet du capitaine des royaux.


      —Croyez-vous que nous allons nous laisser pendre? ironisa Gaspard. On vient de vous dire que nous avons un message à transmettre! Écoutez-nous, au moins!


      —Tirez et vous êtes mort! asséna froidement l’officier.


      —Vous aussi! répliqua l’écuyer avec insolence.


      —Monsieur, nous sommes gentilshommes, ne pouvons-nous nous expliquer dans l’honneur? intervint Yohan. Sachez que monsieur de Bellegarde vous saura gré de nous avoir conduits à lui.


      —Le connaissez-vous vraiment? intervint un autre cavalier, gentilhomme lui aussi d’après son équipement: casque empanaché, corset ciselé et schiavone à poignée argentée à la taille.


      —Je ne l’ai jamais rencontré, monsieur. Je suis seulement chargé de lui transmettre un message de quelqu’un qu’il estime.


      Les deux royaux échangèrent un regard incertain.


      —Je ne peux vous laisser libre, répondit finalement l’officier commandant la compagnie, mais si vous me donnez votre parole de ne pas vous enfuir, je vous conduirai à mon bivouac de Montmartre. Ensuite, je vous remettrai au premier peloton se rendant à Saint-Denis. Mais vous vous y rendrez comme des prisonniers.


      —Entendu! approuva Yohan. Seulement, étant gentilshommes, j’exige que nous gardions nos armes. Vous avez cependant ma parole que nous ne nous en servirons pas contre des gens du roi.


      —Je suis le baron Béroalde de Verville, se présenta celui à la schiavone, et notre capitaine le vicomte Nicolas d’Aubeterre.


      L’homme à la barbe en pointe hocha brièvement la tête, tout en gardant son air sévère.


      —Je me nomme Yohan de Vernègues, et je suis à Paris depuis quelques mois, venu avec mon épouse pour soigner mon beau-frère, qui est mort, hélas, depuis quelques semaines.


      S’étant présentés, les gentilshommes firent plus ample connaissance en chevauchant vers Montmartre. Vernègues était conscient que le détour allait le retarder, mais mieux valait perdre du temps que la vie.


      Il découvrit que ceux qui les avaient capturés étaient protestants. Leur bivouac, formé d’une vingtaine de pavillons installés autour d’une ferme brûlée, leur permettait de surveiller Paris et d’entraver le ravitaillement de la ville. Ils ne disposaient pas d’artillerie mais seulement d’arquebuses à croc pour se défendre en cas d’attaque des troupes mayenniste. Heureusement, leur expliqua Béroalde de Verville, depuis la mort du chevalier d’Aumale, les Parisiens ne tentaient plus de sorties.


      Yohan resta toute la journée avec eux, racontant ce qui se passait à Paris sans pour autant dissimuler son impatience. Par chance, apparut le soir un petit détachement venant de Saint-Denis qui apportait de nouveaux ordres à Nicolas d’Aubeterre. Celui-ci confia ses prisonniers au chef de l’escouade et les deux hommes arrivèrent à Saint-Denis sous une forte bourrasque de neige, à la nuit tombée.


      


      Au cours des jours précédents, Henri IV avait taillé en pièces quelques détachements napolitains et une compagnie de Lorrains du côté de Creil et de Senlis. Ayant fait place nette et écarté tout danger de troupes espagnoles, il avait été convaincu par sa maîtresse, la belle Gabrielle d’Estrée, de reprendre la ville de Chartres dont le gouverneur, son oncle François d’Escoubleau de Sourdis, avait été évincé par les ligueurs. Pour bâtir un plan de bataille, le roi avait donné rendez-vous à ses capitaines, principalement Châtillon1, Biron2 et Rosny3, en son quartier général de Saint-Denis, l’hôtellerie de l’abbaye.


      Cette hôtellerie, qu’on nommait aussi le logis des Hôtes, était à l’origine une étape pour les religieux et les pèlerins qui pouvaient disposer d’une cellule et d’un lit à un prix avantageux. Mais, hébergeant aussi des dignitaires de l’Église, l’abbaye avait aménagé de beaux appartements munis de grands lits aux rideaux en étoffe ornée de passementerie et de franges dorées. Comme on ne pouvait pénétrer dans ce logis que par un passage fortifié, crénelé et flanqué de deux tours en poivrière, l’endroit était aisément défendable.


      Henri IV n’était pas fâché de retrouver le confort, la chaleur et la bonne chère de l’abbaye. Depuis plusieurs jours, il dormait sur des lits de camp, dans des logements de fortune, se nourrissant de ce qu’on lui proposait et n’ayant même pas le temps de changer de vêtements, lesquels étaient sans cesse mouillés.


      Aussi, à peine dans son appartement, il revêtit des habits secs, se fit brosser la barbe et demanda qu’on lui prépare un plantureux repas. Comme il venait d’apprendre que Rosny était arrivé un peu plus tôt dans l’après-midi avec son fidèle Tilly, il les convia à sa table où il avait déjà invité quelques-uns de ses compagnons dont Bellegarde et Olivier Hauteville, qui se trouvaient avec le gouverneur de Saint-Denis, M.de Vic; et bien sûr Châtillon et Biron.


      Tous revenaient de chevauchée et avaient beaucoup à raconter. Ils vidaient quelques verres de vin chaud parfumés aux épices et s’apprêtaient à passer à table dans un joyeux brouhaha quand le secrétaire de la chambre, Antoine de Nervèze, se présenta.


      L’homme portait une lettre arrivée en l’absence du roi. Celui-ci la prit et l’examina avec surprise. La missive, soigneusement pliée et nouée d’un cordon, portait le sceau de Nicolas de Neufville.


      Neufville, l’ancien ministre d’Henri III qui avait rejoint la Ligue.


      Les convives s’étaient écartés pour laisser le roi lire le pli. Henri, le front plissé, passa la main dans sa barbe, cherchant à deviner ce que pouvait lui vouloir le seigneur de Villeroy. Lui écrivait-il pour transmettre quelque proposition de Mayenne? Peut-être le duc voulait-il le remercier après la mort du chevalier d’Aumale qui préparait son assassinat.


      Il brisa le sceau et défit le cordon.


      
        Monseigneur et mon roi,

      


      Henri observa qu’une fois de plus Villeroy n’utilisait pas le terme: Majesté, même s’il le reconnaissait comme roi.


      
        Je vous écris au sujet d’un fait gravissime que je viens d’apprendre. Vous connaissez ma sincérité éprouvée et ma fidélité envers la Couronne. Je ne vous ennuierai donc pas d’un long discours. J’ai eu la visite de messieursJuan Moreo et Juan Bautista de Tassi qui m’ont demandé d’obtenir du duc de Mayenne le financement d’une méchante affaire à votre encontre.


        Ils m’ont fait la démonstration d’un mousquet à air qu’ils possèdent. Il s’agit d’une arme diabolique pouvant tirer plusieurs balles de plomb dans le silence le plus total. Ils veulent transformer cette sorte d’arquebuse pour la dissimuler dans un simple bâton. Celui-ci serait porté par un homme qui vous approcherait, sans que votre entourage en ait méfiance, et qui vous meurtrirait sans qu’on puisse le désigner car il agirait en silence. J’ai répondu à ces Espagnols que je transmettrai leur demande à monseigneur le duc, ce que je n’ai pas fait.


        Je désapprouve grandement de telles félonies et je vous conjure, monseigneur, d’être vigilant. Je vous salue de mes bien humbles recommandations, priant Dieu, qu’il vous conserve en parfaite santé.


        Votre bien modeste serviteur,


        Neufville

      


      À cette lecture, Henri ne put s’empêcher de murmurer: Ventre-saint-gris! avant de relire une seconde fois la missive.


      Il avait souvent connu des armes à air, mais aucune capable de meurtrir un homme, songea-t-il. Ce n’étaient que des jouets. Que cachait donc cette diablerie?


      —Rosny, un mot, mon ami, dit-il enfin.


      Maximilien de Béthune s’approcha et le roi lui passa la lettre.


      —Qu’en penses-tu? s’enquit Henri quand Rosny l’eut terminée.


      —Il s’agit d’une fable, sire!


      —Villeroy est tout sauf un gobe-mouches. Si les maudits Espagnols lui ont fait une démonstration, je me dois de le croire. De plus, tu connais comme moi Moreo et Tassi. Il ne faut en aucun cas les sous-estimer. C’est Moreo qui a signé en 84, à Joinville, au nom de Philippe II et en présence de Guise et de Mayenne, ce funeste traité accordant le trône à mon oncle le cardinal de Bourbon. Moreo a la confiance du roi d’Espagne! D’ailleurs, il se trouvait à Blois quand mon cousin a fait exécuter Guise.


      —C’est vrai, sire, approuva Hauteville qui s’y trouvait aussi.


      —Montre cette lettre à Biron et aux autres. Je suis curieux de connaître leur réaction.


      La missive circula et Olivier Hauteville l’eut à son tour entre les mains.


      —Que dois-je faire, mes amis? demanda le roi.


      —Porter attention à quiconque tiendrait un bâton, sire, proposa Châtillon, fort sérieusement.


      Henri se mit à rire, mais d’un rire forcé.


      —Cela va faire beaucoup de monde, François!


      —S’en prendre à Moreo et Tassi, et s’en débarrasser! décida Bellegarde, la main d’un coup posée sur sa dague.


      —Dans Paris? J’ai déjà du mal à y entrer, Feuille morte! ironisa Henri en forçant sur son accent rocailleux.


      —Je pourrais m’y rendre, Votre Majesté, proposa Olivier Hauteville, et les trouver…


      —Ou moi! intervint Bellegarde, nous l’avons fait!


      —Vous avez déjà abusé des bontés de dame chance, répliqua le roi… De plus, il me répugne sincèrement d’être aussi mauvais que mes ennemis. Je ne me livrerai jamais à l’assassinat. Je laisse ces moyens indignes à la Ligue.


      Le silence s’installa, personne n’ayant d’autres propositions.


      —Passons plutôt à table, proposa Henri, s’efforçant de ne pas paraître soucieux. Il faut qu’on parle de Chartres. Et toi, de Vic, mets-toi à côté de moi et raconte-moi comment s’est passée ta transformation en meunier. Fleur-de-Lis et Bellegarde me l’ont déjà narrée et ils m’ont bien fait rire!


      On leur porta des bassines d’eau parfumée avec des serviettes pour qu’ils se lavent les mains et M. de Vic commença à narrer sa malheureuse expédition. Hauteville écoutait vaguement, songeant à Nicolas Poulain atteint d’un coup de mousquet durant l’affaire. La blessure n’était pas sérieuse mais il était parti se rétablir, à Tours. Son ami lui manquait pour l’heure, car avec lui il se sentait capable de saisir Moreo dans Paris. Mais seul, il devinait l’opération impossible. Il ne bénéficiait même pas d’alliés dans la place puisque Venetianelli avait accompagné Nicolas.


      On apportait le premier service quand le secrétaire du roi revint. Il s’approcha de M. de Bellegarde.


      —Monsieur, on vient d’amener un prisonnier, dit-il. Il assure avoir un message pour vous, de la part d’un monsieur Charreton.


      —Charreton! s’exclama le Grand écuyer.


      Il se tourna vers le roi qui écoutait.


      —Charreton, c’est cet huissier aux Comptes qui avait combiné l’attaque contre la porte Saint-Honoré, sire. Sans doute cet homme vient-il nous dire ce qu’il s’est passé.


      —Voilà qui ne pouvait mieux tomber! Fais-le entrer, Nervèze!


      Le secrétaire sortit et ce fut le capitaine des gardes du roi qui apparut, accompagné d’un homme d’une cinquantaine d’années, sans aucune arme. Tous les regards étaient tournés vers lui.


      [image: image]


      Vernègues, car c’était lui, s’approcha, réconforté par la douce chaleur des lieux, et balaya lui aussi l’assistance du regard. Autour de la table couverte de pains, de charcutaille et de grosses soupières se tenaient une dizaine de gentilshommes plus jeunes que lui, aux traits tirés et au visage fatigué. La plupart gardaient encore les collets de buffle matelassés qu’ils avaient portés pour chevaucher et combattre. Quelques-uns conservaient dague et main-gauche en travers de la poitrine, d’autres les avaient posées sur la table et s’en servaient comme couteau. Aucun ne cherchait à cacher la curiosité que suscitait sa venue.


      Le regard du Provençal embrassa la scène mais s’arrêta sur l’un des convives: un homme de taille médiocre à l’épaisse barbe blanche embroussaillée, au teint cuivré et au nez aquilin, dont les yeux vifs et assurés l’examinaient avec intérêt. Il était vêtu d’une chemise et d’un doublet blanc sous un pourpoint de satin de la même couleur. Une écharpe de laine blanche parsemée de taches barrait sa poitrine. Sur les épaules, il portait un long manteau doublé de passements de soie et son chapeau clair s’ornait d’un panache blanc.


      Vernègues s’agenouilla.


      —Majesté, bredouilla-t-il.


      —Tu me connais, compère? plaisanta le roi d’une voix rocailleuse. Je ne t’ai jamais vu!


      —Je me nomme Yohan de Vernègues, sire. La dernière fois que j’ai rencontré Votre Majesté, vous aviez onze ans. Vous vous teniez près de votre cousin Alexandre que madame Catherine venait de rebaptiser Henri.


      Le regard du roi s’éclaira de surprise.


      —Onze ans! J’étais à la cour alors, en effet, mais à quelle occasion m’as-tu vu?


      —J’étais à l’époque lieutenant du prévôt d’Aix, sire. Mon parrain m’avait fait venir à Salon, où se trouvaient madame la régente et le roi.


      —Je me le rappelle, en effet! Mais tu m’excuseras, l’ami, je ne me souviens pas de toi!


      —Je ne suis pas resté à la cour, sire. Dame Catherine m’avait chargé de retrouver un trésor.


      —Vive Dieu! Mais je me remémore tout maintenant! s’exclama le roi dont les yeux pétillèrent de plaisir. Ah, mes amis, vous auriez aimé assister à cela! J’étais caché derrière une tenture et j’ai tout vu! Dame Catherine avait rassemblé ses plus proches fidèles pour entendre Michel de Notredame lui faire une importante révélation quand un moine s’est précipité sur mon oncle, le prince de Condé, pour attenter à sa vie. Au même instant, une dame d’honneur s’est jetée sur madame Catherine, menaçant de l’égorger de son couteau tandis que tout le monde s’est brusquement trouvé sous la menace du capitaine des gardes, qui faisait partie du complot de ces félons! J’avoue n’avoir jamais connu les raisons de ce désordre, madame Catherine ayant refusé de m’expliquer plus tard et les gentilshommes présents n’en sachant pas plus que moi!


      —Et alors? demanda Sully qui ignorait tout de l’histoire.


      —Sur le coup, je suis resté paralysé par la stupeur, puis je songeais à m’éclipser par le passage derrière la tenture où j’étais dissimulé, afin d’aller chercher du secours, mais en même temps j’hésitais car je ne voulais rien perdre de ce qui allait suivre! C’est alors qu’une autre dame d’honneur, une incroyable beauté, je vous l’assure, mais réputée à la cour pour sa dureté et sa fidélité à la reine mère, sortit de son vertugadin un pistolet à trois canons tournants. Le temps d’un battement de cil, elle avait tiré les trois coups, faisant voler trois flèches d’acier. La première pénétra dans le front de la femme menaçant la reine, la seconde se planta dans l’œil gauche du moine et la troisième entra dans la gorge du capitaine des gardes4.


      Devant l’air ahuri des convives le roi poursuivit, enfiévré:


      —Et cette dame d’honneur, véritable Érinye, s’est ensuite jetée dans les bras de notre visiteur, monsieurde Vernègues! Elle a plus tard quitté la cour et j’ai appris que vous l’aviez épousée! C’est cela?


      —C’est vrai, sire, sourit Vernègues.


      —Comment s’appelait cette beauté sévère?


      —Reynière, sire. Reynière de Sade. Elle est mon épouse et pour l’heure m’attend à Paris.


      —Ventre-saint-gris, voilà une nouvelle bonne raison pour moi de rentrer dans ma capitale! plaisanta le roi. Je n’avais que onze ans, mais je crois bien que j’étais amoureux d’elle! Comme d’ailleurs tous les gentilshommes de la cour.


      Vernègues se souvenait combien le jeune Navarre lorgnait déjà outrageusement vers la gorge des femmes qui l’entouraient. Mais il ne dit rien.


      —Maintenant, expliquez-nous pourquoi vous êtes ici.


      —C’est une longue histoire, sire, mais la voici en quelques mots. Ma femme et moi sommes venus à Paris il y a quelques mois pour soigner et soulager le frère de Reynière, mourant. Nous avons fait connaissance d’un bourgeois qui vous est fort fidèle et qui, avec un groupe d’amis, a tenté de faire entrer vos gens par la porte Saint-Honoré, il y a trois jours.


      —Charreton! intervint Bellegarde.


      —Oui, monsieur. Or monsieur Charreton a été arrêté par le commissaire Louchart dimanche. Juste avant, il était venu chez moi et m’avait demandé de vous prévenir.


      —Louchart! Il est temps que je débarrasse Paris de cette vermine! s’exclama Hauteville.


      —Pourquoi avait-on terrassé la porte Saint-Honoré? demanda de Vic.


      —MonsieurCharreton l’ignorait quand il est venu me voir, mais samedi matin, il y a vu ce commissaire Louchart. Celui-ci devait se douter de votre arrivée, mais j’ignore de quelle façon!


      —Sire, intervint Hauteville, monsieurCharreton sera pendu, ou pire, si personne ne vient à son secours.


      —Sans doute, mais qu’y puis-je? répliqua le roi.


      —Laissez-moi aller à Paris et tenter de le délivrer!


      —Le délivrer? Mais tu es fol, ou tu ne doutes de rien! Il doit se trouver au fond d’un cachot du Châtelet! Tu comptes le faire sortir de là?


      —Je suis parvenu à en tirer mon ami Cubsac.


      —Certes, et toi-même tu es sorti de la Bastille, mais grâce à des complicités. Qui t’aidera à Paris?


      —Moi, sire! intervint Vernègues. Avec Reynière!


      Le roi balança de la tête. L’idée de laisser Fleur-de-Lis retourner se jeter dans les griffes de la Ligue ne lui plaisait pas. D’un autre côté, abandonner un fidèle serviteur lui répugnait. Et puis, il songeait aux talents de Reynière de Sade. Serait-elle capable de faire sortir ce Charreton de prison?


      —J’irai avec lui, sire, intervint à son tour Bellegarde.


      —Non! Un seul qui risque sa vie suffit!


      —Me laisserez-vous donc y partir, sire? s’enquit Olivier plein d’espoir.


      —Te connaissant, j’aurai du mal à t’en empêcher, plaisanta Henri. Et puis, tu pourrais peut-être en même temps découvrir ce que trament Moreo et son infernal compagnon…


      —J’y songeais aussi, sire! sourit Hauteville.


      —Et comment entreras-tu en ville, Olivier? demanda de Vic. Personne ne peut passer.


      —Je possède un passeport du duc de Mayenne, obtenu par le frère de Reynière, proposa Vernègues. Il y est mentionné que j’ai avec moi deux écuyers. Or, je n’en ai pris qu’un pour quitter Paris. MonsieurHauteville pourrait passer pour le second.


      —C’est grand risque, observa Rosny. On connaît Hauteville à Paris.


      —Bah! Je me grimerai et me raserai, dit Olivier, écartant l’objection d’un geste désinvolte.


      Le roi soupira.


      —Tête Dieu! Toute cette folie ne me plaît guère, mais j’aurai malice à refuser votre dévouement. Décidément, qui pourrait douter de ma victoire avec des hommes comme vous! N’oublie quand même pas de revenir, Fleur-de-Lis, sinon je serai fâché contre toi!


      Comme les convives riaient, le roi ajouta:


      —Vernègues, viens t’asseoir ici et raconte-moi enfin ce qu’était cette histoire en Provence. Cela fait vingt-cinq ans que je désespère de connaître la vérité!

    


    

  


  
    


    XXIV


    
      Escorté par quelques archers, le commissaire Louchart se rendit aux Grand-Châtelet aux aurores. Il avait hâte de faire donner la question à Charreton et d’obtenir de lui des aveux qui lui permettraient d’incriminer Verdilli, Vernègues, voire d’autres personnes proches de Nully.


      Arrivé au tribunal prison, il donna des ordres pour que le juge criminel et le greffier, qui devaient assister à l’interrogatoire, rejoignent maître Rozeau, l’exécuteur de justice, dans la salle de la question. Il les avait fait prévenir la veille. C’est là qu’il se rendit ensuite, au premier niveau inférieur du Châtelet, où l’attendaient déjà l’exécuteur et ses aides.


      C’était une pièce voûtée en croisée d’ogives meublée d’une table, de chaises et d’une sorte de fauteuil en chêne foncé, le siège à brodequins. Le maître des hautes œuvres s’activait autour, vérifiant les courroies qui maintiendraient les planchettes autour des jambes de Charreton et entre lesquelles ses aides introduiraient des coins qu’il enfoncerait à grands coups de maillet. Il était important que ce soit la chair de l’interrogé qui éclate et non les courroies de cuir.


      —Que Dieu vous garde, maître Rozeau, fit Louchart en entrant et balayant la salle des yeux. Le juge n’est pas arrivé?


      —Je ne l’ai pas vu, monsieur le commissaire.


      —Je vais essayer de le trouver, maugréa l’autre. Je vous envoie le prisonnier. Tout est-il prêt?


      En parlant, il vérifiait que l’Évangile et le crucifix se trouvaient sur la table où s’installerait le prévenu.


      —Tout est prêt, monsieur, assura Rozeau en s’inclinant. J’ai même préparé le vin1.


      Il désigna le flacon posé sur une console.


      —J’attends le juge, moi aussi, ajouta-t-il.


      [image: image]


      Jean Rozeau, la cinquantaine, lippe épaisse, sourcils proéminents, trapu comme un taureau avec des mains comme des pelles, était un homme procédurier. Catholique intransigeant, il s’était mis au service de la Ligue alors que son collègue Jehan Guillaume, exécuteur patenté à l’Hôtel du roi, était resté fidèle à la royauté. Pourtant, Rozeau avait toujours fait preuve de fidélité au royaume. Mais il est vrai qu’il préférait punir les hérétiques.


      N’avait-il pas débuté dans le métier en suspendant sur un grand feu le chancelier Anne du Bourg qui avait défendu les calvinistes en plein Parlement? À la demande de Catherine de Médicis et du cardinal de Guise, Rozeau avait même fait descendre très lentement M. du Bourg, étranglé par le cou, afin qu’il cuise à petit feu tout en souffrant de la strangulation. C’est lui aussi qui avait suspendu à Montfaucon le corps de l’amiral de Coligny, tué durant la nuit de la Saint-Barthélemy. Plus tard, c’est encore lui qui avait fait écarteler Gabriel de Montgomery, assassin involontaire d’Henri II. Et toujours lui qui avait décapité Hyacinthe de La Mole et Annibal de Coconnas, écartelé Nicolas de Salcède, agent des Guise convaincu d’avoir voulu assassiner le duc d’Anjou. Il ne comptait plus le nombre de libraires qu’il avait brûlés vifs pour avoir vendu des livres interdits. Trois ans plus tôt, il avait même fait bouillir un faux-monnayeur2. Mais cet exécuteur d’expérience n’aurait jamais torturé un prisonnier sans un papier écrit et scellé par un juge.


      Louchart, accompagné d’un porte-clefs, remonta aux salles d’audiences. Où diable se trouvait le juge?


      Peu après, deux autres geôliers entrèrent dans la salle de la question, escortant Louis Charreton tenu par une chaîne. Celui-ci, qui ne pouvait maîtriser ses tremblements, faillit défaillir en découvrant le siège de chêne.


      —C’est vous qui allez être questionné? interrogea Rozeau, évaluant d’un œil sûr la robustesse du prisonnier.


      Une demande anodine dont il connaissait la réponse mais qui lui permettait de juger de l’état de son futur patient.


      —Je l’ignore, répondit prudemment Charreton.


      —Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, le rassura l’exécuteur en se contraignant à sourire. D’ailleurs, si vous répondez de façon satisfaisante, monsieurLouchart n’ira pas au-delà des quatre coins de la question préliminaire. Le juge n’est pas encore arrivé, voulez-vous boire un peu de vin pour vous donner du courage?


      —Volontiers! balbutia Charreton, de plus en plus terrifié.


      L’huissier au Comptes avala ainsi un verre de piquette, Rozeau l’accompagnant, mais sans proposer à boire à ses deux aides.


      Quiconque aurait pénétré dans la salle à ce moment aurait pu croire voir deux bons amis fêtant quelque joyeux événement, quoique seul l’exécuteur ait le cœur à plaisanter.


      Le verre fini, ni Louchart ni le juge n’étaient arrivés. Charreton ne tenait plus debout tant il avait peur, aussi Rozeau lui proposa de s’asseoir sur une chaise. Ce qu’il fit.


      Les minutes s’écoulèrent, puis les quarts d’heures. Que se passait-il?


      L’exécuteur servit un nouveau verre à Charreton. Il commençait à trouver le temps long.


      C’est près d’une heure après l’arrivée du prisonnier dans la salle qu’un guichetier se présenta:


      —J’ai ordre de ramener le prisonnier au cachot, maître Rozeau. L’interrogatoire est annulé.


      —Pourquoi? grogna le bourreau qui, payé à la tâche, voyait s’éloigner ses gages.


      —Ordre de monsieur le prévôt. Je n’en sais pas plus.
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      Remonté aux salles d’audience pour tenter de trouver le juge, Louchart fut arrêté par un huissier qui lui intima de se rendre près du prévôt de Paris, lequel venait d’arriver et se trouvait dans la petite salle où il recevait ses lieutenants et les commissaires.


      Surpris et intrigué, le commissaire s’y rendit et découvrit M.Oudineau en compagnie d’un commissaire au Châtelet, Pierre Jacquet, homme fort riche ayant épousé la fille d’un orfèvre proche de M. de La Chapelle.


      —MonsieurLouchart, je vous ai fait chercher! MonsieurJacquet vient de me porter une lettre écrite par monsieur Marteau demandant de ne pas soumettre à la question monsieur Charreton.


      —Par les cornes de Belzébuth, mais en quoi cela le regarde-t-il? s’exclama Louchart dans une bouffée de rage.


      —Selon lui, les cas de trahison d’un officier du Palais relèvent de la juridiction du parlement. L’ordre viendrait de l’honorable président Brisson. Je suis contraint de le respecter.


      —Dieu me damne! Charreton est mon prisonnier et j’en ferai ce que j’en veux! cria Louchart.


      —Dans le respect du droit, monsieurle commissaire! Seulement dans le respect du droit! Le parlement est cour souveraine et si je m’oppose à lui, le gouverneur interviendra et l’affaire ira jusqu’à monseigneur de Mayenne.


      Louchart se passa une main sur une joue, cherchant une échappatoire. Mais il savait que, dans l’immédiat, il n’en avait pas.


      —Rassurez-vous, ce ne sera qu’un report, assura Oudineau, observant combien la déplaisante face jaunâtre du commissaire avait blanchi, signe d’une rage prête à éclater. Le sujet sera abordé à la prochaine réunion des Seize. D’ailleurs, le parlement va certainement demander le transfert de monsieur Charreton à la Conciergerie, mais je ferai tout pour m’y opposer.


      —J’y compte bien! Par la lance de Saint-Jacques, je vous jure que messieursMarteau et Buisson auront des comptes à rendre! menaça Louchart à l’attention du commissaire Jacquet.


      —Soyez assuré que je n’y suis pour rien, monsieurLouchart, intervint ce dernier. MonsieurMarteau m’a convoqué ce matin. Il semblait avoir reçu des informations qui lui avaient déplu.


      —Nully! siffla Louchart.


      Il salua rapidement le prévôt et tourna les talons.
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      Louchart ne se trompait pas. Après l’audience de la veille, M.de La Morlière avait hésité un moment avant de se décider. Devait-il rentrer chez lui, ou…?


      Finalement, une fois sur sa mule, il annonça aux archers qui l’escortaient qu’il rentrerait seul avec son domestique.


      Le lieutenant criminel prit la rue de Saint-Germain-l’Auxerrois en direction de la rue des Bourdonnais où habitait M. de La Chapelle.


      Nous l’avons dit, M.de La Morlière cherchait surtout à s’enrichir avec sa charge de lieutenant criminel et évitait les querelles et les cabales entre les différentes factions de la Ligue. De surcroît, il s’inquiétait pour l’avenir. Le Béarnais avait échoué dans le siège de la ville mais ses partisans paraissaient de plus en plus nombreux dans le pays et même à Paris. À Tours, le parlement royal fonctionnait désormais sous le commandement de M. de Harlay et avait aboli les charges des officiers restés dans la capitale. Une grande partie du royaume avait reconnu Henri comme roi et on disait les échanges fréquents entre Mayenne et le Béarnais. La Morlière était persuadé qu’un accord interviendrait tôt ou tard entre eux et que les ligueurs les plus radicaux, ceux qui voulaient imposer le roi d’Espagne sur le trône des lys, finiraient en place de Grève ou bannis du royaume. Il ne voulait pas en être.


      De plus, il avait appris que M. de Nully et le président Brisson s’étaient rendus au Châtelet, où ils avaient contraint le commissaire Louchart de remettre Verdilli au parlement de Paris. Nul doute que les conflits larvés entre les ligueurs intransigeants des Seize et les partisans des Lorrains se transformaient désormais en lutte ouverte. Or, M.de La Morlière préférait de loin les Lorrains aux Espagnols. Il lui parut donc temps de rejoindre ceux susceptibles de protéger sinon sa position, du moins ses intérêts.


      Prévenir M. de Nully ou le président Brisson de l’arrestation de Charreton et de sa mise à la question, au cours de laquelle il pouvait fort incriminer Verdilli, s’avérait cependant risqué si sa démarche était rapportée à Louchart. Il était donc moins hasardeux de rencontrer le prévôt des marchands, gendre de M. de Nully. D’ailleurs les visites du lieutenant criminel au prévôt étaient fréquentes pour l’informer des délits commis par les marchands. La Morlière pensait qu’ainsi il n’attirerait pas l’attention d’éventuels espions.


      Reçu par le prévôt des marchands après une assez longue attente, car La Chapelle Marteau avait des visiteurs, M.de La Morlière se trouva justement en présence de M. de Nully venu voir son gendre.


      Le lieutenant criminel raconta l’arrestation et l’interrogatoire de Charreton et expliqua avoir compris que le commissaire Louchart tenait à ce que cette prise de corps reste secrète le plus longtemps possible.


      Si Nully demeura impassible, M.de La Chapelle remercia La Morlière, et l’assura de toute sa reconnaissance.
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      Quand Charreton redescendit dans son cachot, on faisait sortir les prisonniers les uns après les autres pour se rendre aux latrines. L’huissier attendit son tour avant d’être raccompagné à sa place et enchaîné. Son voisin le fripier le remercia à nouveau pour le morceau de pain et lui demanda où on l’avait conduit.


      —Dans la salle de la question. Mais on ne m’a pas interrogé. J’ignore pourquoi.


      —Le juge était là?


      —Non, il n’y avait que le maître des hautes œuvres.


      —C’est sans doute pour ça.


      —Je sais que j’y retournerai. J’ai prié la Vierge pour qu’elle m’aide à supporter la douleur. Peut-être lui ai-je fait pitié et m’a-t-elle exaucé.


      —Certainement. La très sainte Vierge ne nous abandonnera pas. Je voulais te dire aussi… Fais attention à ton voisin…


      —Celui qui est enchaîné aux pieds et aux poignets?


      —Oui. Il est encore aux latrines. C’est un lansquenet, il se nomme Hans Oberbuhl, lui souffla-t-il. On dit qu’il a tué et mangé des enfants pendant le siège… Des femmes aussi, m’a assuré un geôlier.


      —J’ai entendu parler de ces lansquenets, mais je croyais qu’ils avaient été tués, observa Charreton qui se souvenait des conversations avec le chirurgien au sujet du loup-garou. Comment se fait-il que celui-là n’ait pas été jugé et exécuté?


      —Je l’ignore. Il a nié les faits et peut-être craint-on la réaction des autres lansquenets. Méfie-toi, en tout cas. Il est méchant et dangereux. On m’a rapporté qu’il s’était plusieurs fois battu avec d’autres prisonniers aux latrines et qu’on l’a, à plusieurs reprises, jeté dans la Gloriette. Mais on ne doit pas vouloir qu’il meure trop vite.


      Quand le lansquenet revint, et durant le temps où les lanternes restèrent allumées, Charreton put l’observer un instant: c’était un colosse aux traits grossiers et à la barbe et la chevelure rousses en broussaille. Son mufle reflétait la sauvagerie, la rudesse et l’absence de sens moral. Mais l’Allemand s’aperçut qu’on le regardait et se tourna vers le jeune huissier, ouvrant une mâchoire énorme aux dents hideuses. Des dents qui avaient déchiqueté de la chair humaine. En tremblant, Charreton détourna les yeux.
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      Toute l’après-midi, Louchart resta au petit Châtelet à ruminer sur la façon dont il pourrait contourner la décision du président du parlement. Si ce sot d’Oudineau interdisait la question préalable sur Charreton, il ne pourrait forcer cette décision. Aucun juge criminel n’accepterait de pratiquer l’interrogatoire et Rozeau lui-même refuserait. En revanche, il pouvait s’opposer de toutes sortes de manières au transfert de son prisonnier à la Conciergerie. Il n’avait pu le faire pour Verdilli, magistrat des cours souveraines et contre lequel il ne disposait d’aucun élément à charge. C’était différent pour Charreton, simple huissier.


      Louchart savait que Bussy le soutiendrait, la plupart des Seize avec lui aussi. Quoi qu’il arrive, Charreton n’échapperait pas à l’échafaud. Le commissaire en faisait serment. Restait Nully et son gendre. Il les vouait aux gémonies mais ne savait comment leur causer du tort. La rage l’étouffait tellement qu’il se savait prêt à tout pour leur nuire.


      Il en était là dans ses réflexions quand un de ses serviteurs lui annonça que le procureur Brigard voulait lui parler.


      Il le fit entrer, intrigué de cette visite. Était-ce en rapport avec l’audition de la veille?


      En aucune manière. Le cousin de Bussy Le Clerc se présentait pour un tout autre motif. Une grave raison, d’après les traits de son visage et son attitude bien différente de son comportement habituel.


      Le ligueur, qui avait toujours fait preuve de hardiesse, paraissait tourmenté, inquiet même.


      —MonsieurLouchart, déclara-t-il d’un ton haché, je viens d’avoir la visite de monsieur Pierre Pigray et je me suis précipité aussitôt ici pour vous en parler…


      —Le chirurgien…


      —C’est cela. Un nouveau crime du loup-garou a eu lieu cette nuit!


      —MonsieurPigray voit des crimes de son loup-garou là où il n’y a que de vulgaires assassinats commis par des gueux.


      —Peut-être… Mais quelques meurtres sont malgré tout troublants.


      Il énuméra sur ses doigts:


      —D’abord il y a eu cette femme découverte dans une fosse des Saints-Innocents, vidée de son sang, puis Jehanne Lemestre, gorge ouverte, elle aussi vidée de son sang impasse des Bourbonnais. Ensuite la mégissière Françoise Delamothe en septembre et Agnès Passart, en novembre, une servante de l’hôtellerie de l’Écharpe Blanche retrouvée derrière Saint-Eustache. Enfin, hier, une certaine Madeleine Escoffier qui habitait au bout de la Grand-Rue Montmartre, entre Saint-Eustache et les Saints-Innocents. Son mari, pâtissier-oublier, se trouvait de garde sur le talus. Elle était allée lui porter son dîner. En revenant, elle a été saisie dans le petit terrain vague, au coin de l’hôtel des Princesses.


      Cette fois Louchart fronça les sourcils.


      —MonsieurPigray a vu le corps ce matin. La gorge a été tranchée et elle a reçu un coup de lame au flanc. De surcroît, son escarcelle était attachée à sa robe et contenait trois écus d’argent et un noble à la rose. On ne l’a pas détroussée.


      —Troublant, en effet. Mais je n’ai encore reçu aucun rapport du commissaire de quartier.


      —Vous l’aurez certainement demain. Il semble, d’après monsieur Pigray, que ce monstre tue dans un triangle autour de Saint-Eustache, et toujours très près des Saints-Innocents qui paraît déterminer son terrain de chasse.


      Louchart resta silencieux. Il se remémorait l’infâme proposition de Mmede Montpensier. Peut-être fallait-il en venir là…


      —Serait-il possible que ce soit vraiment un loup-garou, monsieur? Une créature du démon? insista Brigard en voyant le commissaire muet et le front plissé.


      Pourquoi ne pas utiliser Hans? À la fois pour effrayer les Parisiens en leur faisant croire que le soi-disant loup-garou était une créature démoniaque au service du Béarnais, et aussi pour châtier Nully et ses proches, et les écarter de la Sainte Ligue?


      —Avec ce nouveau meurtre, je commence à y croire. Je crains même deviner ce qui le fait agir ainsi…


      —Qui donc?


      —Avez-vous remarqué que toutes les victimes étaient de bonnes catholiques craignant Dieu et priant la très sainte Vierge?


      —Sans doute… Mais… Nous le sommes tous!


      —Le curé Boucher a assuré, en chaire, que cette bête ne pouvait être qu’une créature démoniaque au service du Béarnais. Je m’interroge, maintenant que j’apprends que le mari de cette femme montait la garde. Il s’agissait d’un bon catholique refusant l’hérésie. On l’a puni!


      —Ce serait effroyable, balbutia le procureur.


      —Maître Boucher m’a assuré que le Béarnais avait signé un pacte avec le démon. En échange de quoi ce fourbe a peut-être lâché sur Paris la bête de l’Apocalypse. Je n’y croyais pas mais plus j’y songe, plus cela me paraît évident.


      »Le loup-garou frappera encore, et principalement des proches de la Sainte Ligue! fit-il un ton plus haut.


      —Comment pouvez-vous affirmer cela, monsieur? s’enquit Brigard en frissonnant.


      —J’ai, hélas! toujours eu du flair dans les entreprises criminelles.


      —Mais si le monstre est diabolique, comment l’atteindre? Il doit être invincible?


      —Par la prière, par la foi en Notre Seigneur et surtout en triomphant de celui qui a lâché la Bête dans Paris: le satanique Béarnais.


      Désemparé, le procureur Brigard opina longuement du chef. Il s’était plusieurs fois occupé d’affaires de sorcellerie, d’invocation du démon ou de femmes jetant des sorts. Il suffisait de brûler diablesses et sorciers pour faire cesser les malédictions. Mais contre un loup-garou? Un être qui changeait de corps! De surcroît, il s’interrogeait sur le Béarnais. Celui qui prétendait au trône de France pouvait-il vraiment recourir à de telles armes?


      


      C’est après son départ que Louchart fit mûrir le plan surgi dans son esprit à l’annonce du dernier crime. Mmede Montpensier avait raison: qu’Hans Oberthul commette de nouveaux crimes et il serait aisé de répandre la rumeur selon laquelle le loup-garou serait une créature des hérétiques. Certes, la suggestion de Catherine de Lorraine était répugnante, mais puisqu’il semblait y avoir déjà un être diabolique dans Paris, pourquoi ne pas profiter de l’occasion? Ce lansquenet deviendrait l’instrument de sa vengeance contre Nully et ses amis.


      Il commença à préparer une liste. Le commissaire Jacquet et sa femme Agnès en faisaient partie.
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      Yohan de Vernègues, Gaspard Bussan et Olivier Hauteville partirent pour Paris le mardi matin, après qu’Olivier eut bénéficié d’une dernière entrevue avec le roi. Avant son départ, il avait coupé sa belle barbe en fer à cheval, la retaillant en pointe en gardant une courte moustache. Il s’était aussi fait couper les cheveux très ras, espérant que ce changement lui éviterait d’être reconnu.


      Les trois hommes contournèrent la capitale pour entrer en ville par la porte Saint-Antoine, Vernègues craignant que la garde de la porte Saint-Denis se souvienne qu’il n’était parti qu’avec un écuyer.


      Durant le trajet, Olivier Hauteville eut l’occasion de parler longuement et d’apprécier les comportements de Vernègues et de Gaspard Bussan. Comme le roi, il avait écouté les récits de l’ancien lieutenant du prévôt d’Aix durant les guerres en Provence et apprécié son courage et sa tolérance. Quant à Gaspard, il semblait droit comme une lame de Tolède. Tous deux étaient catholiques, mais nul doute que leur fidélité allait au roi de France.


      À la porte Saint-Antoine, le laissez-passer de Charles de Mayenne, assorti du certificat de passage signé Bussy Le Clerc et Michel Marteau de La Chapelle, fit merveille. Ils entrèrent sans aucune difficulté. Cependant, craignant d’être reconnu ou interrogé par des miliciens de la Ligue ou une de ces troupes de moines insolents qui faisaient la loi dans Paris, Hauteville proposa qu’ils longent la rivière.


      Cet itinéraire leur fit faire de nombreux détours et prit beaucoup de temps. Arrivé chez M. de Bezon, Vernègues apprit que son épouse était retournée à la porte Saint-Denis. Laissant son compagnon, il partit avec Bussan la chercher et la retrouva à l’hôtellerie où elle se rongeait les sangs.


      


      Au Renard Rouge, Yohan raconta son expédition à Reynière et Saint-Marc, et surtout sa rencontre avec le roi, qui l’avait beaucoup émue. L’écoutant, Mllede Sade garda le silence. Ensuite, il parla de Hauteville, répétant ce qu’il savait de lui et expliquant qu’il venait à Paris tenter de libérer Charreton et découvrir des projets criminels espagnols.


      —Libérer un prisonnier du Grand-Châtelet? ironisa Reynière. Cela ne s’est jamais fait!


      —Le seul qui y soit parvenu est justement monsieur Hauteville…


      Il raconta ce qu’il avait appris sur l’audace de Fleur-de-Lis.


      Reynière n’insista pas, ayant cependant hâte de rencontrer cet individu parvenu à forcer la porte d’un appartement du Louvre pour obtenir un sauf-conduit de celle qui se considérait une reine de France1. Pour l’ancienne dame d’honneur de Catherine de Médicis, une telle entreprise paraissait impensable. L’homme ne pouvait être qu’un fanfaron.


      


      Hauteville fut présenté aux serviteurs comme un nouvel écuyer ayant rejoint leur maître. Si quelques-uns s’interrogèrent, aucun ne parut s’étonner. Il s’installa dans la chambre de Bussan et Saint-Marc.


      C’est autour d’un copieux souper, et après avoir écarté les domestiques, que Reynière parla du crime commis la veille. Manuel lui avait narré sa déposition auprès du commissaire du quartier qui s’était aussitôt rendu sur place et avait rencontré le chirurgien. Celui-ci avait justifié sa présence en expliquant avoir été prévenu par les gens de M. de Bezon, qui connaissait son intérêt pour les crimes commis sur des femmes, dans le quartier. Selon le commissaire, il s’agissait du second meurtre après celui d’Agnès Passart, la servante de l’hôtellerie de l’Écharpe Blanche. Cette nouvelle mort confirmant les conjectures de M. Pigray sur l’existence d’un loup-garou dans le quartier. Le commissaire ne savait que faire.


      Ce crime, peut-être surnaturel et si près de chez eux, inquiétait la maisonnée de Bezon. Des faits de sorcellerie, des maléfices et des invocations diaboliques, Reynière en avait connu beaucoup à la Cour. Yohan aussi en avait rencontré au temps où il était prévôt, souvent sans pouvoir les expliquer. Quant à son parrain, Michel de Notredame, combien de fois lui avait-il avoué avoir invoqué les puissances, sinon infernales, du moins de l’au-delà?


      Seul Olivier Hauteville n’éprouvait rien. Des récits de loup-garou, il en avait entendu, lui aussi. Il avait même connu quelqu’un se faisant passer pour un tel monstre lorsqu’il s’était rendu à Pau faire enregistrer ses lettres de noblesse. Il raconta l’histoire aux Provençaux, et plus tard aux serviteurs de la maison, ainsi qu’une autre affaire de sorcellerie résolue par son ami2, Nicolas Poulain, pour l’heure à Tours. Il n’aborda cependant pas l’entreprise conduite par le chevalier d’Aumale voulant faire passer le roi de France pour un suppôt du Diable3, car Henri IV avait demandé à ceux qui connaissaient l’affaire de la taire définitivement.


      —Le démon, je ne l’ai jamais vu, mais j’ai connu bien des individus persuadés d’agir sous son emprise, expliqua Olivier. En vérité, celui qui commet des crimes n’est toujours qu’un homme comme vous et moi.


      —Peut-être, objecta Reynière, mal à l’aise. Mais quand j’ai découvert cette pauvre femme, la bête venait juste de l’égorger. Pourtant je n’ai aperçu aucune trace de sa fuite dans la neige. Comment a-t-elle pu disparaître?


      —Êtes-vous certaine d’avoir fouillé complètement ces cryptes?


      —Certaine! Bien sûr l’animal aurait pu se dissimuler pendant nos recherches, et parvenir à s’échapper, mais nous n’avons vu aucune marque de pas. Comme s’il s’était envolé!


      Un silence pénible s’abattit. Vernègues restait persuadé qu’il existait une explication, mais lisait l’inquiétude sur les visages de ses interlocuteurs.


      —Nous y sommes retournés ce matin avec monsieur Pigray, insista Saint-Marc. J’ai regardé partout sans découvrir le moindre passage.


      Reynière approuva d’un signe de tête.


      —Si vous m’y autorisez, j’aimerais y faire un tour, fit Olivier.


      —Je vous y conduirai, monsieur.


      —Il faudra informer maître Ruggieri de ce mystère, intervint Yohan, jusqu’alors silencieux. Il connaît ce quartier mieux que nous.


      —L’astrologue de madame Catherine loge-t-il par là? s’enquit Olivier.


      —C’est notre voisin, ou plutôt c’était celui de monsieur de Bezon. Voulez-vous m’accompagner quand j’irai le voir?


      Cette révélation plongea Hauteville dans la stupéfaction. Catherine de Médicis avait contraint la mère de son épouse, Isabeau de Limeuil, à faire boire à Henri IV, qui n’était alors que roi de Navarre, un philtre de Ruggieri; cette boisson devant le rendre amoureux de Christine de Lorraine, petite-fille de la reine mère.


      Dame Catherine disait vouloir en faire la nouvelle compagne du Béarnais. En réalité, Limeuil avait deviné qu’on voulait qu’elle empoisonne le futur roi. Elle avait néanmoins cédé car, en échange, la reine mère promettait de lui révéler où se trouvait la fille qu’elle avait eue avec le prince de Condé, Cassandre, qui avait disparu. Finalement Olivier avait fait échouer cette intrigue et c’est lui qui avait rendu Cassandre à sa mère.


      Plus tard, Mmede Limeuil lui avait parlé à maintes reprises de l’astrologue Ruggieri. Il savait le mage compromis dans bien d’effroyables affaires, mais ignorait qu’il vivait encore.


      C’est ce qu’il déclara à Vernègues.


      —Mademoisellede Sade ne le savait pas non plus, répondit le Provençal, et pourtant Ruggieri loge dans la maison voisine! Je suis allé le voir souvent et il nous a aidés durant ce terrible siège. C’est d’ailleurs en sortant de chez lui que Louchart a tenté de me faire passer à trépas avec ses bravi!


      —Je préfère qu’il ignore ma présence, décida finalement Olivier. J’ai été victime d’un philtre qu’il avait remis à la reine mère. J’aurais pu finir au bout d’une corde à cause de cela et je ne sais comment il réagirait en apprenant que je suis ici.


      —Je ne lui dirai donc rien, promit Vernègues chaleureusement.


      —Décidément, monsieur, sourit Reynière à l’attention de Hauteville, vous avez bien des aventures à nous raconter!


      —Si elles vous intéressent, madame, si elles vous intéressent! En vérité, je ne suis qu’un petit bourgeois de Paris!


      —J’ai appris que votre épouse était cependant la fille de monseigneur le prince de Condé, observa-t-elle plus fraîchement, car elle n’avait jamais apprécié le prince.


      —C’est exact, mais Cassandre n’est pas moi, madame, même si je l’aime plus que tout. Nous sommes seulement complémentaires.


      Pour changer d’un sujet qui paraissait contrarier Mllede Sade, il proposa:


      —Et si nous parlions plutôt de la façon dont nous pourrions aider monsieur Charreton?


      —Je ne sais rien de plus sur lui, répondit Reynière toujours aussi froidement.


      —Souvenez-vous que Pigray nous avait affirmé connaître le procureur de la ville, un nommé Brigard, auprès de qui monsieur Charreton s’était engagé pour cette expédition de Saint-Denis. Je pourrais lui demander d’aller l’interroger, proposa Vernègues. Ce Pigray doit savoir où Charreton est enfermé et quel sera son sort.


      —J’ai entendu parler de Brigard lors de la journée des barricades. Il s’agit d’un ligueur zélé, grimaça Olivier. Si Pigray lui pose des questions sur Charreton, cela attira l’attention sur lui. De plus, êtes-vous sûr de ce Pigray? Je crois me souvenir qu’il avait eu quelques désaccords avec maître Ambroise Paré. Imaginons qu’il parle de vous à Brigard?


      Reynière, que toute l’affaire Charreton rebutait, approuva lentement d’un signe de tête.


      —J’ai encore des amis dans Paris et l’un d’eux pourra me renseigner sur Charreton.


      —Des gens sûrs?


      —Très sûrs, confirma Hauteville qui songeait au roi des Enfants sans soucis et plus encore au banquier Zamet. Ce dernier se renseignerait sur Charreton, soit auprès des Seize, soit au palais.


      »De plus, vous le savez, monsieurde Vernègues, le roi m’a chargé d’une autre mission. Ces gens-là pourront m’aider aussi dans mon enquête.


      On gratta à leur porte. Bussan alla ouvrir, l’épée à la main. Mais ce n’était que Manuel.


      —Madame, dit-il à Reynière qu’il considérait comme la maîtresse de maison, un homme vient de se présenter. Il voudrait parler à monsieurde Vernègues.


      —Qui est-il?


      —Il ne m’a rien dit, madame, sinon qu’il est secrétaire du roi et arrive du Palais.


      Les regards se croisèrent, interrogatifs et intéressés, et Reynière ordonna qu’on fasse monter le visiteur.


      


      Celui qui apparut portait l’embonpoint précoce et affichait un visage rubicond. Olivier le jugea de tempérament jovial, mais, pour l’heure, ses traits tirés et tendus révélaient surtout une sourde inquiétude, voire une peur larvée.


      Manuel sorti, l’inconnu resta figé, immobile, l’air incertain, ne s’attendant pas à trouver cinq personnes quand il avait demandé après un M. de Vernègues.


      —Mon nom est Jehan Trumel, balbutia-t-il.


      —Vous voulez me parler. Je suis le seigneur de Vernègues. Mon épouse (il fit un geste), et mes amis. Tous sont gens de confiance. Vous pouvez vous exprimer sans crainte.


      L’homme se gratta la gorge et, après une nouvelle hésitation, déclara:


      —Je suis un ami de monsieur Charreton.


      —Nous parlions justement de lui, fit Vernègues avec prudence.


      Un silence méfiant s’installa. Les Provençaux s’interrogeant sur le visiteur, et ce dernier se demandait qui étaient ces «amis» de M. de Vernègues. Chacun savait qu’il risquait sa vie, et même pire, en se dévoilant.


      Comme au combat, Hauteville jugea que lui revenait de prendre des risques.


      —J’ai rencontré monsieur Charreton au début du mois de janvier, dit-il. Il ne m’a pas parlé de vous mais seulement d’amis sûrs qu’il avait.


      —Au début du mois de janvier…


      —À Saint-Denis, monsieur.


      Trumel fit une sorte de grimace avant de demander:


      —Monsieur, seriez-vous au roi?


      —Je me trouvais avec Sa Majesté ce matin même, quand il m’a donné ses ordres.


      Stupéfait, Trumel balaya l’assistance du regard.


      —Je suis allé chercher monsieur de Fleur-de-Lis pour sauver monsieur Charreton, intervint Vernègues.


      —Que Dieu vous bénisse, messieurs! balbutia alors le secrétaire du roi, soulagé. Nous étions trois: Charreton, Verdilli et moi. Eux ont été pris de corps dimanche. Pas moi. Le commissaire Louchart ne doit pas m’avoir identifié. Je ne pense pas que mes amis me dénoncent, mais qui peut être certain de résister aux brodequins?


      —Que savez-vous sur Charreton pour l’instant?


      —Rien! Le secret est total. Sans doute est-il enfermé au Grand-Châtelet mais je n’en suis pas sûr. Il pourrait aussi bien se trouver à la Bastille. Au Palais, tout le monde ignore même qu’il a été saisi. Je l’ai appris par son amie, mademoiselle La Plante qui l’a su d’un témoin. Par contre, l’arrestation de monsieur de Verdilli a été connue aussitôt, car sa femme a prévenu monsieur de Nully. Arguant que l’interrogatoire d’un conseiller est du ressort du parlement, le président de la Cour des aides et le président Brisson sont parvenus à le faire transférer du Grand-Châtelet à la Conciergerie.


      —Ce qui signifie? interrogea Vernègues.


      —Brisson et Nully sont de forcenés ligueurs, c’est certain. Mais monsieur de Verdilli est conseiller à la Cour des aides et monsieur de Nully ne le laissera pas torturer. Il sera donc interrogé au parlement, et s’il n’existe aucune preuve contre lui, relaxé au moins jusqu’à plus ample informé4. Enfin, je l’espère…


      —Pourquoi ne serait-ce pas le cas de monsieur Charreton? s’enquit Reynière.


      —Pour l’instant son arrestation n’a pas été révélée et Louchart agit à sa guise. Peut-être dispose-t-il de preuves. De surcroît, monsieurCharreton, simple huissier, n’a aucun appui. Mais ma certitude, c’est que monsieur Brisson demandera qu’il soit remis à la Conciergerie.


      —Pouvez-vous en apprendre plus?


      —Certainement, mais pas avant plusieurs jours. Or, monsieurCharreton a déjà dû être interrogé. J’ignore quelle preuve Louchart possède contre lui, mais il va sûrement réclamer la question préparatoire.


      —Vous devriez quitter Paris, monsieurTrumel, suggéra Vernègues.


      —Partir, c’est perdre ma maison et mes biens. Ma femme et mes enfants sont déjà en sécurité. Je resterai donc.


      —Revenez nous voir dès que vous en saurez plus, conseilla Hauteville, appréciant le courage du conseiller du roi.
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      Deux jours plus tard, M.Trumel réapparut à la maison de M. de Bezon et annonça avec soulagement que le prévôt des marchands avait imposé au Grand prévôt que Charreton ne soit pas soumis à la question tant que n’aurait pas été tranché le désaccord de compétence sur la juridiction dont il dépendait. Il était donc, pour l’heure, enfermé dans un cachot, mais sans risque pour sa vie.


      Cependant, dans les jours qui suivirent, le Parlement ne parvint pas à se réunir toutes chambres confondues pour exiger que l’accusé soit jugé par les cours souveraines, plusieurs présidents de chambre préférant rester prudemment à l’écart de la querelle entre les partisans de M. de Nully et ceux de Louchart.


      Le gouverneur de Paris lui-même rechigna à trancher. Il se contenta d’envoyer un courrier exposant l’affaire au duc de Mayenne, lequel ne répondit pas.

    


    

  


  
    


    XXVI


    
      Au sous-sol du Grand-Châtelet, dans la petite salle d’interrogatoire jouxtant celle utilisée pour la question, le commissaire Louchart attendait qu’on lui amène Hans Oberbuhl.


      Comme il le craignait, les présidents Brisson et Nully avaient tout tenté pour qu’on leur livre Charreton, mais avec le soutien de Bussy Le Clerc et de la majorité des Seize, le commissaire avait tenu bon.


      Cependant, ce n’était qu’un demi-succès, ou plus exactement un demi-échec, car l’affaire allait s’enliser à cause des parlementaires. Aussi Louchart avait-il peaufiné sa vengeance.


      Toujours enchaîné, le lansquenet arriva escorté de quatre gardiens armés de bâtons et de coutelas, Oberbuhl s’était rebellé à plusieurs reprises et les guichetiers prenaient leurs précautions.


      Il marchait difficilement, ayant eu les chairs des jambes broyées durant la question, sans pour autant avoir les os brisés. Louchart fit attacher sa chaîne à un anneau du mur et demanda aux porte-clefs de sortir. Lui-même demeurerait à distance et ne risquerait rien, leur assura-t-il. D’ailleurs, il gardait épée et pistolet à la taille.


      Une fois l’épaisse porte de chêne ferrée refermée derrière les gardiens, le commissaire examina le colosse. Ses anciens vêtements multicolores n’étaient plus que des hardes souillées et déchirées. Barbe et chevelure collées par la crasse, visage de brute, front large et nez cassé, il gardait une expression sauvage et abrutie.


      —Hans, maintenant je veux la vérité.


      —J’ai rien fait, grogna le lansquenet. Je l’ai juré mille fois et vous m’avez fait quand même éclater les chairs!


      —Tu le vois, je suis seul avec toi, on ne nous écoute pas et personne ne saura rien de ce que nous allons nous dire.


      Une lueur d’intérêt, ou de curiosité, traversa les yeux de l’ancien paysan souabe.


      —Tu as le choix. Continue à mentir, et je te fais jeter dans la Fin d’Aise pour t’y laisser pourrir. C’est ce que m’a demandé madamede Nemours. Une mort bien douloureuse. Révèle-moi la vérité et je te libère avec, en prime, cette bourse contenant dix florins d’or. De quoi vivre un bon mois à Paris. Plus même.


      Le silence s’installa. Louchart faisait tintinnabuler la bourse dans sa main droite.


      —Que voulez-vous savoir, monsieur? demanda enfin Hans.


      —As-tu tué une femme pour la dévorer?


      Le silence revint et se prolongea un moment.


      —Pourquoi voulez-vous l’apprendre?


      —Je me moque de ces femmes et de ces enfants, je veux seulement découvrir si c’est vrai.


      Cette fois, il n’y eut pas d’attente.


      —C’est vrai, monsieur. J’ai tué une femme et un enfant aux Saints-Innocents. Avec Schlange et Albrecht, on avait faim. On a mangé leurs chairs. Quelques jours plus tard, j’ai tué deux autres enfants qu’on a aussi mangés. Mais la seconde femme, c’est Schlange qui l’a tuée. On l’a pas mangée, car le guet nous a dérangé. Alors on a décidé de ne plus revenir là et d’aller dans l’Université. C’est à cause de ça que Schlange et Albrecht ont été tués. Moi j’ai réussi à fuir.


      Il expliquait ces crimes d’un ton égal, comme s’il était normal de manger femmes et enfantelets. Mais il avait commis tant d’atrocités dans sa courte vie que ces derniers meurtres comptaient peu à ses yeux.


      Louchart frissonna plusieurs fois durant la sinistre confession. Il savait, ou croyait savoir, mais entendre ces diaboliques repas racontés de vive voix ne le laissait pas indifférent. Son instinct de policier restait pourtant en alerte. Les crimes des lansquenets ne correspondaient pas aux autres… À ceux du loup-garou, comme disait le chirurgien Pigray. D’autres monstres hantaient-ils Paris?


      —Je vous ai dit la vérité, monsieur. Si vous avez pitié de moi, libérez-moi ou faites-moi pendre, mais je ne veux plus souffrir ainsi.


      —Je te l’ai promis, je vais te libérer et te remettre cette bourse. Mais tu resteras mon serviteur.


      —J’obéirai, monsieur, et vous serai fidèle. Mes maîtres ont toujours été satisfaits de moi.


      —Rue de la Tannerie, entre l’Hôtel de Ville et le Grand- Châtelet, se trouve le cabaret du Mouton Noir. Avec le contenu de cette bourse, tu prendras une chambre. Une chambre où tu resteras seul, compris?


      Le Souabe écoutait, ahuri. Il hocha quand même la tête.


      —Tu demeureras là-bas sans sortir. Personne ne doit savoir qui tu es. La taverne est fréquentée par les gagne-deniers du port de Grève. Tu t’habilleras comme eux afin qu’on ne te remarque pas. Finis tes habits multicolores.


      Toujours le hochement de tête.


      —Je viendrai te voir dans quelques jours et te donnerai le nom et l’adresse d’une femme. Tu la guetteras, et lorsque l’occasion se présentera, tu la tueras.


      —Pour la manger? questionna stupidement la brute.


      La remarque dérouta Louchart qui frissonna à nouveau, éprouvant même un malaise à l’idée de s’être lancé dans cette méchante affaire avec un monstre pareil.


      —Si tu veux, peu me chaut! Mais je veux que tu la tues d’une certaine façon. Tu lui couperas la gorge et tu boiras une partie de son sang.


      —J’essaierai, monsieur le commissaire… Mais si elle n’est pas seule?


      —Tu te débarrasseras de ses compagnons.


      —Je boirai aussi leur sang?


      —Inutile! s’emporta Louchart qui ne voulait pas entrer dans des détails qui, au fond, le terrorisaient.


      Le Souabe devinait vaguement qu’il devenait l’instrument d’une effroyable vengeance. Mais peu lui importait. Il aurait tué père et mère pour recouvrer la liberté.


      —Quand ce sera fait, tu recevras dix autres florins. Tu referas la même chose trois ou quatre fois, peut-être plus, et ensuite, quand je te le dirai, tu quitteras Paris, définitivement. Je te ferai un laissez-passer. Bien sûr, tu ne dévoileras jamais rien de notre conversation. Sinon, tu retourneras croupir dans la Fin d’Aise.


      —Je vous le jure, monsieurle commissaire.


      —Attrape!


      Louchart envoya la bourse que l’autre saisit malgré la chaîne à ses poignets et qu’il glissa dans son haut-de-chausses déchiré.


      Le commissaire se dirigea ensuite vers la porte, l’ouvrit, appela les gardiens et ordonna qu’on conduise le prisonnier au greffe. Il était libre.
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      Dans le cachot, Charreton avait assisté au départ de son effroyable voisin. Sans doute partait-il pour un interrogatoire. Mais ne le voyant pas revenir, il s’en ouvrit au fripier.


      —Il a dû subir la question. S’il a parlé, le jugement et l’exécution ont suivi. Nous ne le reverrons plus.


      C’était le plus vraisemblable. Et l’huissier s’inquiétait suffisamment de son propre sort pour ne pas s’intéresser plus avant à celui du lansquenet. Après tout l’Allemand avait mérité son châtiment.


      Deux jours plus tard, les porte-clefs vinrent chercher le fripier.


      —Que va-t-il m’arriver? pleurnicha ce dernier.


      L’un des gardiens, qui n’était pas un mauvais homme même s’il exerçait sa besogne sans compassion, raconta ce qu’il avait appris:


      —On m’a rapporté que ta femme a payé. Je te conduis au greffe où elle t’attend. Tu vas être élargi.


      Ayant ouvert le cadenas des chaînes, le geôlier ajouta à l’adresse de Charreton:


      —Tes deux compagnons ont retrouvé la liberté, mais cela ne t’arrivera pas, compère.


      —Le lansquenet a été élargi? demanda l’huissier, surpris.


      —Oui. Sur ordre du commissaire Louchart.
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      L’affaire Charreton avait convaincu Bussy Le Clerc et les Seize les plus radicaux que le parlement et les bourgeois de Paris, las de la guerre, s’apprêtaient à ouvrir des négociations avec le roi, ce qui se ferait forcément à leur détriment. Jusqu’alors, la populace parisienne s’était toujours rangée du côté de la Ligue, mais ils sentaient les gens de plus en plus disposés à accepter le roi hérétique s’il leur offrait la paix. De surcroît, il se murmurait ouvertement que le Béarnais allait se convertir. Ce serait alors la fin de Ligue et les Seize se retrouveraient à danser la gigue au bout d’une corde de chanvre alors qu’ils n’avaient jamais approché de si près le pouvoir absolu.


      Pour écarter le péril, les ligueurs les plus zélés participèrent à plusieurs conférences avec Juan Moreo et Juan Bautista de Tassi, chargés des affaires de l’Espagne depuis le départ de Mendoza, afin d’obtenir d’eux une garnison espagnole plus importante. Évidemment, Lorrains et politiques devinèrent que les Seize travaillaient à affaiblir le duc de Mayenne pour livrer le royaume à l’Infante et à Philippe II. Tout dépendrait alors de l’état d’esprit des Parisiens. Le peuple ferait pencher la balance soit du côté de l’Espagne, soit vers la paix avec Navarre. Peu pensaient le duc de Mayenne capable de s’imposer.


      Louchart avait annoncé à ses compagnons ligueurs qu’il se chargerait d’éloigner le péril béarnais. Ce jour-là, il avait réuni dans sa chambre du petit Châtelet les plus zélés des Seize. Se trouvaient autour de lui, outre Bussy Le Clerc, le procureur au Châtelet Oudin Crucé, le conseiller au grand conseil François Morin de Cromé, les avocats Nicolas Ameline, Barthélemy Anroux, Adrien Cochery et Loys de Sainctyon, Arnoux, curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, le fontainier Jehan Gourlin, le curé de Saint-Cosme, Christophe Sanguin, un chanoine de Notre-Dame, le curé Boucher et enfin le procureur au parlement Jehan Emonnot. Tous vêtus de noir, ces bons bourgeois arboraient sur leur coiffe une grande croix rouge.


      Certains, vrais révolutionnaires, voulaient que la bourgeoisie dispose enfin du pouvoir; d’autres, nouvellement enrichis, ne demandaient qu’à conserver leur fortune; d’autres encore se savaient responsables de crimes de sang et craignaient le châtiment.


      Parmi eux, aucun «mayenniste». Tous se rangeaient du côté de l’Espagne et s’opposaient à M. de Nully. La plupart avaient d’ailleurs souffert du mépris du seul président d’une cour souveraine à avoir rejoint la Ligue. Noble et se sachant indispensable au duc de Mayenne, Nully avait toujours joué au grand seigneur avec eux.


      


      Depuis des mois, plusieurs crimes attribués à un loup-garou terrorisaient les Parisiens, rappela Louchart. Pour l’heure, aucun commissaire n’était parvenu à identifier le monstre. Peut-être même s’agissait-il réellement d’un être diabolique.


      Les membres des Seize se signèrent gravement, sauf Bussy qui ne croyait en rien.


      —Le père Boucher nous a expliqué que ces crimes étaient l’œuvre d’une bête de l’Apocalypse au service du Béarnais.


      Le curé hocha sentencieusement la tête.


      —Les Parisiens doivent connaître la vérité. Le maudit hérétique a lancé les démons sur notre bonne ville, affirma-t-il.


      —Rien n’est certain, objecta Ameline, homme particulièrement sceptique.


      —Peu importe, lui répliqua Bussy. La peur du diable demeure encore le meilleur moyen d’empêcher les Parisiens de se tourner vers le Navarrais.


      Louchart l’approuva et les autres firent de même.
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      Les jours suivants, les procureurs du Châtelet présentèrent plusieurs affaires criminelles comme trouvant leur origine dans une action démoniaque conduite à l’instigation du Béarnais hérétique.


      Ainsi, une servante demeurant près des Saints-Innocents, qui avait égorgé un enfant de son maître, confessa, sous la torture, avoir agi sur ordre d’un homme noir au service du Navarrais. Le corps de la criminelle fut réduit en cendres, après que le bourreau lui eut coupé le poing. D’autres femmes, accusées d’être des sorcières et d’avoir invoqué des esprits aux Saints-Innocents, furent à leur tour brûlées. On découvrit aussi un saint homme dans une fosse du cimetière. Ce dernier assurait de son vivant qu’il fallait tuer les politiques et ne pas recevoir le Béarnais. Un valet, arrêté, reconnut avoir agi sur ordre de l’esprit du Béarnais.


      En prêche, le curé Boucher nommait désormais le roi «fils de pute et bâtard», mais aussi «dragon roux de l’Apocalypse». C’étaient, assurait-il, ses suppôts et ses bêtes qui vidaient les pauvres femmes de leur sang en se transformant en loup-garou. Même le débordement de la Seine fut mis sur le dos des hérétiques, tout comme le tonnerre et les orages de grêle et de neige.


      


      Le 12février, quatre mille Espagnols et Napolitains entrèrent dans Paris avec, à leur tête, Don Diego de Ibarra et Juan Bautista de Tassi qui assureraient les charges de plénipotentiaires du roi d’Espagne auprès du duc de Mayenne. Ils furent logés dans les maisons de politiques ayant abandonné Paris, les Napolitains dans l’Université et les Espagnols autour de Saint-Eustache, près le logis de la Reine.


      Alors qu’ils avaient élevé des barricades pour refuser l’entrée de troupes royales trois ans plus tôt, les Parisiens accueillirent cette armée étrangère avec chaleur, persuadés que les Espagnols les protégeraient des entreprises du démon.


      La sourde lutte entre les mayennistes et les Seize se poursuivit quant à elle, de plus en plus âpre et de moins en moins feutrée. Le samedi 23février, des proches de Nully présentèrent une lettre à la chancellerie de Paris demandant la mise en accusation du commissaire Louchart qui s’opposait au transfert de Charreton à la Conciergerie. Les Seize empêchèrent tout de même la missive d’être scellée et expédiée, aucun maître des requêtes n’étant assez hardi pour le faire.


      Si bien que, n’ayant plus besoin de l’huissier aux Comptes, et craignant que Nully parvienne à le reprendre, Louchart décida de s’en débarrasser au plus vite. Le dimanche 24février, à la pique du jour, il réunit «à l’extraordinaire» la Chambre criminelle en rassemblant une vingtaine de conseillers au Châtelet. Il leur présenta son enquête et le procureur Oudin Crucé demanda la mort contre Charreton, coupable de trahison.


      Il fut décidé que le prévenu serait pendu et étranglé après vêpres dans la cour du Grand-Châtelet.


      Certes, le commissaire aurait préféré une exécution en place de Grève pour que le prévôt des marchands et M. de Nully comprennent le message. Mais ce n’était pas possible en ce dimanche de carnaval. Quant à attendre le lundi, c’était courir le risque que le parlement s’en mêle, comme avec Verdilli. Une exécution rapide s’avérait préférable.

    

  


  
    


    XXVII


    
      Jehan Trumel, assurant agir au nom d’une dame amoureuse du greffier de la Chambre des comptes, avait promis à un secrétaire audiencier du Châtelet de lui remettre douze florins s’il apprenait quelque chose quant au sort de M. Charreton.


      Ce secrétaire audiencier, ayant connu le jugement vers dix heures, il s’était aussitôt précipité chez Trumel, lequel avait filé chez Vernègues. Il s’y présenta à none, trouvant les Provençaux et Hauteville en train de dîner avec les serviteurs de la maison.


      À son arrivée, visage défait et presque en larmes, Vernègues, sa femme et les écuyers s’étaient levés. Ils entraînèrent le conseiller du roi dans la chambre de l’étage.


      —MonsieurCharreton sera pendu et étranglé à vêpres, annonça Trumel en étouffant un sanglot.


      —Où aura lieu l’exécution? interrogea Hauteville, fébrile.


      —Dans la cour du Châtelet.


      —Dieu soit loué!


      Trumel dévisagea Hauteville, l’esprit en pleine confusion. Cet homme remerciait-il le Seigneur de la prochaine disparition de son ami?


      —Je craignais une exécution en place de Grève, le rassura Olivier. Auquel cas, nous n’aurions rien pu faire. Mais dans la cour du Châtelet, nous avons nos chances! D’autant plus qu’à cette heure, le Grand-Châtelet sera déserté par ceux qui y travaillent.


      —Pensez-vous sérieusement parvenir à le sauver?


      —Depuis huit jours, avec monsieur de Vernègues, leurs serviteurs et mademoisellede Sade, nous avons fait le tour des lieux où la Ligue pend les politiques. Vous le savez, en général, c’est en place de Grève ou à la Croix du Trahoir. Parfois devant le Châtelet, ou dans sa cour, à d’autres moments dans la cour du petit Châtelet ou encore à la Bastille. Nous avons élaboré un plan pour chaque endroit, mais certains garantissent l’échec, en particulier en Grève, dans la Bastille ou au petit Châtelet. À la Croix du Trahoir, nous aurions surtout eu du mal à fuir. La cour du Grand-Châtelet posait le moins de difficultés.


      »À présent, pas une minute à perdre. En êtes-vous?


      —J’en suis, seigneur! répondit le secrétaire sans hésitation. Je donnerai ma vie pour mon roi.


      —Il vous en saura gré. Voici ce qui était prévu: avec messieursBussan, Vernègues et mademoisellede Sade, nous délivrerons Charreton dans la cour…


      —Comment vous y prendrez-vous?


      —Nous aviserons. Ensuite nous fuirons avec lui…


      —On vous poursuivra.


      —Non, pas si l’entreprise réussit. Du moins, aurons-nous un peu d’avance. Nous filerons par la rue Saint-Leufroy vers la Vallée de la Misère. Au pied du pont aux Meuniers se trouve un escalier conduisant à la berge où on débarque le sel. Il y a toujours là quelques barques de pêcheurs. J’ai fait le tour des rives. La rivière est très haute et peu de bateliers se risquent sur l’eau. Mais j’ai parlé à certains d’entre eux qui accepteront la traversée jusqu’à l’autre rive, moyennant deux ou trois écus.


      —Je comprends, vous voulez gagner l’Université, mais ensuite, où irons-nous?


      —En vérité, c’est seulement ce que je veux faire croire! J’espère qu’ainsi nos poursuivants perdront nos traces.


      Trumel devina que ce seigneur ne voulait en dire plus. Il n’insista pas.


      —Entendu! Quelle sera ma besogne?


      —Vous resterez au pont aux Meuniers, à garder la barque. Vous serez chargé d’empêcher le pêcheur ou le batelier qui nous transportera de changer d’avis. En somme vous tiendrez nos vies entre vos mains.


      —Je ne faillirai pas, monsieur.


      —Pendant ce temps, nous autres nous rendrons au Châtelet.


      Trumel jeta un regard inquiet vers Reynière.


      —Ce sera dangereux, madame…


      —Pour les gens du Châtelet, certainement! répliqua-t-elle avec un sourire cruel.


      —Nous allons vous donner une cuirasse et des armes. Nous partirons dès que chacun sera prêt, décida Hauteville.


      Reynière et Bussan sortirent d’un coffre des morions, des corselets espagnols, des peaux de buffle, des cazoletas tolédanes à la garde couvrant le poignet, des pourpoints garnis de la croix de Bourgogne écarlate et des bas rouges tels qu’en portaient les Hidalgos.


      Ayant déjà joué à ce jeu, Olivier savait que se faire passer pour des soldats ou gentilshommes espagnols restait le meilleur moyen de ne pas attirer l’attention des gens de la Ligue. Il l’avait expliqué à Vernègues, lequel s’était rendu avec Bussan chez le fripier qui, quelques mois plus tôt, avait vendu à Sergio, de la Compagnia Comica, les habits ayant permis à Hauteville et Venetianelli de pénétrer dans le Louvre et d’obtenir par la force un ordre d’élargissement pour M. de Cubsac, alors emprisonné au Grand-Châtelet1.


      Pendant que Reynière s’habillait dans la garde-robe mitoyenne, Olivier tira d’un bahut une boîte plate et en sortit des barbes bien fournies et des perruques noires.
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      Le lendemain de son arrivée à Paris, Olivier Hauteville s’était rendu rue Mauconseil, chez Nicolas Joubert, le régisseur de la Confrérie des sots et des enfants sans souci qui habitait en face de l’hôtel de M. de Mendoza. Surnommé Engoulevent, Joubert était un personnage hors du commun. Clerc et secrétaire d’une veuve, il défilait les jours de spectacle avec un chapeau à grelots et un habit biparti comme en portaient les fous au Moyen Âge. Assurant que sa tête n’était qu’une citrouille vide, que son cerveau démonté n’avait plus ni ressort ni roue entière, il affichait sa haine pour l’hérétique navarrais et son attachement au duc de Mayenne et à la Ligue, alors qu’en vérité il éprouvait des sentiments contraires, étant secrètement un admirateur et un fidèle du roi de France.


      Hauteville avait connu la double personnalité de celui qui se proclamait «chef de la sottise» grâce aux gens de la Compagnia Comica et son ami Venetianelli, Il Magnifichino, qui dirigeait cette troupe de théâtre. Depuis, Engoulevent l’avait souvent aidé, surtout lors de sa dernière venue à Paris, durant le siège.


      Introduit par une servante, Olivier était entré dans la chambre d’Engoulevent, sourire aux lèvres. Le prince des sots avait ouvert une bouche immense en le découvrant, ses sourcils épais arqués en accent circonflexe. Mais cette attitude n’était pas une composition, il avait reconnu Olivier Hauteville et en était stupéfait.


      Il avait roulé un instant des yeux effarés avant de laisser tomber:


      —Par les trois merlettes de Lorraine! Vous… Vous êtes revenu! Quelle folie, seigneur!


      —Suis-je plus fou que toi? s’était enquis doucement Olivier en s’asseyant sur un escabeau.


      —Impossible! avait répliqué Joubert qui avait retrouvé son sang-froid. Personne ne peut être plus fou que moi!


      Il s’était coiffé du bonnet à grelots posé sur un coffre et s’était mis à grimacer.


      Le sourire d’Olivier s’était élargi en voyant le placard accroché à un mur, une affiche du théâtre de l’hôtel de Bourgogne annonçant la représentation d’une sotie: Le Traître Judas se pendant par désespoir, où l’on reconnaissait Henri III sous les traits de Judas.


      —C’est donc un fou qui vient demander l’aide d’un autre fou! avait-il plaisanté.


      —J’aurais du mal à vous la refuser, monsieur, alors que vous m’avez sauvé la vie en me sustentant durant ce maudit siège. Vous pouvez tout exiger de moi.


      —J’ai besoin de me grimer et de grimer des amis. Il nous faudrait de belles barbes et des chevelures noires de corbeau qui nous feraient ressembler à de braves Hidalgos.


      —Tout de suite?


      —Le plus vite possible.


      —Combien de barbes?


      —Cinq, et autant de perruques. Si tu pouvais joindre quelque lotion assombrissant le teint, ce serait mieux encore.


      —Je vous fournirai aussi de faux nez qui grossiront les vôtres. Revenez demain, j’aurai tout cela.
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      Un moment plus tard, tous habillés en Espagnols plus vrais que nature, Reynière aidait ses compagnons à coller leur fausse barbe. Pour y parvenir, les hommes avaient rasé une partie de la leur. Mllede Sade n’avait pas eu cette difficulté.


      Engoulevent avait aussi fourni à Olivier diverses colles pour maintenir les faux nez, ainsi qu’un liquide capable de foncer leur peau. Le résultat n’était guère satisfaisant mais, avec les cols hauts de leur pourpoint et leurs morions, les plus gros défauts et les mélanges de chevelure ne se remarquaient pas trop. Quant à leurs nez, on pouvait croire qu’ils avaient été brisés à plusieurs reprises. Olivier estima ce maquillage suffisant pour qu’ils ne soient pas reconnus par ceux à qui ils allaient s’en prendre.


      


      Ils disposaient de trois montures en comptant celle d’Olivier. Aussi montèrent-ils à deux sur chacune pour se rendre au pont aux Meuniers.


      Ce pont se situait à l’arrière du Grand-Châtelet et doublait le pont au Change. Ils y arrivèrent par la rue Saint-Denis, avant d’emprunter la rue de la Saunerie qui contournait le Châtelet.


      Ils débouchèrent devant la berge, à l’arrière du tribunal-prison, dans ce lieu qu’on appelait la place de la Misère. Les maisons étaient édifiées sur des piliers de pierres et de bois, ce qui s’avérait utile car l’eau de la Seine baignait leur pied. On avait posé des planches sur des pierres pour permettre un passage à pied sec jusqu’aux barques amarrées aux piliers. Il s’en trouvait de toutes tailles: des canots de deux ou trois toises, des barquettes plus longues, assemblées à clin, et même un bachot à rame de cinq toises pour le transport d’animaux. Deux d’entre elles étaient gréées avec un mât vertical. Peut-être servaient-elles aux sauniers. Le courant tirait sur les cordes d’amarrage.


      Devant les barques s’étendait une sorte de quai en planches à peine dégrossies appuyé sur les piliers des maisons les plus proches de la rive. Une poignée de pêcheurs et de mariniers s’y tenaient, quelques-uns réparant leurs filets, les autres jouant aux cartes. Ces hommes attendaient la nuit pour rentrer chez eux et retrouver leur logis glacial.


      Laissant leurs compagnons sur la place, Hauteville et Trumel descendirent de cheval et s’approchèrent.


      —Dieu vous garde, amico, dit le premier, en forçant sur un accent italien fictif.


      L’un des pêcheurs le considéra un instant avant de répondre.


      —Espagnol?


      —Napolitain d’un régiment de Flandre. J’ai besoin d’aller sur l’autre rive… Mais on sera sept, il nous faut une grosse barque.


      Il désigna les barquettes montées à clin.


      —Passez par-là! répliqua l’homme, désignant le pont aux Meuniers.


      —Nous devons rendre nos chevaux. Et aller à la tour de Nesle. Ce sera long à pied.


      —Le fleuve est trop gros, les remous trop forts, intervint un second marinier.


      Les autres avaient cessé leur activité pour écouter.


      —J’ai l’habitude, dit Hauteville avec insouciance.


      Celui qui venait de parler commença à marchander.


      —La grosse barque m’appartient et je pourrai vous prendre avec François pour m’aider, mais si on vous transporte là-bas, on ne sera pas rentrés ce soir. Impossible de remonter le courant en ce moment.


      Hauteville sortit un ducat d’or qu’il fit rouler entre ses doigts.


      —Avec ça, pourriez-vous?


      Le regard brilla. L’homme n’avait jamais possédé un ducat. Pourtant, il poussa son avantage.


      —Nous serons deux.


      —Tu dis vrai, amico, deux ducats, donc.


      Cette fois l’homme sourit et fit signe au nommé François, un jeune garçon d’une quinzaine d’années qui se leva.


      —Allons-y!


      —Pas maintenant, je dois d’abord rendre les chevaux. On reviendra après vêpres.


      Le marinier parut déçu.


      —Entendu, on vous attendra… Vous ne changerez pas d’avis, seigneur?


      —Ne t’inquiète pas. D’ailleurs, mon compère reste avec toi. Dès qu’on arrivera, il faudra partir. Tenez-vous prêts.


      En se mouillant un peu les pieds, Trumel monta sur l’appontement. Les pêcheurs l’observèrent avec un brin de suspicion, mais le secrétaire solliciteur leur sourit en demandant, avec un accent italien:


      —Corpo di Dio, à quoi jouez-vous?


      —À la luette.


      —Voulez-vous que je vous apprenne un jeu que vous ne connaissez pas?


      —Pourquoi pas…


      


      Olivier rejoignit ses compagnons. Ils traversèrent la place boueuse et prirent la ruelle longeant le mur arrière de la forteresse. Elle débouchait dans la rue Saint-Leufroy, laquelle se prolongeait par le passage voûté sous le Châtelet. Beaucoup de gens, des charrettes, des ânes et des mules circulaient dans la voie qui reliait l’île de la Cité à la rue Saint-Denis. Ce trafic ne manqua pas d’inquiéter Vernègues tant ce monde les gênerait devant le Grand-Châtelet. Olivier le rassura:


      —Dans deux heures, il fera presque nuit et il n’y aura plus personne ici. Déjà, tous les officiers du Palais et du Châtelet ont dû rentrer chez eux. Il fait froid, que feraient-ils dehors?


      —Ceux ayant appris la pendaison vont venir, objecta Bussan.


      —Il y a tant de pendaisons chaque jour que je doute qu’une foule se déplace pour Charreton. D’autant plus que Louchart n’a pas fait connaître cette exécution à son de trompe.


      Sur leur gauche s’ouvrait un portail avec une voûte débouchant dans la cour du tribunal-prison. La grille n’était pas fermée et ils virent la potence dressée sur un échafaudage. Maître Rozeau et un de ses aides y travaillaient. Ils arrêtèrent leurs montures un instant, observant l’activité dans la cour. S’y tenaient une vingtaine d’archers, de sergents d’armes et quelques exempts. Deux conseillers ou procureurs, en robe noire et coiffe carrée, discutaient sur l’escalier conduisant aux salles d’audience. Contre un mur étaient attachées tout au plus deux douzaines de mules et de chevaux, signe qu’il n’y avait plus grand monde au tribunal à cette heure avancée.


      Ils repartirent et sortirent du Châtelet. Six archers se tenaient à la barrière des sergents, devant la Grande Boucherie. Ils resteraient de garde jusqu’à la nuit tombée, puis iraient se réchauffer devant un feu dans la cour du Châtelet, après que Rozeau aurait récupéré le corps du pendu. Olivier se demanda ce qu’il faisait des cadavres. Avant, les dépouilles étaient accrochées à Montfaucon, mais le vieux gibet situé dans le faubourg se trouvait désormais inaccessible. Peut-être jetait-on les corps dans la Seine?


      —Abandonnons les chevaux à l’écurie du Pot d’Étain, rue du Pied-de-Bœuf.


      Il désigna une minuscule voie partant de la Grande boucherie et filant vers la rivière.


      Le Pot d’Étain était un cabaret pour les garçons bouchers et les gagne-deniers, mais Olivier connaissait sa petite écurie de bonne réputation.


      Pour trente-six sols, ils y laissèrent les trois montures qui seraient nettoyées et recevraient leur picotin d’avoine. Ils promirent de venir les chercher le lendemain, puis repartirent à pied jusqu’au Châtelet, portant les sacs auparavant attachés aux arçons des selles.

    


    

  


  
    


    XXVIII


    
      Cour du Châtelet, ils s’arrêtèrent à nouveau devant le porche voûté, observant les préparatifs de la pendaison comme le feraient des soldats curieux. En même temps, ils échangeaient à voix basse quelques paroles pour convenir des positions qu’ils prendraient dans la cour et de la façon dont ils interviendraient. Hauteville vérifia que la grille convenait pour ce qu’il avait prévu.


      Étonné qu’ils restent ainsi à baguenauder, un sergent à verges les interpella en espagnol et Bussan répondit dans la même langue qu’il maîtrisait parfaitement. Ils échangèrent quelques phrases, Bussan frappa sur son sac et se mit à rire puis fit signe à ses compagnons de poursuivre leur chemin.


      —Qu’a-t-il raconté? demanda Saint-Marc qui n’avait rien compris.


      Ce fut Reynière qui répondit, ayant appris le castillan à la cour.


      —Il nous a annoncé qu’on allait pendre un traître et qu’on pouvait venir profiter du spectacle.


      —J’ai dit qu’on allait vider quelques pots de vin à la rôtisserie de Saint-Leufroy et qu’on reviendrait dans un moment, répliqua Bussan. Il a alors voulu savoir ce qu’on avait dans nos sacs et je lui ai répondu: des robes pour les belles parisiennes. Mais pas pour ta femme!


      Plus d’une heure devait encore s’écouler avant none. À la rôtisserie, on servait des tranches d’oie grillées sur un étal devant la rue, mais, à cette heure tardive, et avec le crépuscule qui s’étendait, il n’y avait personne. La rôtisserie disposait aussi d’une salle d’étage, à l’abri des caprices du fleuve et des intempéries. Ils y montèrent et se placèrent à l’écart des quelques personnes attablées. Ouvrant leurs sacs, ils en tirèrent plusieurs pistolets et pétrinaux, certains à deux canons. Plusieurs appartenaient aux Provençaux mais Vernègues avait fait le tour des derniers armuriers ouverts à Paris et, à prix d’or, était parvenu à en acheter trois de plus. Ils remontèrent les ressorts des rouets et glissèrent les armes dans leur ceinture, les gardant invisibles sous leur cape. Bussan repartit alors seul au Grand-Châtelet. Il reviendrait chercher ses compagnons si l’exécution débutait plus tôt.


      


      Dans la cour, le Provençal salua le sergent avec qui il avait déjà parlé et lui expliqua qu’il venait pour la pendaison. Il se plaça au bout de la cour, face aux degrés conduisant aux salles d’audience, à l’estrade réservée aux magistrats et aux fenêtres des salles du tribunal.


      Maître Rozeau avait terminé et discutait avec son aide qui graissait la corde. La cour se remplissait d’archers, d’exempts, de gardes avec hallebardes, de clercs, de secrétaires et d’huissiers. Arborant la croix rouge de la Ligue, tous s’exprimaient bruyamment et plaisantaient sur l’exécution à venir. Aucun ne semblait posséder d’arme à feu.


      On approchait de vêpres quand arrivèrent quatre fiers Hidalgos. Parmi eux, Reynière portait la barbe comme un vétéran et personne n’aurait pu se douter de son sexe. Elle resta près du porche avec Saint-Marc tandis que Hauteville et Vernègues filaient, à travers la foule, vers les marches menant aux salles. Ils se placèrent dans un recoin, non loin de l’escabeau permettant l’accès à l’estrade des magistrats. Un endroit peu recherché par les badauds car on voyait mal l’échafaud.


      Vêpres ayant sonné à Saint-Leufroy, ils virent apparaître M. Charreton encadré de quatre archers et de deux sergents à verges. Mains liées dans le dos, il était suivi par un moine chargé de le confesser. Le brouhaha des spectateurs s’éteignit. Le prisonnier était blême mais ne titubait pas. Il ne paraissait pas avoir été maltraité, ce qui rassura Hauteville, et semblait vouloir mourir dignement. Son visage n’exprimait rien mais son regard balayait les lieux, à l’affût d’une opportunité de fuir.


      Seulement, il ne pouvait y en avoir et les gardes le firent monter sur l’échafaud. Rozeau lui glissa quelques mots, puis lui désigna la corde et l’échelle. Il devait le rassurer et lui expliquer qu’il ne souffrirait pas. Ensuite ce fut le tour du prêtre qui tenait une croix et un chapelet. Le condamné s’agenouilla et le religieux le bénit. Pendant ce temps, des valets allumaient des torches de résine plantées dans les supports métalliques des murs.


      Arrivèrent alors les premiers magistrats qui discutaient entre eux, tous en robe noire et chapeau carré. Hauteville en reconnut deux ou trois qu’il avait déjà vus mais dont il ignorait les noms. Puis le procureur Oudin Crucé, l’air plutôt satisfait, fit son entrée. Enfin, bons derniers, François Oudineau et le commissaire Louchart apparurent pour savourer leur triomphe.


      Le prévôt de Paris, suivi de dix hallebardiers comme son rang l’exigeait, affichait une expression sourcilleuse et autoritaire en se tenant bien droit comme pour effacer sa petite taille. Quant au commissaire, sa face jaunâtre rayonnait de satisfaction. Hauteville ne le quitta pas des yeux. Cet homme lui avait causé plus de mal que n’importe lequel de ses ennemis et il s’apprêtait à le tuer sans hésitation.


      Le prévôt et le commissaire montèrent lentement sur l’estrade.


      Alors qu’ils s’avançaient vers leurs fauteuils respectifs, Hauteville glissa à Vernègues qu’il était temps. Ils filèrent vers la tribune et grimpèrent les marches à leur tour, sous les regards étonnés mais non méfiants des autres conseillers qui pensaient certainement que ces Espagnols apportaient un message. Mais en un instant, les deux hommes se faufilèrent derrière les sièges et bousculèrent le prévôt et le commissaire, se mettant derrière eux, pistolet dans la main droite et dague dans la gauche.


      —Ne bougez pas ou vous êtes mort! gronda Hauteville, poussant la pointe de la lame dans le dos de Louchart.


      Vernègues fit de même avec le prévôt.


      L’attaque fut si prompte et inattendue que personne dans l’assistance ne devina sur le coup que l’intervention des Espagnols relevait d’un acte hostile. D’ailleurs, qui aurait été assez fou pour empêcher une exécution dans la cour du Grand-Châtelet?


      Olivier cria alors d’une voix de stentor:


      —Maître Rozeau, coupez les liens du prisonnier et laissez le descendre de l’échafaud ou je tue le prévôt de Paris, le commissaire Louchart et tous ces nobles magistrats!


      Le tumulte devint brusquement incroyable. Tout le monde se précipita vers le porche pour s’échapper. Saint-Marc tira un coup de feu, provoquant un reflux des fuyards, la chute de plusieurs d’entre eux et une extrême confusion.


      Pris de panique, les officiers sur l’estrade se levèrent de leur siège comme des diables et tentèrent de fuir. Sans pitié, Olivier fit feu sur l’un d’eux en hurlant:


      —Qui bouge est mort! À genoux!


      Soudain terrorisés, les conseillers au Châtelet obtempérèrent, se bousculant dans un tel désordre que l’un d’eux tomba de l’estrade et se brisa une jambe. Quant à la victime d’Olivier, il resta à agoniser au milieu de son sang s’écoulant sur le plancher.


      Louchart comprit seulement alors qu’il s’agissait d’un coup de main pour délivrer le prisonnier. La stupéfaction passée, soit qu’il ne manquât pas de courage, soit qu’il fût persuadé de l’échec de l’entreprise, il cria:


      —N’en faites rien, Rozeau, ils ne sont que trois!


      Déjà quelques exempts tiraient l’épée et se ruaient vers l’estrade, bousculant les gens autour d’eux. Claquèrent alors quatre ou cinq coups de feu et plusieurs de ces audacieux tombèrent.


      L’assaut cessa aussitôt. C’était Reynière et Saint-Marc qui avaient tiré. Mllede Sade sortit son troisième et dernier pistolet de son dos et menaça l’assistance qui avait reflué en désordre, piétinant ceux tombés au sol.


      Olivier reprit:


      —Le Grand-Châtelet est entouré par nos troupes sous les ordres de notre noble seigneur Don Diego de Ibarra. Nous avons besoin de M. Charreton pour l’interroger. Maître Rozeau, la prochaine balle est pour vous si vous ne faites pas ce que je viens de vous ordonner…


      L’incroyable affirmation que des Espagnols s’en prenaient à eux brisa toute tentative de résistance ou de révolte de la part des exempts et archers. Le prévôt de Paris lui-même ne savait que penser.


      L’exécuteur de justice, constatant l’absence de choix, tira le coutelas de son baudrier et trancha les liens du prisonnier.


      Celui-ci, interloqué par l’inconcevable situation, n’hésita pas un instant. Saisissant le sursis incompréhensible que lui offraient les Espagnols, il descendit de l’échafaud en un seul bond et courut vers Reynière et Saint-Marc, ses sauveurs les plus proches.


      Un nouveau coup de feu retentit à ce moment et tous les regards se tournèrent dans la direction du bruit. Gaspard Bussan, armé d’un pétrinal, venait d’abattre un tireur armé d’un mousquet, à un étage du tribunal. Si d’autres envisageaient d’intervenir, ils seraient désormais plus prudents.


      —Qui veut encore du plomb? lança-t-il avec insolence en brandissant un second pétrinal.


      —Commissaire, avancez! ordonna Hauteville, imitant l’accent espagnol en piquant le dos de Louchart de la pointe de son épée.


      Vernègues l’imita avec le prévôt de Paris. Dans un silence de mort, tous quatre descendirent de l’estrade, faisant écarter ceux sur leur chemin par la menace de leurs pistolets. Ils se dirigèrent vers le porche où Reynière et Saint-Marc gardaient l’assistance en joue.


      Bussan s’approcha à son tour du porche et les cinq compagnons se retrouvèrent devant la grille. Vernègues frappa alors avec le canon de son pistolet sur la nuque du prévôt qui s’écroula. Se retournant aussitôt, il menaça les gens du Châtelet dont quelques-uns avaient poussé un cri d’horreur en voyant le prévôt de Paris traité ainsi. En même temps, comme Saint-Marc tenait en respect les gens dans la cour, Bussan sortit une chaîne et un cadenas de son sac. Reynière avait passé le sien à Charreton, lui demandant d’en tirer les deux pétrinaux s’y trouvant encore. Elle en prit un pour elle et recommanda à l’huissier d’écarter les curieux arrêtés dans la rue Saint-Leufroy.


      —Louchart, ton voyage s’interrompt ici, déclara Hauteville, cette fois de son timbre naturel.


      À cette voix qu’il reconnut, les cheveux du commissaire se dressèrent sur sa tête et son cœur se glaça.


      —Hauteville… Démon!


      —Mon épouse regrettera de ne pas t’avoir fait pendre comme elle te l’avait promis, mais elle me pardonnera.


      Un indicible sentiment d’horreur envahit l’âme de Louchart. Sentant ses genoux se dérober sous lui, il tenta quand même de donner l’alerte.


      —C’est…


      Il ne put terminer sa phrase. Olivier lui fracassa le crâne avec le canon de son arme, comme Vernègues l’avait fait au prévôt.


      À ce moment-là déboucha une poignée de gardes ou de geôliers dans la courette qui conduisait aux prisons. Ce passage, situé en face de la grande cour du Châtelet, était fermé par une grille. Charreton fit aussitôt feu sur ceux qu’il voyait. Un homme tomba en criant et les autres refermèrent la porte pour se mettre à l’abri.


      Entre-temps, Vernègues avait tiré un des battants de la grille et Bussan le second. L’écuyer inséra la chaîne entre les barreaux et la condamna au moyen du cadenas.


      —Filons! cria Olivier, dès que ce fut fait.


      Seulement, des gardes de la barrière des sergents, alertés par les coups de feu et les cris, se précipitaient vers eux. Sans pitié, Reynière et Saint-Marc déchargèrent leurs armes sur eux, laissant trois autres corps sur le pavé.


      Conduite par Vernègues, la troupe fila comme une meute dans la rue Saint-Leufroy, bousculant les curieux et les contraignant à s’écarter. Heureusement, à cette heure-là ne circulait plus grand monde, même si de nombreux habitants du pont s’étaient mis à leur fenêtre pour savoir d’où provenait la mousqueterie.


      


      Place de la Misère, ils se précipitèrent vers la grande barque en pataugeant dans l’eau. Trumel s’y trouvait avec les deux mariniers qu’il menaçait de son pistolet à deux coups. Les autres pêcheurs et bateliers – il n’en restait que trois, leurs compagnons étaient rentrés chez eux à la nuit –, se tenaient debout sur le ponton, inquiet du vacarme en provenance du Châtelet.


      Les Provençaux et Hauteville sautèrent dans la barque dans un grand désordre, au risque de la faire chavirer. Vernègues hurla au marinier:


      —Ramez! Vite!


      —Obéissez! hurla Trumel, pistolet brandi!


      Mais les deux mariniers demeuraient pétrifiés par la peur.
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      Quand les premiers coups de feu avaient retenti, Trumel leur avait enjoint de gagner la barque. Comme ils ne comprenaient pas pourquoi il leur demandait cela, ses compagnons n’étant pas là, Trumel avait sorti l’un de ses pistolets et ils avaient aussitôt obtempéré.


      Le secrétaire du roi s’était alors placé à l’avant de la barcasse pour les surveiller et veiller à ce que les autres pêcheurs sur le quai de bois n’interviennent pas.


      D’autres coups de feu avaient retenti, puis Trumel avait vu arriver ses compagnons. C’est en montant dans la barque qu’il avait reconnu son ami Charreton. Ils avaient réussi!


      Les bateliers se mirent à la nage, mais comme il restait deux rames, Bussan et Vernègues se placèrent sur un banc pour les aider. Très vite l’embarcation fila dans le courant, bousculée par les remous.


      —Restez assis! cria le patron en voyant Hauteville s’approcher de lui. Ça va secouer!


      Olivier s’accroupit près de lui.


      —Vous aurez bien gagné vos ducats, mon maître, mais nous n’allons plus à la tour de Nesle. Filez vers le port des Écoles. Nous descendrons à l’arche d’Autriche.


      —Tant mieux! approuva l’autre… Mais dans quoi m’avez-vous entraîné? C’était vous les coups de feu?


      —Un petit différend sans importance! Voulez-vous gagner deux autres ducats?


      —Je les aurai bien mérités!


      —Après nous avoir laissés, vous allumerez votre lanterne et filerez à la tour de Nesle comme convenu. Vous passerez la nuit sur l’autre rive.


      —Pourquoi donc?


      —Je préfère qu’on croie que nous sommes allés là-bas.


      L’autre garda le silence, ramant de toutes ses forces en s’efforçant de demeurer dans le fil de courant, malgré la faible luminosité.


      —Vous êtes des hérétiques du Béarnais? s’enquit-il enfin.


      —Que la Vierge Marie nous en garde! s’exclama Hauteville en se signant. Non, nous sommes de vrais catholiques au service de monseigneur de Mayenne comme nous l’avons été pour monseigneur de Guise, que Dieu ait son âme. Nous avons eu un désaccord avec quelques-uns de ces faux ligueurs mais véritables fripons qui voulaient mettre à rançon notre ami.


      Le batelier ne dit rien, mais il avait compris. Les rançons de politiques, ou d’autres, étaient monnaie courante. Seulement, lui était à la Ligue.


      —Je pourrais accepter vos ducats et ne pas aller sur l’autre rive, dit-il.


      —Je prends le risque, mais si tu me trahis, je saurai te retrouver.


      Avec quelques adroits coups de rame, le batelier parvint à faire pénétrer la barque sous l’arche d’Autriche.


      —C’est d’accord, je ferai ce que vous me demandez. Je suis un homme d’honneur, je ne tricherai pas.


      Ils descendirent. Olivier fut le dernier et donna les quatre ducats promis.
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      Dans la barque, Charreton, en larmes, avait remercié ses libérateurs, embrassant Trumel et jurant à M. de Vernègues et à Reynière que sa vie leur appartenait. Pour la première fois, Mmede Sade le gratifia d’un sourire satisfait, bien que furtif. Il faut dire que l’expédition lui avait provoqué une intense satisfaction. Comme cela faisait des années qu’elle n’avait pas connu l’excitation des vrais combats, elle était reconnaissante au greffier de lui en avoir donné l’occasion.


      Après avoir vérifié que la barque se dirigeait bien vers l’autre rive, les fuyards contournèrent l’hôtel du Petit Bourbon et prirent la rue des Poulies, puis la rue d’Orléans afin d’arriver rue du Four.


      En chemin Vernègues avait expliqué à Charreton ce qu’il avait prévu pour lui:


      —Nous avons laissé une dizaine de morts derrière nous. Après une telle entreprise, les Seize feront fouiller tout Paris. Nous n’y échapperons pas, aussi vous ne pourrez loger chez nous.


      —Je me débrouillerai. Je ne veux pas vous causer de difficultés.


      —On vous reprendra vite! Aussi, nous vous avons prévu un logis.


      Reynière et les deux écuyers s’arrêtèrent à la maison à la Corne de Cerf. Charreton et Trumel devinèrent que les Provençaux les quittaient et les remercièrent une nouvelle fois avec une immense émotion. L’huissier aux Comptes renouvela son engagement de fidélité envers Reynière qui lui tendit sa main à baiser.


      Manuel vint ouvrir et M. de Vernègues lui demanda une lanterne tandis que son épouse entrait avec Bussan et Saint-Marc.


      En attendant que l’intendant revienne, ce fut au tour du secrétaire du roi de faire ses adieux, non sans avoir une nouvelle fois serré son ami dans ses bras, les larmes aux yeux. M.Trumel remit à M. de Vernègues les armes prêtées, puis fila dans la direction de son logis.


      La lanterne en main, Vernègues, Hauteville et Charreton se dirigèrent alors vers les ruines, à l’angle de l’hôtel des Princesses. Ils empruntèrent le sentier et, parvenus à l’escalier, s’engagèrent dans la cave.

    

  


  
    


    XXIX


    
      Bien que mort, il percevait des voix étouffées. Sans doute se trouvait-il au paradis. Il l’espérait de tout cœur. S’était-il confessé avant de quitter le monde? Il ne s’en souvenait pas. La douleur lui vrillait la tête par vagues successives, l’empêchant de penser. Il s’entendit gémir.


      Les voix se rapprochèrent dont il ne comprenait pas les paroles. Il tenta de soulever ses paupières. Était-il mort? Mais les morts ne peuvent ouvrir les yeux, pensa-t-il avec justesse. Il sentit une odeur de vin à la cannelle. Ses oreilles se mirent à bourdonner.


      —Jehan…


      Dans la brume de son cerveau, il discerna la voix de sa femme, Magdeleine dont le ton exprimait un mélange de crainte et d’espoir.


      —Louchart! tonna la voix autoritaire de Bussy Le Clerc.


      Alors, au prix d’un douloureux effort, le commissaire estourbi parvint à ouvrir les yeux.


      


      Tout lui revint et son premier mot, à peine murmuré, fut:


      —Hauteville…


      —Que dis-tu? s’enquit Bussy.


      —C’était Hauteville…


      Mais cet effort de dénonciation lui fit à nouveau perdre conscience.


      Quand il reprit ses sens, un homme lui donnait à respirer un sel d’alkali. Il se mit à tousser, réveillant une effroyable douleur dans sa tête.


      —Nous avons cru vous perdre, monsieurle commissaire.


      Il reconnut son médecin. Derrière lui, se tenaient Magdeleine et Bussy Le Clerc.


      —Évitez de bouger, vous avez à la base du crâne une bosse de la taille d’un œuf de poule. J’ai cru votre tête brisée, mais elle est solide!


      Bussy s’approcha:


      —Tripes de Dieu! Tu viens de parler de Hauteville! rugit-il.


      —Depuis quand suis-je ici?


      —Hier soir, mais répond donc! ordonna le capitaine de la Ligue en le prenant par les épaules.


      —Les a-t-on repris?


      —Les Espagnols? Non, mais à peine prévenu je suis allé chez Don Diego de Ibarra qui m’a assuré n’être pour rien dans cette folle entreprise. On aurait utilisé son nom!


      —Je le sais! s’efforça de crier Louchart d’une voix désespérée. C’était Hauteville, grimé, avec de maudits suppôts de l’hérétique!


      —Malédiction! murmura Bussy.


      Quand Louchart avait lâché le nom maudit – Hauteville –, un frisson l’avait parcouru. Hauteville! Le maraud qui avait déjà causé tant de tort à la Ligue! Le pourceau qui s’en était pris à la duchesse de Montpensier! Le scélérat qui avait mis à mort le chevalier d’Aumale! La racaille qui avait contraint le frère de M. de La Chapelle au trépas! Le truand qui avait volé deux cent mille livres au duc de Guise! Le gredin qui avait fait évader ses amis du Grand-Châtelet! Le païen relaps qui avait sauvé le porc du Béarn et délivré Nicolas Poulainà Gisors!


      Louchart avait raison, c’était un démon, ou au moins un suppôt de Satan protégé par quelque puissance diabolique, pour réussir autant de diableries!


      Ainsi, Bussy, qui ne croyait en vérité ni à Dieu ni à Belzébuth, en venait à douter.


      —Que s’est-il passé après qu’il m’a frappé… Et qu’est devenu Oudineau? demanda Louchart d’une voix éteinte.


      —On m’a prévenu bien trop tard. Ceux qui ont délivré Charreton avaient attaché une chaîne à la grille. Heureusement, il restait la poterne dans le passage. Les archers et les exempts sont passés par là. On leur a dit que les Espagnols avaient filé au port de la Saunerie. Ils se sont précipités mais ces chiens lépreux n’y étaient plus. Leur pinasse filait dans le courant! Quelques hommes ont pris une autre barque, mais il était difficile de les rattraper et, pire, les remous on fait échouer leur bateau sur l’île aux Juifs1. Incapables d’agir, ils ont vu la barque s’approcher du port des Écoles, mais ensuite traverser la rivière pour atteindre la rive gauche à la tour de Nesle. C’est là qu’ils ont dû débarquer.


      »Une autre barcasse a tenté de les rejoindre, sans succès. En même temps, on a envoyé tous les archers disponibles pour fermer les ponts. Ce n’est que très tôt ce matin qu’on a retrouvé les bateliers qui les avaient transportés. Ils ont juste dit avoir été payés pour faire traverser sept hommes. Ils ignoraient ce qu’ils étaient devenus.


      »Sitôt prévenu, j’ai fait fermer les portes de Paris et après avoir été convaincu par Don Diego de Ibarra, j’ai rassemblé les colonels de quartier. Quarteniers et dizainiers sont bien sûr en alerte. Ils feront fouiller toutes les maisons. On annonce ce matin à son de trompe une récompense de cinq cents livres pour qui livrerait ces rebelles. On les trouvera, sois en sûr!


      Louchart resta silencieux et se leva en chancelant. La honte de ce nouvel échec l’emportait sur la douleur. Jamais il n’avait ressenti un pareil désespoir. Sentant la sueur perler sur son front, il gagna une fenêtre qu’il entrouvrit, mais l’air glacé le fit frissonner.


      —Vous avez bien fait, approuva-t-il.


      En son for intérieur, il restait persuadé qu’on ne retrouverait personne. Hauteville l’avait toujours vaincu. De surcroît, il songeait avec terreur à la promesse de la redoutable Cassandre. Trois ans plus tôt, cette femme lui avait promis la pendaison. Or, Hauteville avait voulu le tuer en l’assommant et n’y était pas parvenu. Était-ce un signe du destin? Finirait-il vraiment au bout d’une corde?


      [image: image]


      M.Perdrier, le colonel du quartier Saint-Eustache, vint dès le lendemain à la maison de M. de Bezon accompagné du quartenier, du dizainier, d’une poignée d’archers et de sergents à verge, et évidemment du commissaire Louchart.


      Ils se firent ouvrir peu après dîné et pénétrèrent à l’intérieur, avant même que Yohan et Reynière, qui se trouvaient dans leur chambre, n’aient été prévenus. Entendant le vacarme dans la salle du bas, car Manuel protestait, Yohan se précipita, épée au poing, et parvint à peine à dissimuler sa surprise en découvrant Louchart, qu’il croyait mort.


      —Que faites-vous? lança-t-il.


      —Ne le savez-vous pas? répliqua le colonel en forçant sur son autorité. Nous recherchons les maheutres2 qui ont meurtri des gens du Châtelet et délivré un criminel!


      —Croyez-vous les trouver ici?


      —Pourquoi pas? répliqua Louchart en plantant ses yeux dans les siens. Tenteriez-vous d’empêcher cette perquisition?


      —Non, mais mes serviteurs vous surveilleront. Que l’un de vous tente de rapiner quelque chose et je lui passerai mon épée au travers de la gorge. Maintenant, allez où vous voulez! Même au diable!


      Évidemment, la fouille ne donna rien. Fausses barbes et habits espagnols avaient été laissés dans le cellier souterrain, de même que les armes.


      Louchart demanda à Vernègues et aux écuyers où ils se trouvaient la veille, et tous répondirent être restés dans le quartier. Ne pouvant rien en tirer d’autre, le groupe passa à la maison suivante.


      Celle-ci était fermée mais le colonel et le dizainier avaient été avertis par son occupante qu’elle quittait Paris, ayant obtenu un laissez-passer du gouverneur qui l’autorisait à rentrer dans sa famille.


      On s’assura soigneusement que toutes les portes et fenêtres étaient bien closes et qu’aucune n’avait été forcée, puis les perquisitionneurs s’intéressèrent à un autre logis.


      Avant la maison de Bezon, ils avaient fouillé celle de Ruggieri. La visite avait été brève tant les bourgeois avaient peur de ce qui les entourait: des grimoires, des récipients et fourneaux d’alchimiste, toutes sortes d’objets inquiétants dont Ruggieri expliqua qu’ils servaient à ses horoscopes. Dans les caves, on découvrit un second atelier mais aucune cachette. Louchart aurait bien saisi l’astrologue qui lui paraissait être un sorcier, mais il le savait protégé par Mmede Nemours et ne voulait pas s’aliéner les princesses.


      À aucun moment le dizainier, qui connaissait pourtant le terrain vague envahi de ronces et l’escalier conduisant au cellier, n’imagina que les fugitifs aient pu s’y réfugier. Il savait que, depuis la découverte du cadavre de la femme tuée par le loup-garou, personne ne s’approchait de cet endroit maudit. Il désigna quand même le lieu au commissaire qui, lui non plus, n’éprouva pas le désir de descendre dans ces caves ruinées. Qui aurait été assez fou pour se cacher dans un endroit hanté par les forces démoniaques?


      


      Hauteville et Charreton s’y étaient pourtant retranchés. Le soir même, Bussan et Saint-Marc leur avaient apporté couvertures, eau, nourriture et chandelles. Ils s’étaient installés dans la salle la plus extrême, celle où se trouvait l’ouverture noircie de suif. L’endroit était froid, mais Hauteville avait l’habitude de dormir à la dure. Et aux yeux de Charreton, après l’enfer du cachot du Châtelet, cette salle paraissait aussi agréable que la plus belle chambre d’une luxueuse hôtellerie.


      La nuit écoulée, ils explorèrent complètement leur domaine, et découvrirent la salle inondée. Mais leur refuge n’était pas très grand et Olivier n’éprouva vite qu’une envie: celle de le quitter.


      Seulement, il savait ce départ impossible avant plusieurs jours. D’ailleurs, même quand on ne les rechercherait plus, il ne voyait aucun moyen de parvenir à franchir une des portes de Paris.


      Quant à Charreton, certes libre mais dans l’impossibilité de rentrer chez lui, il n’avait aucune idée de ce qu’il allait devenir.


      Ils évoquaient ces questions quand ils entendirent quelques paroles sourdes provenant de la cave située de l’autre côté du soupirail. Immédiatement, Hauteville éteignit la chandelle.


      Les voix se rapprochèrent, mais les propos demeuraient incompréhensibles. Curieux, Hauteville voulut savoir de quoi il s’agissait. Il tenta d’atteindre la grille du soupirail pour se hisser, mais elle était trop haute. Comme Charreton était moins lourd, il lui proposa de monter sur ses épaules, ce qu’ils parvinrent à faire.


      


      Grâce à l’obscurité qui régnait dans leur refuge, on ne pouvait le voir de l’autre côté. La cave voisine paraissait encombrée d’un bric-à-brac d’objets et de coffres non identifiables, mais Charreton distingua plusieurs personnes dont une qui tenait une lanterne. Cette fois, il entendit distinctement les paroles. On interrogeait quelqu’un assez brusquement. La voix de celui qui questionnait le fit frémir. Cela ne lui paraissait pas possible…


      La lanterne fut soulevée pour examiner un recoin. Alors Charreton reconnut la face de furet du commissaire Louchart.


      Ainsi le ligueur n’était pas mort! Le greffier en resta terrifié, frissonnant. Ce démon avait survécu et furetait peut-être déjà leur piste! Il devait certainement fouiller les maisons du quartier! Pouvait-il parvenir jusque dans leur refuge?


      Il vit le groupe s’éloigner, puis disparaître. Alors il chuchota à Olivier de le laisser descendre. Après quoi, en quelques mots hachés, il raconta sa découverte.


      —S’ils arrivent, il faut les surprendre, et les tuer sans qu’aucun ne puisse donner l’alerte, décida Olivier.


      —Comment? s’enquit Charreton.


      —Cachons-nous sous l’escalier. On laissera entrer ces suppôts de la Ligue, puis on les frappera à l’épée, par surprise et par-derrière.


      Charreton frémit à cette perspective. Certes, il avait tiré au pistolet sur un homme, qu’il avait sans doute tué, mais assassiner froidement des gens en les perçant par traîtrise, s’en montrerait-il capable?


      Olivier devina son indécision.


      —C’est la guerre, monsieurCharreton, grinça-t-il, agacé. Ces gens ont choisi le camp de la Ligue, celui des félons à leur roi. Quand Sa Majesté entrera dans Paris, ils seront ignominieusement pendus ou roués. Nous ne ferons qu’anticiper sur leur sort. De plus, s’ils nous prennent, vous devinez ce qui nous arrivera.


      —Entendu, déglutit l’huissier.


      Ils se dissimulèrent donc et attendirent. Mais le temps fila et personne ne vint. Soit ceux qui perquisitionnaient ignoraient leur cachette, soit ils avaient jugé que personne ne s’y dissimulait.


      


      Vernègues et Bussan vinrent à la nuit leur porter des vivres, du vin de l’eau et de la literie. Ils racontèrent la perquisition et confirmèrent que Louchart était vivant.


      À la suite de cet incident, Hauteville décida qu’ils logeraient désormais dans la première pièce, pour ne pas courir le risque d’être entendus par leur voisin si celui-ci se rendait dans sa cave. Ils disposèrent des tentures devant l’escalier pour couper un peu le froid et s’apprêtèrent à passer de longues journées dans leur refuge.


      Les jours s’écoulèrent, effectivement interminables. La nuit tombée, ils sortaient un moment pour marcher un peu dans les rues avoisinantes. Mais rapidement Olivier ne put supporter d’être ainsi prisonnier. Vernègues avait beau expliquer que les perquisitions se poursuivaient, que Louchart et ses sbires étaient revenus chez eux, qu’on avait arrêté plusieurs politiques accusés de complicité et même pendus quelques-uns, Hauteville voulait partir, ou au moins prévenir le roi ou son épouse qu’il allait bien.


      C’est Charreton qui lui suggéra une solution.


      —Vous devez connaître du monde à Tours, seigneur.


      —Bien sûr. En ce moment s’y trouvent mes amis Nicolas Poulain et Venetianelli qui me seraient bien utiles ici.


      —J’ai peut-être un moyen de leur faire passer de vos nouvelles.


      —Magnifique! Mais… comment?


      —Depuis que les cours souveraines ont été transférées là-bas, le parlement de Paris est illégal. Mais quelques pièces judiciaires s’échangent quand même par l’intermédiaire des notaires.


      —J’ai entendu parler de cela, admit Olivier.


      —Monsieurde Verdilli m’avait suggéré de sortir de Paris en tant qu’huissier pour me rendre à Tours avec des sacs notariaux, mais je n’avais pas retenu cette idée car il aurait été difficile pour moi de fausser compagnie à ceux qui accompagnent les courriers.


      —On pourrait glisser une missive dans ces sacs, suggéra Olivier.


      —Impossible, ils sont soigneusement fouillés.


      —Comment agir, alors?


      —Demandez de l’encre, des plumes et des feuilles à monsieur de Vernègues et préparez votre lettre. Nous sommes là depuis cinq jours et monsieur Trumel ne devrait pas tarder à passer prendre de nos nouvelles. Quand il viendra, confiez-lui votre courrier. Il communique avec monsieur de Blancmesnil depuis un an et saura le transmettre.


      —Comment fait-il?


      —Il ne me l’a pas révélé, et je ne le lui ai pas demandé. Ce que nous ne savons pas, nous ne pourrons le dénoncer sous la torture si nous sommes pris. Quant à votre lettre, il faudra qu’elle soit très courte, sur un tout petit papier.


      Effectivement M. Trumel vint deux jours plus tard à la maison du Cerf, le premier dimanche de carême3. Conduit par Gaspard Bussan dans la cave ruinée, il raconta à son ami avoir à son tour subi la fouille intégrale de sa maison, mais ne pas avoir été suspecté. Il lui donna aussi des nouvelles de M. de Verdilli. Le magistrat était logé dans une chambre confortable de la Conciergerie. Son accusation n’était pas traitée par la Tournelle, la chambre criminelle, mais par la Grand chambre entièrement favorable à M. Brisson. Il avait été entendu à plusieurs reprises par un procureur et des conseillers et aurait peut-être été libéré par sentence de plus ample informé s’il n’y avait eu l’évasion de Charreton.


      Certes, au palais, les parlementaires réputés politiques faisaient des gorges chaudes des déboires de Louchart et de la libération du prisonnier. Mais beaucoup murmuraient aussi que si un simple huissier à la Chambre des comptes disposait d’amis décidés à le délivrer en tuant tant de monde, les accusations portées contre lui contenaient certainement une part de vérité. Auquel cas, les accusations contre M. de Verdilli n’étaient peut-être pas sans fondement. Pour cette raison, M.de Nully préférait reporter le procès en vue d’obtenir, dans quelques semaines, une sentence de mise hors cour4.


      Charreton fut désolé de ce contretemps, mais comme n’existaient aucun lien entre Verdilli et lui, il ne craignait pas trop pour son ami. Il expliqua ensuite à Trumel qu’Olivier Hauteville voulait faire parvenir une lettre à Tours, à M. de Harlay qui la remettrait à M. Nicolas Poulain. Le conseiller du roi prit le papier, assurant qu’il le ferait passer avec les sacs de l’étude Fronsac, mais il ignorait quand.


      Trumel délivra aussi quelques nouvelles, racontant que plusieurs processions se déroulaient dans Paris après les messes. Toutes suppliaient le Seigneur d’intervenir pour empêcher que l’hérétique Béarnais ne réussisse à prendre la ville de Chartres dont le siège commençait5. Hauteville resta mélancolique après son départ. Sa place était là-bas, près de son roi.

    


    

  


  
    


    XXX


    
      Quand Charreton avait parlé à Vernègues de la visite de Louchart dans la cave mitoyenne, il lui avait expliqué avoir aperçu un bric-à-brac d’objets et de coffres, mais distingué personne, sinon le commissaire. D’après Yohan, cette cave pouvait être celle de l’hôtellerie de l’Écharpe Blanche, ou du chandelier, voire de maître Ruggieri. Mais cela ne présentait aucun intérêt d’en savoir plus, avait-il assené.


      Il avait sans doute raison, mais comme Olivier Hauteville s’ennuyait à mourir, il éprouvait le besoin d’en apprendre plus sur ce voisin. Il avait donc demandé une petite échelle qui lui permettrait d’observer les lieux. Gaspard Bussan la lui avait portée, mais plus personne ne s’était manifesté dans la cave mitoyenne.


      Or, au lendemain de la visite de Trumel, un lundi, donc, ils pratiquaient leurs ablutions après être allés chercher de l’eau dans la pièce inondée quand, par le fenestron, ils entendirent des cliquetis et toutes sortes de petits bruits. Immédiatement, Olivier se précipita et grimpa sur l’échelle afin de regarder par le soupirail. N’ayant pas pris de lanterne, il ne pouvait être découvert.


      Devant une sorte d’établi, il découvrit un vieillard au visage profondément sillonné de rides et à la barbe de neige. Vêtu d’une robe de velours noir sur laquelle reposait une pelisse en renard, il paraissait absorbé dans le montage ou le démontage d’un mécanisme métallique. D’après les descriptions fournies par Mmede Limeuil et M. de Vernègues, il s’agissait à coup sûr de Ruggieri.


      Que faisait-il?


      Olivier l’entendait grommeler et même jurer plusieurs fois lorsqu’un morceau de métal tomba par terre.


      L’ayant ramassé, le mage le lima, provoquant un grincement strident. Puis il tenta de l’assembler dans un tube, apparemment sans succès.


      Sur son échelle, Olivier se sentait pris d’engourdissement. Il n’osait bouger de crainte de faire du bruit.


      Finalement, Ruggieri pesta à nouveau, souffla les bougies des lanternes pour n’en garder qu’une allumée, et saisit un objet long.


      Alors qu’il s’éloignait en direction de l’escalier, Olivier pressentit qu’il s’agissait d’un mousquet.


      


      De retour dans la pièce leur servant de chambre, Hauteville raconta ce qu’il avait vu.


      —Le mystère est donc résolu: il s’agit de la cave de monsieur Ruggieri, affirma Charreton avec indifférence.


      Leur voisin ne l’intéressait pas et ses préoccupations portaient surtout sur la durée de son séjour dans la cave.


      —Peut-être, répliqua Olivier.


      —Vous n’avez pas la certitude d’avoir vu maître Ruggieri?


      —C’était lui, sans nul doute. Mais en vérité, je songeais à tout autre chose. Pour moi, le mystère s’épaissit plutôt.


      —Comment cela?


      —À cause du mousquet que j’ai cru apercevoir. Pourquoi Ruggieri le garde-t-il dans sa cave?


      —Afin de le réparer!


      —Pour quelle raison aurait-il besoin de réparer un mousquet?


      —Je l’ignore, mais quelle importance?


      Le silence s’installa un moment. La bougie de suif les éclairait à peine et, à sa lumière vacillante, Charreton constata combien le visage de son compagnon semblait soucieux. Le jeune huissier ne comprenait vraiment pas pourquoi.


      Hauteville, lui, réfléchissait, pesant le pour et le contre. Pouvait-il révéler ce qu’il savait à Charreton? Non qu’il ne lui accorde pas confiance, mais s’il était pris, il parlerait. Serait-ce important, alors? Les Seize apprendraient seulement que les Espagnols envisageaient de tuer le roi, comme ils s’y échinaient aussi. D’autre part, le temps allait lui manquer et son compagnon pourrait certainement l’aider pour ce qu’il avait en tête. Il se décida.


      —À vrai dire, je ne suis pas venu à Paris seulement pour vous, monsieurCharreton. Le roi a été prévenu que des Espagnols préparaient un attentat contre lui.


      —Quoi?


      —Connaissez-vous Juan Moreo et Juan Bautista de Tassi?


      —Ce sont les nouveaux chargés d’affaires de l’Espagne, non?


      —Ils disposeraient d’une arme à air pouvant tirer plusieurs balles de plomb dans un silence total. Ils veulent modifier cette sorte d’arquebuse pour la dissimuler dans un bâton. Personne ne se méfierait de quelqu’un qui approcherait le roi muni d’un bourdon. Et au milieu d’une foule, l’assassin pourrait tirer sur Sa Majesté sans être repéré.


      —C’est un conte!


      —Je suis certain que non. Celui qui a prévenu le roi est digne de confiance!


      —Mais en quoi Ruggieri serait-il concerné?


      —Je l’ignore. Je sais seulement que Moreo et Tassi avaient besoin d’argent pour transformer leur arquebuse. Refaire les mécanismes pour les dissimuler dans un bâton creux doit être un travail délicat et les artisans habiles sont rares et chers. C’est la raison pour laquelle ils étaient allés voir celui qui a informé Sa Majesté et qui, en vérité, est un «politique». Mais si nos Espagnols n’ont pu obtenir ces subsides, pourquoi n’auraient-ils pas fait appel à Ruggieri qui, dit-on, n’a jamais porté Navarre dans son cœur? J’ai songé à tout cela quand j’ai vu l’astrologue tenir un mousquet.


      —Pour ma part, j’aurais plutôt demandé à un arquebusier.


      —Moi aussi, mais peut-être ont-ils écarté cette solution par crainte que l’artisan ne parle, ou plus simplement n’en ont-ils pas trouvé à leur prix. Or, l’astrologue est très adroit de ses mains. Quand j’étais enfant, on m’a raconté qu’il avait construit des automates pareils à de véritables êtres humains.


      —Voilà beaucoup de suppositions, monsieur.


      —Beaucoup, en effet, sourit Hauteville. On dit que j’ai l’imagination trop fertile.


      —Qu’allez-vous faire, alors?


      —J’avoue l’ignorer. Je continuerai à surveiller Ruggieri, sait-on jamais. J’avais surtout envisagé d’espionner Moreo. Il est commandeur des Hospitaliers et loge au Temple. Je pourrais attendre qu’il sorte et le suivre. Mais ce serait courir de bien grands risques en ce moment. Sans doute serait-ce possible dans une semaine ou deux, mais là, il sera assurément trop tard.


      —Je reste à votre disposition, si vous avez besoin d’aide…


      —Je le sais, et sachez que j’apprécie votre proposition.


      


      Ils n’eurent pas beaucoup à patienter car, dès le lendemain, des voix sortirent du soupirail. Immédiatement, Olivier se précipita à son poste d’observation. Ruggieri conversait avec un homme en robe sombre. L’astrologue lui adressait des reproches, expliquant que deux des éléments forgés ne pénétraient pas dans le tube creux. Il lui fit une démonstration.


      L’autre paraissait confus. Ruggieri ajouta qu’il voulait que tout soit terminé avant la fin de la semaine. Olivier entendit très distinctement:


      —Vous travaillerez toute la nuit s’il le faut, monsieurTurpin, mais je veux que vous m’apportiez ces pièces demain matin! Sinon, je ne vous paierai pas!


      —Vous les aurez, je vous le promets, maître. Mais je vous assure qu’elles pénétraient parfaitement dans le tube que j’avais.Ils ne doivent pas avoir exactement le même cerclage intérieur. Vous savez que cela arrive. Donnez-moi votre tube que je limerai aussi un peu. Jusqu’à présent, je vous crois satisfait de mon travail. Et pourtant, ce n’était pas facile, car je ne comprends pas ce que vous voulez obtenir. Je n’ai jamais vu de pièces de mousquet de cette sorte!


      Olivier frémit à ces mots.


      Les deux hommes échangèrent encore quelques paroles fort techniques, et à aucun moment il ne fut question de rouet, de poudre ni de balles. Puis Hauteville les vit gagner l’escalier et disparaître avec les lanternes.


      Aussitôt, il descendit de l’échelle.


      —Je dois sortir, souffla-t-il à Charreton.


      —Maintenant, en plein jour? C’est folie, monsieur!


      —Je veux savoir qui est cet homme.


      Le ton était sans réplique. Il passa dans l’autre pièce où une lanterne était allumée, se coiffa du chapeau qu’il portait pour sortir la nuit, puis mit son manteau sur les épaules. Il avait des chausses noires et des hauts-de-chausses en serge de la même couleur. Son pourpoint était de laine épaisse. On ne pouvait le remarquer en rien.


      —Je vous accompagne.


      —Non, je préfère être seul. Je n’emmène pas d’arme sinon ma dague. Avec ma barbe naissante, je passerai pour un artisan ou un marchand. De plus, mon chapeau porte la croix de Lorraine, sourit-il.


      Charreton ne pouvait s’opposer à ce départ. Avec beaucoup d’inquiétude, il l’accompagna vers l’escalier.


      [image: image]


      En vérité, Hauteville n’en menait pas large. Il ne pouvait s’empêcher de songer à ce qui était arrivé un an plus tôt, quand il avait suivi le moine Clément. Interrogé par des bourgeois de la Ligue dans le quartier de Saint-Honoré, et faute de n’avoir su que répondre, il s’était enfui, pourchassé par une meute hurlante le traitant d’espion. Rattrapé et roué de coups, il avait fini dans un cachot de la Bastille, torturé au chevalet et abandonné sans eau ni nourriture. Il n’avait dû son salut qu’à l’intervention de M. de Bassompierre, venu le délivrer.


      Mais aujourd’hui, s’il se faisait prendre, il n’y aurait pas de Bassompierre.


      Depuis le petit terrain vague, il observa la maison dont M.de Vernègues lui avait dit qu’elle appartenait à Ruggieri. Il n’eut pas longtemps à attendre. La porte s’ouvrit et l’homme en robe vu dans la cave sortit.


      La quarantaine, de petite taille, la chevelure grise et clairsemée sous un bonnet noir, l’artisan fila d’un pas rapide vers la rue des Deux-Écus, descendit celle des Prouvelles et prit la rue Saint-Honoré en direction des Saints-Innocents.


      Olivier lui emboîta le pas, soulagé qu’il ne file pas vers les Halles. En cette fin de matinée, la foule devait être nombreuse au grand marché. Pour Olivier, cela aurait été le pire endroit où se rendre. Tant de gens l’avaient connu dans ce quartier! Il remonta quand même le col de son manteau et abaissa le rebord de son chapeau, évitant de croiser le moindre regard. En même temps, il ne perdait pas des yeux celui qu’il suivait.


      Près du cimetière des Saints-Innocents, l’homme descendit vers Sainte-Opportune et pénétra dans le dédale de ruelles entourant Saint-Jacques de la Boucherie. Comme Olivier le pensait, il se rendait rue de la Heaumerie.


      Effectivement, il s’engagea dans cette voie où se trouvaient la plupart des armuriers de Paris.


      L’endroit avait bien changé. Certes, les échoppes gardaient leurs enseignes en forme de heaumes ou de panneaux représentant saint Georges en armure monté sur un cheval caparaçonné de fer, mais la plupart étaient fermées. Nombre de cuirassiers, heaumiers, arquebusiers ou fourbisseurs avaient quitté Paris, ou étaient morts durant le siège. Les forges étaient éteintes et il n’y avait guère que deux ou trois ateliers où l’on martelait encore plates et corselets.


      Olivier passa devant Drouart, maître heaumier du roi, dont l’enseigne de trois pieds sur trois représentait saint Georges armé de pied en cap. Les volets de bois de la boutique étaient clos.


      En revanche son voisin, Gilles de Villiers, à l’enseigne du Lion d’Or, était ouvert, mais exposait bien peu de marchandises. Plus loin, le fourbisseur Thomas des Champs avait aussi fermé sa maison.


      Celui qu’Olivier suivait entra dans un cul-de-sac. Au fond se trouvaient deux boutiques, dont une ouverte ayant comme enseigne un pétrinal de bois peint en écarlate avec, au-dessous, un panneau de bois marqué: Turpin arquebusier, en lettres dorées.


      Olivier s’approcha. Pour entrer, l’homme avait ouvert la porte à côté de l’étal. Dans l’ouvroir, un garçon de quinze ou seize ans assemblait un rouet sur un pistolet. Le fils de l’armurier? Un apprenti?


      Hauteville s’appuya sur l’étal, peint du même écarlate que l’enseigne.


      —Je possède un mousquet… commença-t-il.


      Le garçon leva les yeux vers lui et appela:


      —Père!


      L’homme qu’Olivier avait suivi passa une porte sur le côté de l’ouvroir. Il s’était attaché un tablier de cuir et lança un regard interrogateur au visiteur.


      —Monsieur?


      —Je possède un mousquet acheté à quelqu’un qui l’a récupéré à Saint-Antoine, l’année dernière… La platine est cassée.


      —Apportez-le moi, je vous le réparerai.


      —Vous pouvez refaire la pièce brisée?


      —Je peux forger ou couler n’importe quelle pièce. Tenez, regardez…


      Il se retourna et saisit une platine à rouet posée sur une étagère de sa boutique:


      —Voyez cette platine, je l’ai entièrement conçue. Le mécanisme ne peut s’enrayer tant elle est parfaitement façonnée.


      —Magnifique! s’extasia Olivier d’un air niais.


      L’artisan sourit avec suffisance.


      —Je serai là demain avec mon mousquet, promit Olivier, portant la main à son chapeau pour le saluer.


      Il en savait assez, pour l’instant.


      


      Il revint dans la cave sans difficulté et y retrouva M. Charreton en compagnie des Provençaux qui l’attendaient, fous d’inquiétude.


      S’ils furent soulagés, ils manifestèrent aussi leur contrariété quant à son départ sans les avoir prévenus.


      —Pourquoi ne nous avoir rien dit? lui reprocha Vernègues. Je vous aurais accompagné pour vous aider en cas de besoin!


      —Je n’ai pas eu le temps, le visiteur de Ruggieri partait et j’ai dû le suivre aussitôt. Sinon, je l’aurais perdu.


      Il leur raconta alors de ce qu’il avait découvert. Bien sûr, Vernègues et Bussan connaissaient le projet d’assassinat du roi avec le pétrinal à air, et Yohan en avait parlé à Reynière, mais apprendre que leur voisin Ruggieri, qu’ils estimaient malgré son passé, complotait pour tuer Henri IV, cela les stupéfiait.


      —Qu’allez-vous faire, monsieurHauteville? demanda Reynière.


      Catholique, elle rejetait un roi protestant, mais, issue d’une vieille famille de race, elle ne pouvait admettre la façon dont les ligueurs, de petits bourgeois sans origine, s’étaient attribué le pouvoir au détriment des Guise. Ayant aussi approché Louchart, elle l’avait jugé comme une fripouille digne de la hart. Ses compères parisiens, laquais de la Ligue, devaient tous être à son image.


      Cependant, cela n’aurait sans doute pas suffi à changer son avis sur Henri IV si elle n’avait connu ni M. Charreton ni M.Hauteville. Tous deux catholiques, ils étaient prêts à donner leur vie pour leur roi protestant. Cette fidélité à la couronne de France l’avait ébranlée. Ces bourgeois de Paris, ou ancien bourgeois, seraient-ils donc plus fidèles à leur monarque que les Sade, pourtant l’une des plus anciennes familles du royaume?


      Elle avait conclu que non. Et décidée désormais à se mettre au service d’Henri IV, le roi légitime, même si elle lui gardait rancune quant à sa foi.


      —Continuez à surveiller la cave. L’arquebusier Turpin reviendra demain. S’il laisse l’arme à air, j’irai la chercher.


      —Chez Ruggieri? s’offusqua Reynière.


      —Il est au service des ennemis du roi, madame, répliqua Hauteville qui ne voulait pas polémiquer.


      —Pourquoi ne pas écrire comme vous l’avez déjà fait? s’enquit Charreton. Trumel fera passer votre missive et le roi sera prévenu que toute l’affaire est véridique.


      —En effet, mais monsieur Trumel a parlé de plusieurs semaines pour faire partir mon courrier. C’est trop long! Je n’envisage pas de rester dans cette cave ma vie durant. De plus, une fois prévenu, le roi sera toujours en danger. La seule solution est de faire disparaître ce maudit mousquet.


      —Quitter Paris sera impossible! observa Bussan. Vous n’imaginez pas le contrôle aux quatre ou cinq portes encore ouvertes!


      —J’y ai songé, sourit Hauteville. Et conçu un moyen sûr. Mais, auparavant, je dois coûte que coûte reprendre cette arme démoniaque.


      —J’ai des objections, intervint sèchement Yohan de Vernègues. Maître Ruggieri est notre ami, il nous a sauvés la vie durant le siège en nous livrant des vivres. Je refuse d’agir contre lui. D’ailleurs, comment vous y prendriez-vous? Si vous vous rendez chez lui, on ne vous ouvrira pas.


      Olivier ne répondit pas d’emblée. Entrer ne présentait pas de difficulté, mais il ne tenait en aucune manière à contrarier ou, pire, à se mettre à dos ses hôtes.


      —Je proposerai une solution honorable à maître Ruggieri, et il l’acceptera. Voulez-vous l’entendre?


      Reynière hocha la tête, plutôt dubitative.

    

  


  
    


    XXXI


    
      Revenons quelques jours en arrière.


      Après les premières perquisitions, en particulier dans la maison de M. de Bezon, Louchart avait laissé agir les exempts et les officiers des quartiers: quarteniers, dizainiers et commissaires. D’autres occupations l’attendaient.


      L’évasion de Charreton avait provoqué une immense émotion dans la ville, bien que le commissaire ait tout tenté pour qu’on n’en parle pas. Mais il était impossible de garder le secret sur une telle affaire. Au Palais, les proches de M. de Nully et du président Brisson se satisfaisaient des déboires de celui qu’on surnommait le rotonmontadier tout en s’interrogeant sur la personnalité de ceux ayant eu l’audace de commettre pareil coup de main. Quantité de rumeurs contradictoires circulaient, unanimes cependant dans les railleries envers Louchart. Après le succès qu’il avait connu en déjouant le complot de la porte Saint-Honoré, se savoir tourné en ridicule augmentait la rage et la honte du ligueur. C’est cet opprobre qui le décida à appliquer rapidement la suggestion de Mmede Montpensier, entreprise qu’il repoussait jusqu’à présent bien qu’il s’y soit préparé. L’humiliation et le ressentiment firent disparaître chez lui ce qui subsistait de conscience et de crainte de la damnation.


      Quelques jours après l’évasion, à la nuit tombée, il se rendit donc au Mouton Noir, rue de la Tannerie, tout près du Grand-Châtelet. Pour l’occasion, il portait un masque, comme souvent les gens de qualité ne voulant pas être reconnus.


      Il trouva Hans dans la salle en train de boire, l’œil morne, le visage flasque et bouffi par les vins bon marché. Le carême ne réussissait pas à l’Allemand.


      Louchart lui fit signe et le lansquenet, vêtu de drap grossier et d’un doublé de laine, se leva difficilement. Malgré le masque, il avait reconnu le commissaire.


      —Conduis-moi chez toi, souffla ce dernier sous les regards intrigués des autres clients.


      Aucun ne se serait cependant permis de s’intéresser à Hans. Celui-ci avait déjà corrigé quelques curieux, les laissant estropiés.


      


      Dans la chambre, un galetas contenant une paillasse sur un châlit de toile, Louchart ferma la porte et se plaça près de la lucarne qui servait de fenêtre afin de ne pas être entendu des autres pièces.


      —La femme se nomme Agnès. Son époux est commissaire au Châtelet. Ils habitent rue Saint-Avoye. La maison du Plat d’Or.


      —Vous voulez que je la tue? demanda Hans, indifférent. La femme d’un commissaire?


      —Cet homme doit être puni, mais je t’interdis d’y toucher. Occupe-toi seulement de son épouse. Et n’oublie pas ce que je veux.


      Il désigna le coutelas que la brute portait à sa taille, dans un étui de peau de vache.


      —Lui couper la gorge et boire son sang. Mais ce ne sera pas facile, monsieur. Je vais intriguer les gens si je surveille leur maison.


      —Débrouille-toi. Tu y parvenais bien, avec les autres!


      Hans soupira, mais sans protester autrement.


      —Il y en aura d’autres, monsieur?


      —Oui. Et tu recevras dix florins à chaque fois.


      —J’entrerai chez eux après le départ du commissaire, décida le monstre, et tant pis pour ceux qui seront là.


      Louchart hésita en écoutant son plan. Dans les autres crimes, le loup-garou avait toujours tué ses victimes de nuit, à l’extérieur. Mais il était impossible que la femme d’un commissaire sorte seule un soir. Après tout, quelle importance? Seule la terreur qu’éprouveraient les Parisiens comptait.


      Il approuva du chef.


      


      Rue Saint-Avoye, la maison du Plat d’Or possédait trois étages en encorbellement. Ces constructions en saillies restaient nombreuses dans Paris, bien qu’interdites par le parlement depuis 1508 en raison de l’assombrissement des rues qu’elles provoquaient. Plusieurs fois, les rois avaient ordonné leur destruction, mais toujours sans succès. Le dernier ordre de démolition, signé Charles IX, était resté lettre morte, comme les précédents. Le commissaire Jacquet avait d’ailleurs facilement obtenu une dérogation en versant quelques gratifications. L’argent ne lui faisait pas défaut puisqu’il avait épousé la fille d’un orfèvre lui ayant apporté en dot deux mille livres.


      La ville émergeait lentement de l’engourdissement de la nuit. Malgré une petite pluie fine, un début d’animation se manifestait. Les marchands ouvraient les volets de leurs étals en s’interpellant joyeusement tandis que les servantes allaient chercher de l’eau à la fontaine en caquetant. Des chiens errants se battaient pour une charogne. Colporteurs et marchands de rue arrivaient: un camelot proposait lanternes et pièges à rats; un porteur de fagots vendait son bois à deux blancs la pièce; une laitière faisait retentir sa chanson: «À mon bon lait chaud, qui veut du bon lait!» Un cureur de puits, gadouard de son état, offrait de vider les fosses; un marchand d’eau-de-vie lançait: «La vie, la Vie à un sou le petit verre!» faisant concurrence aux apothicaires qui avaient seuls le droit de vendre ce remède.


      Hans lui fit signe et se fit servir un verre devant la maison des Jacquet, à la fois pour se donner du courage et observer les lieux. Le premier étage de la bâtisse reposait sur des corbeaux de bois sculptés peints en vert avec deux fenêtres aux carreaux en losange en façade. Les solives apparentes avaient été renforcées par des goussets. En bas, un grand rosier grimpait autour de la porte, dissimulant partiellement le hourdage de brique, de torchis et de plâtre.


      Sous les encorbellements s’enfonçait l’atelier d’un tailleur. Dans l’ouvroir au volet ouvert, l’artisan coupait de la serge à l’aide de grands ciseaux sans s’occuper un instant des passants. Un petit panneau annonçait qu’il repassait pourpoint et fraise pour six sols. L’intérieur de la boutique paraissait extrêmement sombre. La porte d’entrée, mitoyenne, se hérissait de clous. Impossible à forcer, observa le lansquenet. Il devrait se faire ouvrir.


      Nul risque cependant que le commissaire soit présent sur les lieux. Louchart lui avait promis de prévoir des audiences au Châtelet tous les matins de la semaine et Jacquet se verrait contraint d’y venir.


      Laudes carillonna au couvent de la Merci. Hans poursuivit son chemin sans que le tailleur ait levé les yeux sur lui. Les maisons suivantes ne possédaient aucun commerce. En pierre, deux d’entre elles disposaient d’une tourelle distribuant les étages. Il longea ensuite le cabaret À l’Image de Saint-Pierre, qu’il connaissait, et s’arrêta à la boutique d’un fripier, à qui il demanda s’il disposait de pourpoints noirs pas trop usés.


      L’autre lui présenta ce qu’il possédait, mais Hans les jugea trop cher pour sa bourse.


      —Plus riche, plaisanta-t-il, j’en aurai fait faire un au tailleur.


      En même temps, il désignait la maison du Plat d’Or.


      —Beaucoup plus riche, alors, l’ami! répliqua le fripier en rangeant les vêtements sortis.


      —Je m’en doute, quand je vois la belle bâtisse qu’il occupe.


      —Elle lui appartient pas, il loue seulement la boutique.


      —Ah! Et à qui appartient-elle?


      —Un commissaire au Châtelet! Tâche de ne pas avoir affaire à lui! Il se nomme Pierre Jacquet. C’est quelqu’un de sévère.


      —Je suis un honnête homme! protesta Hans. Quand même, c’est une grande maison pour un simple commissaire.


      —Ces rapaces-là profitent de leur charge contre les pauvres gens tels que nous, tu devrais le savoir! De plus, sa femme est riche!


      —Il doit avoir beaucoup de serviteurs.


      —Quatre servantes et deux valets.


      Hans demeura un instant sans mot dire avant de demander tristement:


      —Vous savez pas qui pourrait m’embaucher? Je suis fort et je peux porter de lourdes charges sans fatigue. J’ai besoin de travailler.


      L’autre le jaugea un instant. D’où sortait ce gagne-deniers? Il ne l’avait jamais vu et il avait un drôle d’accent allemand.


      —D’où viens-tu? D’Allemagne?


      —De Lorraine, monsieur, j’étais laquais, mon maître est mort pendant le siège. Son fils a chassé les serviteurs et vendu la maison.


      Le fripier connaissait quantité de cas comme celui-là. La famine avait tué le dixième des Parisiens, et bien d’autres avaient quitté la ville. Pourtant, il hésita encore.


      —Si je t’indique où aller, tu m’achèteras un pourpoint?


      —Je le jure, monsieur.


      —Je te fais confiance. Tu vois la maison des Bonnes Femmes de Sainte-Avoye, là-bas, à côté de l’auberge de l’Aigle d’Or?


      Il désigna un porche en face, un peu plus haut.


      —C’est un hôpital de religieuses, d’anciennes veuves pauvres1. Il dépend des chanoines de Saint-Merri qui font refaire la charpente de la chapelle, laquelle tombait en ruine. De temps en temps arrive un chariot de pierres et de solives, mais comme il encombre tout de suite la rue, le maçon embauche des manœuvriers pour vite le vider. L’homme devant le porche se nomme Brague. Dis-lui que tu viens de ma part. Tu attendras le prochain charroi, s’il t’engage.


      D’un regard de prédateur, Hans évalua les distances. De ce porche, il aurait vue sur la maison du Plat d’Or et pourrait surveiller les sorties. Il remercia le tailleur et se rendit à l’hôpital. Là, le nommé Brague l’engagea, effectivement, lui offrant douze sols pour vider chaque chariot. En attendant, il resterait devant le porche.


      Il ne se passa rien durant une heure, sinon le déchargement d’un premier chariot. Ensuite, Hans vit sortir deux femmes et un valet de la maison du commissaire. Ces trois portaient des paniers. Sans doute se rendaient-ils au marché Saint-Jean. L’épouse du commissaire faisait-elle partie du trio? Il abandonna son poste et les rattrapa. S’approchant, il vit qu’il s’agissait de deux servantes: une jeunette et une autre plus âgée. Ne restait donc que MmeJacquet et deux domestiques au logis.


      Il retourna chez le fripier et lui acheta un pourpoint noir qu’il enfila. L’autre l’interrogea sur son travail mais Hans fut évasif, assurant avoir trouvé une autre situation. Ensuite, il fila à la maison du commissaire et frappa au heurtoir.


      


      La porte s’ouvrit, révélant une domestique.


      —Dieu vous garde, mademoiselle, dit-il, son chapeau à la main. J’arrive du Châtelet, monsieurle commissaire m’a donné une lettre pour madame.


      Elle le fit entrer et lui indiqua l’escalier. Alors qu’elle refermait la porte, en un éclair, Hans lui planta son coutelas dans le flanc, son autre main la bâillonnant. Elle s’effondra sans un cri. Le lansquenet grimpa alors les degrés en silence.


      —Qui est-ce, Jeanne? interrogea une voix provenant du premier étage.


      Il passa une lourde tenture et entra dans la pièce sans un regard pour le plafond aux poutres peintes de petites fleurs, ni au portrait du duc de Guise qui trônait sur un mur, ni au sol carrelé de terres vernissées recouvertes par un tapis.


      Assise devant la fenêtre sur une chaise tapissée, une femme en robe turquoise se faisait coiffer par une servante plus âgée. Sans hésiter, tout à sa force brutale, l’ancien lansquenet se rua sur elles. D’un coup de poing sur le crâne, il assomma celle qui donnait des soins. L’autre ouvrit la bouche pour crier, mais l’Allemand l’attrapa par les cheveux et lui trancha la gorge avec une telle violence que sa tête se détacha presque entièrement.


      Aucun bruit dans la maison. Haletant, Hans le loup-garou regarda son œuvre. Du sang coulait de la bouche et du nez de la dame de compagnie. Elle devait être morte. Restait à boire. Il n’en éprouva aucune répugnance et, s’accroupissant, écarta la tête à demi tranchée, mit sa bouche sur une artère et avala le flot qui sortait en jet dru.


      Puis il s’essuya à la robe turquoise. Il remarqua alors l’escarcelle à la taille de la morte et l’arracha. Ensuite, il vérifia que son pourpoint n’était pas trop taché et parcourut la pièce du regard. Sur un dressoir trônaient de la vaisselle et quelques coupes et plateaux d’argent. Il s’approcha et en saisit une. C’est à cet instant qu’il se souvint de l’avertissement de Louchart: si j’apprends que tu as volé quelque chose, je te ferai rouer!


      Avec regret, il reposa son butin et jeta l’escarcelle sur le cadavre. Après quoi, il redescendit. Indifférent, il passa sur le corps de la seconde servante et sortit.


      Le commissaire serait content de lui.
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      Au même moment, Olivier Hauteville entendit des paroles dans la cave de Ruggieri. Il abandonna la partie de dames qu’il disputait avec Charreton et fila dans la seconde cave où il grimpa sur l’échelle.


      —Je vais monter la clenche, disait Ruggieri.


      La cave étant éclairée par deux lanternes, Olivier reconnut l’armurier qui attendait la décision.


      —Cette fois, elle entre parfaitement. Je crois que vous y êtes enfin parvenu.


      —Merci, maître Ruggieri. Me montrerez-vous maintenant comment fonctionne ce mécanisme dont je ne connais que des bribes?


      —Cela s’avère impossible. Vous avez bien travaillé. Remontons, je vous remettrai les cinquante florins promis.


      Ils disparurent, mais comme ils n’avaient pas soufflé les lanternes, Hauteville devina que Ruggieri allait revenir. Il ne bougea donc pas de son perchoir.


      De fait, un moment plus tard, le mage reparut. Il se rendit à son établi et travailla à l’assemblage d’éléments métalliques dont Olivier ne distinguait qu’une sorte de bâton. Quand il eut terminé, il s’approcha d’une petite cuve munie d’une sorte de levier, un objet que Hauteville n’avait jusque-là pas remarqué. Il y attacha le bâton d’une manière inexplicable, puis manipula le levier en va-et-vient jusqu’à ce qu’il ne puisse plus le bouger. II détacha alors le bâton et s’approcha de la lucarne par où Hauteville l’observait. Sans que ce dernier ne puisse distinguer exactement ce qu’il trafiquait, le mage introduisit une sorte de carreau très court dans l’arme; car on ne pouvait douter qu’il s’agissait d’une arme. Après quoi, comme Ruggieri tenait le bâton à l’horizontale, Olivier entendit une sorte de léger floc assourdi. Au même moment, un pot posé sur une marche de l’escalier se brisa.


      Hauteville comprit que l’astrologue avait tiré. Le pétrinal à air n’était donc pas un mythe: cette arme pouvait tuer n’importe qui en silence. En premier le roi de France.


      Ruggieri éteignit une des lanternes en empoignant la seconde. Tenant toujours le bâton, il trottina jusqu’à l’escalier, qu’il emprunta, et disparut.


      


      Olivier ayant tout rapporté à Charreton, ce dernier grimpa à son tour en haut de l’échelle avec l’une des scies que Bussan leur avait portées. Là, il entreprit de scier l’un des trois barreaux de la lucarne.


      Il leur fallut près de trois heures, et plusieurs lames, pour couper les trois morceaux de fer en essayant de faire le moins de bruit possible.


      L’ouverture dégagée – à peine plus d’un pied de côté – Hauteville entreprit de la franchir. Il passa bras, puis épaules, avant de se retrouver penché tête en bas. Heureusement, le fourneau de brique n’était pas trop bas et il put s’y appuyer, tandis que M. Charreton retenait ses pieds. L’huissier aux Comptes accompagna alors la descente progressive de son compagnon. Finalement, bien qu’écorché en plusieurs places, Olivier se retrouva dans la cave de Ruggieri. Il se redressa de sa position inconfortable et prit la lanterne, la dague et le pistolet que lui tendit son compagnon.


      Lorsque Reynière et Vernègues avaient accepté son plan, ils lui avaient fourni quelques détails sur la maison de l’astrologue. Il savait donc où aller.

    


    

  


  
    


    XXXII


    
      En haut des degrés, il déboucha sur une sorte de galerie voûtée. D’après ce qu’avaient dit les Provençaux, le passage conduisait à la cave où le mage entreposait ses vivres. Il se dirigea donc dans la direction opposée. Arrivé à l’escalier, il grimpa lentement les marches jusqu’au palier et s’arrêta pour écouter. Le silence régnait.


      Reynière et Vernègues avaient toujours rencontré le mage dans la salle basse de la maison, mais ils savaient, par Bezon, que l’astrologue logeait au premier étage, tandis que ses domestiques occupaient le niveau supérieur. Olivier hésita à pénétrer au rez-de-chaussée. Le faire pouvait provoquer une rencontre avec l’intendant et entraîner une alerte générale. Il préféra grimper au niveau supérieur. Dans cette tourelle, les marches en viret lui faisaient penser à sa maison de la rue Saint-Martin, mais chez lui, au premier palier, l’escalier distribuait deux salles par deux passages différents.


      Ici, ne se trouvait qu’une porte. Il écouta un moment, devant l’huis. Les seuls éclats de voix qu’il entendit provenaient du niveau supérieur, aussi se décida-t-il à baisser silencieusement la clenche et pousser doucement le battant.


      Il découvrit une chambre obscure aux murs revêtus de boiseries en chêne sombre. Deux fenêtres aux carreaux translucides sertis dans un maillage de plomb apportaient un peu de lumière. Au fond, un grand lit à quatre colonnes, aux rideaux à verdures, ressemblait à un tombeau. Près d’une des fenêtres, assis devant une longue table sur laquelle reposaient des piles de grimoires et toute une collection de flacons de verre et de terre de diverses tailles, un vieil homme à la barbe de neige, en robe noire, coiffé d’un toquet, écrivait. Seul le crissement de sa plume d’oie troublait le silence de cet antre d’où émanait une impression maléfique.


      Olivier observa le vieillard. Ainsi, il s’agissait du mage qui avait concocté le philtre ayant rendu Isabella Andreini, la belle comédienne des Gelosi, amoureuse folle de lui, ce qui avait failli lui coûter la vie1.


      Par ce sixième sens qui alerte parfois quand on est observé, Ruggieri cessa d’écrire et se retourna. Son visage sillonné de rides et sa bouche quasiment invisible ne laissèrent filtrer aucune émotion, sinon quelques plis supplémentaires dessinés sur le front. Seuls ses yeux s’allumèrent d’une inquiétante énergie.


      Froidement, il considéra l’intrus, attendant des explications.


      Était-ce un fredain? songeait-il. Auquel cas, il s’en débarrasserait facilement.


      —D’où venez-vous? s’enquit-il d’une voix qui ne tremblait pas.


      —Je me nomme Olivier Hauteville.


      Malgré la pénombre, le voile d’inquiétude qui recouvrit soudain le visage de l’astrologue n’échappa pas à Olivier.


      —C’est vous qui avez épousé la fille de la Limeuil, déclara le mage.


      —C’est moi.


      —Après tout ce temps, vous avez décidé de vous venger?


      —Non, maître Ruggieri.


      —Alors pourquoi vous introduire ici comme un estropiat? Qu’avez-vous fait de mes gens?


      —J’ignore où ils sont, répondit Hauteville en approchant du lit de manière à couvrir la porte et la totalité de la pièce avec son pistolet à deux coups.


      »Je suis passé par vos caves, poursuivit-il. Parlons rond, maître Ruggieri. Je viens chercher ce que le commandeur Juan Moreo et messire Juan Bautista de Tassi vous ont confié, et ce que vous avez fabriqué pour eux.


      —J’ignore de quoi vous parlez, monsieur.


      —C’est grand dommage, car dans ces conditions je vais vous envoyer au royaume des taupes. Je prendrai ensuite le mousquet et le bâton dont les mécanismes ont été forgés par maître Turpin.


      L’astrologue garda le silence en s’efforçant de demeurer impassible, mais son esprit errait en pleine confusion. Les questions se bousculaient. Ce Hauteville savait trop de choses. S’apprêtait-il vraiment à le tuer? Son ton plein de menace, d’assurance et d’arrogance révélait que oui.


      Il se frotta les mains, indécis.


      —Je n’ai rien contre vous, maître Ruggieri, mais vous devez savoir que cette arme est destinée à assassiner le roi de France. Même si vous m’échappiez, la Cour connaîtrait votre rôle. Cette fois, vous ne partirez pas aux galères. Vous serez tiré par quatre chevaux après avoir été tenaillé.


      La révélation brisa l’armure du mage.


      —Je n’ai commis aucune mauvaise action contre le roi de France, protesta-t-il, maîtrisant à peine sa terreur. Je jure être son fidèle sujet!


      —Remettez-moi ce que je vous ai demandé, et je vous laisserai tranquille.


      —Vous… Peut-être, mais pas le commandeur Moreo, répliqua aigrement le vieillard. Il a prise sur moi et m’a assuré du bûcher si je n’exécutais pas ses ordres. Vous me laissez donc le choix entre être cuit ou démembré.


      —Pas exactement. Je suis venu vous proposer une porte de sortie.


      Ruggieri posa des yeux intrigués sur son visiteur. Mentait-il? Tentait-il de le tromper?


      —Je vous écoute…


      —Je suis sur votre trace depuis que Moreo est venu vous voir, mentit Olivier. De la cave mitoyenne à la vôtre, là où donne la lucarne de votre atelier, je vous ai observé des jours et des jours.


      Comment cet homme avait-il pu apprendre ce qu’il préparait? Certainement Moreo lui-même était-il suivi et espionné par des gens du roi. Ils étaient donc tous perdus, mais lui ne voulait pas être entraîné dans la ruine avec ces maudits Espagnols.


      Le mage exhala un soupir.


      —Je jure sur la très sainte Vierge, monsieur, que j’ignorais l’usage que Moreo comptait faire de cette arme. Il m’a obligé à fabriquer un mousquet à air qui tiendrait dans un bâton sans m’en donner les raisons. J’aurais refusé, je serais maintenant entre les mains de l’inquisiteur mandé par l’ambassade d’Espagne. Je suis bon sujet du roi et je vais donc vous remettre ce qu’il m’a laissé, et ce que j’ai construit, mais sachez qu’ainsi vous me tuez.


      Se levant, il s’approcha d’un coffre et l’ouvrit. Olivier ne le quittait pas des yeux, à l’affût d’une traîtrise. Mais l’astrologue ne tenta rien. Il sortit une sorte de pétrinal fort étrange et une canne plutôt large.


      —Il s’agit d’une arme à air, mais vous le savez. Avant de l’utiliser, il est nécessaire de comprimer une grande quantité d’air à l’aide d’une cuve à levier contenant un piston. Celle-ci se trouve dans la cave.


      Olivier comprenait le principe, ayant vu la cuve au sous-sol et assisté à une démonstration.


      —La cuve et l’arme sont reliées par un tube. Une fois ce mousquet plein d’air compressé, on place de petits carreaux dans ce réservoir…


      Il ouvrit un boîtier au-dessus du pétrinal.


      —À l’aide de cette manette transversale, on fait pénétrer chaque projectile dans le canon et l’arme peut en tirer une dizaine. MonsieurMoreo voulait que j’en fasse une copie, qui ne tirerait que deux fois, mais qui soit dissimulée dans ce bâton. J’y suis parvenu après un travail acharné. Je vais aussi vous remettre les plans qu’il m’a laissés, ainsi vous reconnaîtrez ma bonne foi.


      L’astrologue tendit le pétrinal qu’Olivier saisit. Il l’examina sommairement, sans perdre des yeux Ruggieri dont la duplicité était connue.


      —Où gardez-vous les plans?


      —Sur cette table.


      —Quand Moreo doit-il revenir?


      —Demain ou après-demain, certainement.


      —Il ne faut pas qu’il vous trouve ici.


      —Où pourrais-je aller? implora le vieillard.


      —Après mon départ, vous vous rendrez à l’hôtel de la Reine. Madamede Nemours a déjà fait appel à vous pour des horoscopes.


      —Comment le savez-vous?


      —Je le sais. Vous lui réclamerez un laissez-passer pour sortir de la ville, prétendant que vous souhaitez vous rendre dans votre abbaye. Elle vous craint, ou vous estime, donc vous en délivrera un.


      —Sans doute, mais où irai-je? Dans quel lieu me réfugier? Je tomberai sous le joug des gens du roi qui me pendront, ou pire!


      —Vous vous rendrez chez maître Scipion Sardini. Isabeau de Limeuil vous accueillera.


      —Elle? Cette femme me hait!
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      Plus de trente ans auparavant, Isabeau de Limeuil appartenait à l’escadron volant – le haras de putains – de Catherine de Médicis, ces dames de compagnie qui lui permettaient de manœuvrer à sa guise les hommes de la cour.


      En ce temps-là, Antoine de Bourbon, père du roi actuel, était revenu au catholicisme, dominé par sa maîtresse Louise de La Béraudière – la Belle Rouet. Catherine voulait faire de même avec Louis de Bourbon, prince de Condé et frère d’Antoine de Bourbon, alors prisonnier à la cour depuis qu’il avait été capturé à la bataille de Dreux. Pour ce faire, elle avait choisi Isabeau de Limeuil, la plus belle femme de son haras dont Brantôme disait:


      
        Douce Limeuil, et douces vos façons


        Douce la grâce, et douce la parole,


        Douce la bouche, et douce la beauté


        Doux le maintien, douce la cruauté.

      


      Mais pour être certaine que Condé, homme fort rétif, tomberait dans ses rets, elle avait commandé à Cosimo Ruggieri un philtre d’amour qu’Isabeau avait fait boire au prince.


      Celui-ci avait été séduit au-delà de toute espérance, acceptant de devenir lieutenant général du royaume, et même de se retourner contre l’armée anglaise qu’il avait pourtant fait venir en France. Les caresses de Limeuil et le philtre de Ruggieri l’avaient emporté sur le dogme de Calvin.


      Mais Isabeau n’avait su se garder de l’enflure de ventre, comme on disait à la cour. Elle avait accouché à Dijon, quasiment devant la reine. Un scandale immense, qui avait encore crû quand certains, ayant eu connaissance du breuvage du mage, l’avaient accusée d’utiliser des philtres et des poisons pour séduire ou punir ses amants. On l’avait alors enfermée dans un couvent d’où le prince de Condé l’avait fait évader.


      Or, l’épouse de Louis de Bourbon était morte et Isabeau s’était mis en tête de devenir la nouvelle princesse de Condé. C’était sans compter sur les amis protestants du prince, lesquels parvinrent à écarter celle qu’ils considéraient comme une bordelière. Cette trahison avait provoqué la rupture entre les amants. Mllede Limeuil, dont le bâtard était mort, était restée seule. Malgré sa beauté, personne ne voulait de cette espionne, empoisonneuse et ribaude. Catherine de Médicis l’avait finalement proposée à son banquier, Scipion Sardini, l’un des financiers les plus riches de Paris avec Sébastien Zamet et Jérôme de Gondi.


      En dépit de leur différence d’âge, Sardini n’avait pas hésité. La douce Limeuil était belle, avait de l’esprit et venait d’une des plus vieilles familles de France. Lui n’était qu’un riche roturier italien. Ce mariage lui permettait de s’élever à un état qu’il n’aurait jamais pu atteindre autrement.


      Ce couple mal assorti s’était avéré solide, malgré de fréquentes disputes. Mais Isabeau gardait dans son cœur un terrible secret. Elle avait eu un autre enfant avec le prince de Condé, une fille que le prince lui avait prise. Or, à la mort de celui-ci, lors de la bataille de Jarnac, elle avait perdu toute trace de sa descendance.


      Cet enfant pourtant vivait toujours, c’était Cassandre, que M. de Mornay avait trouvé abandonnée, quelques jours après la Saint-Barthélemy. Cinq ans plus tôt, Catherine de Médicis, qui connaissait ce secret, avait proposé à Limeuil de le lui révéler si, en contrepartie, elle faisait boire un nouveau philtre de Ruggieri à Henri de Navarre, alors héritier du royaume2.


      Olivier Hauteville avait découvert la naissance de Cassandre et rendu la jeune femme à sa mère. Mais celle-ci avait gardé une profonde haine à l’encontre du mage Ruggieri, cause de ses malheurs.
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      —Isabeau m’aime et Scipion Sardini est un fidèle du roi de France. Je leur ferai une lettre leur demandant de vous héberger quelque temps, assura Olivier. Je peux aussi vous écrire un laissez-passer en cas de rencontre avec des gens du roi.


      —Dans ce cas… Faites-moi ces lettres, accepta Ruggieri après un temps de réflexion.


      —Saurez-vous les dissimuler si on vous fouille en sortant de Paris?


      —J’y parviendrai…


      —Restez devant moi, lui ordonna Hauteville en désignant la fenêtre.


      Il se rendit à la table et y posa sa dague et son pistolet, avant de farfouiller pour trouver une feuille sonnant clair. Il prit la plume d’oie, la retailla avec le canivet et la trempa dans l’encre.


      Il écrivit juste:


      
        «Au nom du roi,


        Le chevalier de Fleur-de-Lis, à tous gentilshommes, capitaines et gens de guerre au service de sa Majesté Henri le quatrième, mandons laisser librement et sûrement passer maître Ruggieri jusqu’à l’hôtel du baron Sardini.»

      


      Il signa de son monogramme, un H dans un O.


      Prenant un autre feuillet, il rédigea une plus longue missive à l’attention du baron Sardini et de sa belle-mère, les priant d’accorder l’hospitalité à maître Ruggieri et à ses serviteurs. Il promit de leur envoyer sous peu de plus longues explications.


      Ayant terminé, il tendit les deux plis à l’astrologue.


      —Vous saurez vous rendre chez Sardini?


      —Je n’y suis jamais allé, mais je connais le chemin du Fer-à-Moulins.


      —Partez aujourd’hui même. Prenez une mule et faites-vous accompagner d’un serviteur.


      —Moreo mettra ma maison à sac.


      —Mais il n’ira pas plus loin, et vous serez vivant. Donnez-moi les plans maintenant…


      Ruggieri saisit un sac de toile sur la table et le lui tendit.


      L’ayant pris, Olivier se dirigea vers la porte.


      —Autre chose: pas de traîtrise! menaça-t-il avec brusquerie. On m’attend en bas, et si vous envisagiez une fourberie, ce serait un bain de sang pour vous et vos gens.


      —Vous pouvez avoir confiance. Je ne quitterai cette pièce que pour me rendre à l’hôtel de la Reine. Mais madamede Nemours ne me recevra qu’après dîner.


      Olivier hocha du chef et s’engouffra dans l’escalier.


      Ayant repris la lanterne laissée en bas des marches, il fut rapidement dans la cave où il posa un regard sur la cuve de cuivre permettant de comprimer l’air, hésitant à la prendre. Finalement, il la laissa. Elle ne servirait plus à rien.


      —Louis, es-tu là? souffla-t-il à Charreton qu’il tutoyait depuis sa libération.


      —Je suis là, monsieur.


      Olivier grimpa sur le fourneau et passa le sac, le pétrinal à air, le bâton, son pistolet et la dague.


      —Aide-moi.


      Il introduisit les bras dans la lucarne et Charreton le tira à lui. Après quelques pénibles contorsions, il parvint à entrer son torse et son compagnon l’aida à basculer de l’autre côté.


      —Vous avez réussi, messire! s’exclama l’huissier, admiratif.


      —Oui, mais ne restons pas ici. Je n’accorde aucune confiance à ce vieux démon.


      


      Quand Hauteville avait détaillé son plan à Vernègues, Reynière l’avait rapidement interrompu.


      —Ruggieri aura deviné que vous arriviez des caves. S’il tient à sa revanche, il aura tôt fait de le révéler au commissaire du quartier. La milice viendra fouiller.


      —C’est vrai, avait grimacé Hauteville. Nous devrons partir… Pour moi, ce n’est pas important car je quitterai la ville dès le lendemain, mais pour monsieur Charreton…


      —Les perquisitions ont cessé, était intervenu Vernègues. Vous viendrez chez nous. Et si Ruggieri ne vous a pas dénoncé, monsieurCharreton pourra ensuite retourner dans sa cachette.


      —Pour combien de temps? avait tristement murmuré ce dernier.


      


      Voilà pourquoi ils s’apprêtaient à quitter les lieux. Mais auparavant, Hauteville fila vers la cave inondée. Le niveau de l’eau avait imperceptiblement baissé mais on ne distinguait toujours pas le fond. Il brisa le pétrinal et le bâton en les frappant contre le mur puis les jeta dans l’eau. Ainsi, même repêchés, ils demeureraient à jamais inutilisables. Quant aux plans qu’il emportait, il les brûlerait.
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      Toute la journée du lendemain, les Provençaux préparèrent la manœuvre qui permettrait à Hauteville de quitter la ville. M.Trumel, prévenu la veille, vint les rejoindre, sa connaissance de la rue Saint-Denis, où il habitait, s’avérant essentielle. Louis Charreton assistait à la conférence qu’il ponctuait de quelques remarques judicieuses.


      L’huissier aux Comptes et Olivier avaient passé la nuit avec Bussan et Saint-Marc. Les serviteurs de M. de Bezon avaient appris que deux visiteurs se trouvaient dans la maison, mais seul Manuel les avait vus et reconnus, et tous garderaient le silence.


      Quelques jours après leur coup d’éclat, M.Trumel avait retrouvé sa bonne humeur. Personne ne le suspectait, sa femme et ses enfants avaient gagné Tours, il ne craignait rien pour eux et filait le parfait amour avec une servante du voisinage. Certes, le projet de Hauteville l’inquiétait, mais son rôle serait des plus réduits. En tout cas, c’est ce qu’Olivier lui avait assuré. Restait la lettre qu’il lui avait confiée. Désormais inutile puisque le chevalier s’apprêtait à quitter Paris, il lui avait demandé de la reprendre, mais c’était impossible car M. Fronsac avait transmis tous les sacs au comité des Seize chargé de les examiner.


      Les comploteurs dînèrent dans la chambre de Reynière et Yohan où la table avait été dressée sur ses tréteaux. Les plats, maigres à cause du carême, avaient été montés en début de repas de façon à ce qu’aucun domestique ne puisse les entendre.


      Le dîner se terminait autour de dragées, de fruits secs enrobés de miel et de pâtes de fruits que Reynière s’était procurés à prix d’or quand on gratta à la porte. MM.Charreton, Trumel et Hauteville se retirèrent aussitôt dans la garde-robe, tandis que Reynière empilait leurs assiettes. Bussan alla ouvrir, pistolet à la main.


      C’était Manuel.


      —Maître Pigray vient d’arriver, monsieur, dit le domestique. Il insiste pour parler à monsieur de Vernègues et à madame bien que je lui aie dit que vous étiez occupés.


      —Qu’il monte! lança Vernègues, intrigué par cette visite inattendue.


      Le chirurgien entra et chacun remarqua que sa figure, habituellement austère, exprimait peur et désarroi. Essuyant furtivement son nez catarrheux de sa manche, il passa les visages en revue avant de s’incliner devant Reynière, puis son époux.


      —Je suis au comble de la honte de m’imposer ainsi durant votre souper, balbutia-t-il, après s’être gratté la gorge.


      —Que se passe-t-il, monsieurPigray? s’enquit Mllede Sade.


      —J’avais besoin de vous parler. C’est épouvantable…


      —Asseyez-vous, mon maître, proposa Yohan, et buvez ce verre de vin épicé. Il vous réchauffera le cœur et le corps.


      Il lui tendit un pot que l’autre prit et vida d’un trait.


      —La bête a encore tué, messire… Une abomination, laissa-t-il tomber.


      Si après les premiers crimes Reynière s’était moqué du chirurgien et de ce qu’elle appelait ses lubies, tout avait changé le jour où elle avait découvert elle-même le corps de Madeleine Escoffier. Quant à Saint-Marc et Bussan, ils croyaient dur comme fer à l’existence d’une créature démoniaque, aussi les visages des Provençaux affichèrent-ils inquiétude et stupéfaction. Dans l’obscurité de leur cagibi, Charreton, Hauteville et Trumel, tout aussi ébahis, prêtaient l’oreille avec attention.


      —Le monstre s’est introduit hier matin dans la maison de monsieur Jacquet, qui est commissaire au Grand-Châtelet, poursuivit Pigray. Ce dernier se trouvait en audience, et trois des serviteurs s’étaient rendus au marché. Il a tué deux servantes et…


      Il déglutit:


      —Il a égorgé madameJacquet… puis a bu son sang. Comme avec les autres femmes.


      Impressionnée, Reynière se signa machinalement mais son mari secoua la tête, incrédule. L’ancien viguier d’Aix jugeait cet assassinat bien trop singulier.


      —Cela ressemble plutôt à un crime de rôdeur, ne trouvez-vous pas? intervint-il. Jusqu’alors ce loup-garou agissait la nuit et s’en prenait aux femmes seules. Pourquoi se serait-il rendu dans la maison d’un commissaire?


      —Je l’ignore, messire, mais il a tué de la même façon que pour ses autres crimes: un coup de lame dans le flanc. Et il a égorgé madameJacquet avant de s’abreuver de son sang. Il s’est ensuite essuyé la bouche sur sa robe, les traces restaient visibles.


      Comme Vernègues ne paraissait pas convaincu, Pigray ajouta:


      —Un rôdeur aurait volé. Or, rien n’a été emporté. C’est monsieur Jacquet, désespéré, qui m’a fait chercher, car il a tout de suite pensé au loup-garou et savait que je m’y intéressais. Je suis venu immédiatement. Les corps avaient juste été portés sur un lit et couverts d’un linceul. Comme j’interrogeais monsieur Jacquet, ilm’a assuré qu’on n’avait rien dérobé. Seule l’escarcelle de sa femme était détachée, mais elle contenait encore trois écus d’argent et un noble à la rose.


      —En plein jour, quelqu’un a dû voir le visiteur, remarqua Yohan.


      —J’avoue avoir seulement examiné les corps et laissé l’enquête aux gens du Grand-Châtelet. Mais ce matin, je suis retourné chez monsieur Jacquet. Le commissaire Louchart se trouvait avec lui. Ils m’ont fait part de ce qu’ils savaient, c’est-à-dire pas grand-chose. Personne n’avait rien remarqué dans la rue, m’a assuré le policier. De plus, le commissaire, longtemps incrédule quant à l’existence de la bête, est désormais convaincu de sa véracité après en avoir parlé avec le curé Boucher. Les hérétiques l’auraient fait venir de l’au-delà par quelque ignoble maléfice.


      —Les hérétiques? s’enquit Vernègues, stupéfait.


      —Oui, selon lui, en s’attaquant à monsieur Jacquet, zélé membre des Seize, le loup-garou s’en prendrait ouvertement à la Ligue catholique.


      —Faribole! Les précédentes victimes, ces femmes et ces enfants, étaient-ils ligueurs?


      —Je l’ignore… Je dois vous avouer que je suis un peu perdu… Je suis venu vous dire ce que je savais mais aussi entendre l’opinion d’un ancien viguier… Le monstre va-t-il encore frapper?


      —Tout ceci est troublant, je vous l’accorde, cependant je n’ai jamais rien connu de tel et ne sais que penser.


      Le silence s’installa. En vérité, M.de Vernègues se sentait peu concerné par ces crimes. Certes, Louchart accusait le roi et les démons, mais il s’agissait certainement d’un moyen pour camoufler son incapacité à trouver cet étrange criminel. Il avait déjà connu ce genre de comportement.


      —Je doute que la police du Châtelet s’avère capable de solutionner une si sombre affaire, grimaça Pigray. Le prévôt de Paris et le lieutenant criminel n’ont aucune expérience et les commissaires les plus habiles ont quitté la ville. D’ailleurs, vous avez vu ce qui s’est passé avec monsieur Charreton…


      Vernègues hocha prudemment du chef.


      —À ce sujet. (Il parla un ton plus bas.) Avez-vous des nouvelles de lui?


      —Aucune, hélas! répondit Vernègues.


      Certes, il connaissait les opinions politiques du chirurgien, mais de là à lui confier que l’évadé se trouvait dans la pièce à côté!


      Pigray marqua son désarroi.


      —J’espère de tout cœur qu’il pourra être mis hors de cause, murmura-t-il.


      —Vous ne nous avez pas dit où loge monsieur Jacquet, demanda alors Reynière.


      —Rue Sainte-Avoye, madame.


      —Une rue fort marchande, observa-t-elle. Personne n’a rien remarqué?


      Elle se remémorait en même temps le crime qu’elle avait découvert. Nul n’avait vu la bête disparue sans laisser de trace.


      Après avoir hésité, le chirurgien répondit.


      —C’est aussi ce que je me suis dit, madame. Alors, avant de venir vous voir, j’ai interrogé quelques commerçants. MonsieurLouchart serait furieux contre moi s’il l’apprenait. Honnêtement, il a peut-être raison, car je n’ai rien appris. Seul un fripier m’a révélé avoir parlé deux fois à un grand gaillard, un manœuvrier qui cherchait du travail et portait un coutelas. Il l’a envoyé à un maître maçon mais l’a revu un moment plus tard, quand ce gagne-deniers est venu lui acheter un pourpoint, expliquant avoir trouvé une embauche.


      —Intéressant… Comment était-il? Quel âge? interrogea Vernègues.


      —Je ne l’ai pas demandé, seigneur. Je n’ai pas l’habitude des enquêtes. En revanche, je me souviens que le fripier m’a dit qu’il avait l’accent lorrain.


      —Ce pourrait être lui, le meurtrier, observa Vernègues. Il faudrait en savoir plus.


      —Croyez-vous? s’enquit Pigray, partagé entre l’interprétation surnaturelle et l’explication criminelle.


      —Jusqu’à présent, le loup-garou choisissait ses victimes autour des Saints-Innocents, jamais il n’était allé si loin, réfléchit à voix haute Reynière.


      —C’est juste, mais qui peut savoir comment pense un tel monstre, madame? De plus, créature infernale, il peut aller où il veut…


      N’ayant pas d’autres questions à poser, les Provençaux laissèrent le chirurgien partir, non sans qu’il ait promis de les tenir informés de ce qu’il apprendrait.


      À peine avait-il quitté la maison que l’on fit sortir les trois de la garde-robe. Ce nouveau crime les occupa jusqu’à la fin du repas. Trumel s’inquiétait fort de savoir que le monstre se rapprochait de chez lui. Charreton se passionnait moins pour l’affaire, s’inquiétant plus de son propre sort. Quant à Hauteville, après s’être fait répéter tout ce qu’avait dit Pigray, il trouvait curieux que Louchart s’occupe de cette histoire.


      —Pourquoi s’est-il rendu chez Jacquet? s’interrogea-t-il à haute voix.


      —Ils sont tous deux commissaires et membres de la Ligue, observa Charreton.


      —Sans doute, mais quand Louchart apparaît quelque part, je flaire toujours une embrouille. Pourquoi ne s’est-il pas intéressé à ce gagne-deniers à l’accent lorrain?


      La remarque fit plisser le front de Charreton qui parut brusquement soucieux. Son comportement attira l’attention de Reynière.


      —Vous semblez songeur, monsieurCharreton, dit-elle.


      —Oui… Mais ce ne peut être qu’une coïncidence…


      —Quoi donc?


      —Enfermé au Châtelet, j’avais pour compagnon de chaîne ce lansquenet accusé d’avoir tué et mangé des enfants.


      —Je m’en souviens, tu m’en as parlé, observa Olivier.


      —C’était un colosse au fort accent allemand, ou lorrain… Quand il a été libéré, le geôlier m’a dit que Louchart l’avait fait élargir.


      Immédiatement, Olivier fut en alerte. Louchart serait-il mêlé à ces crimes épouvantables? L’idée avait sans doute traversé d’autres têtes car un pénible silence s’installa.


      —La bête pourrait-elle être ce Hans? s’enquit Bussan, suggérant ce à quoi tout le monde venait de penser.


      —Pourquoi pas? renchérit Saint-Marc. Peut-être a-t-il voulu se venger d’un commissaire au Châtelet après avoir passé des semaines au cachot.


      —Comment aurait-il su où trouver sa maison? questionna Reynière.


      —Et surtout, comment avait-il vent de l’absence du commissaire à cette heure-là? renchérit Hauteville.


      —Il surveillait l’endroit, proposa Vernègues.


      —Tout l’indique… Ce ne peut être que lui, la bête des Saints-Innocents! conclut Trumel. La police du Châtelet doit l’arrêter.


      —Ce ne sont que conjectures, observa Hauteville avec une étrange indifférence. Quant à faire part de ces observations auprès du prévôt ou du lieutenant criminel, qui s’en chargerait? Qui dirait avoir entendu de la bouche de monsieur Charreton que son compagnon de cachot au Châtelet était un lansquenet lorrain, peut-être l’individu présent devant la maison du commissaire Jacquet juste avant l’assassinat de sa femme?


      Même ironique, la remarque demeurait pleine de bon sens. Ils ne disposaient d’aucun moyen pour alerter M. de La Molière.


      Mais Hauteville n’en avait pas terminé. Comme Vernègues s’engageait à signaler à M. Pigray que les recherches de police devraient s’orienter vers le manœuvrier lorrain, il intervint:


      —J’en sais moins que vous sur cette bête. Peut-être s’agit-il réellement d’un loup-garou, bien que j’en doute fort. La seule fois où j’ai connu un tel monstre, j’ai découvert que ce n’était qu’un vulgaire criminel. Aussi mon expérience passée me laisse-t-elle dubitative. Mais ce qui me rend surtout méfiant, c’est l’attitude de Louchart. Pourquoi a-t-il fait libérer ce Hans? Pourquoi déclare-t-il désormais que le loup-garou est un être démoniaque au service du roi de France au lieu d’entreprendre une véritable enquête?


      Après un moment de silence pénible, Vernègues osa:


      —Suggérez-vous que le commissaire Louchart puisse être pour quelque chose dans ses crimes immondes?


      —Je ne sais, j’émets seulement des interrogations. Mais je connais Louchart depuis six ans. Cet homme n’est habile qu’au mal. Son esprit est corrompu à un point que vous ne pouvez imaginer.
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      Le lendemain jeudi 7mars, lors du sermon de la Canée, tous les prédicateurs de Paris assimilèrent le Diable au Béarnais, demandant aux fidèles de prier le Seigneur pour empêcher que la ville de Chartres ne tombe entre les mains du maléfique Henri.

    


    

  


  
    


    XXXIII


    
      Le vendredi, M.Trumel revint dans l’après-midi à la maison de M. de Bezon. La neige couvrait à nouveau Paris et pas grand-monde ne circulait dans les rues. Le secrétaire du roi repartit un peu plus tard avec un compagnon. Coiffé d’un grand chapeau noir qui lui tombait sur le front, le visage en partie dissimulé par le col de sa cape, personne n’aurait pu reconnaître Olivier Hauteville, sauf à le scruter de près. Tous deux se pressèrent jusqu’à la rue Saint-Denis.


      Trumel habitait non loin de la porte, un peu plus bas que l’auberge du Renard Rouge. Avant de gagner son logis, il fit un détour pour désigner à Olivier la bâtisse choisie.


      Celui-ci la reconnut. Il connaissait bien le quartier, possédant une maison rue Saint-Martin et ayant séjourné à l’auberge du Renard Rouge avec Cassandre quand ils guettaient l’arrivée du duc de Guise, quelque quatre ans auparavant. Une éternité!


      Après ces reconnaissances, les deux hommes gagnèrent la maison de Trumel. Ce dernier en occupait les étages, le rez-de-chaussée formant l’échoppe d’un parcheminier. Comme le secrétaire du roi ne tenait pas à ce qu’on remarque son visiteur, ils empruntèrent un passage entre les corps de logis pour rejoindre les jardins situés du côté opposé à la rue. Une poterne permettait l’accès au logement de Trumel. De là, par une volée de marches en planches, ils prirent une galerie et une tourelle à colombages desservant les niveaux de la maison. Ayant ouvert la porte, Trumel conduisit Olivier dans sa chambre.


      La veille, M.Bussan avait apporté armes, cuirasses, tassettes et casques, ainsi qu’un flacon d’huile, une mèche lente et un tonnelet de poudre, soit la moitié des réserves que les Provençaux avaient amenées avec eux à Paris. Reynière avait donc hésité avant de s’en démunir, car remplacer cette poudre se révélerait difficile.


      Seul un valet vivait encore dans la maison de Trumel. Logé à l’étage supérieur, il s’occupait de l’entretien, du linge de son maître et de l’approvisionnement en vivres et en vin, lequel restait minime car, en l’absence de sa famille, le secrétaire du roi dînait dans des auberges.


      Passé par le garde-manger, Trumel se munit de tranches de viande froide, de pain et d’un pot de vin qu’il partagea avec Olivier en évoquant le passé. Le secrétaire du roi parla du groupe de fidèles constitué par M. de Blancmesnil, sans livrer aucun nom tant il était prudent, et Olivier lui raconta plus longuement sa vie. Dans un mélange de nostalgie et de lassitude, il lui confia combien il avait hâte de voir cette guerre civile se terminer. Il avait quitté Paris six ans auparavant, jeune clerc bachelier n’ayant jamais meurtri personne, pour rejoindre le roi de Navarre et celle qu’il aimait. Depuis, il ne comptait plus le nombre d’hommes qu’il avait occis ou meurtris. En six ans, le bachelier s’était mué en un guerrier redoutable, alors que ce n’était en rien la vie qu’il souhaitait. Comme Henri IV, il aurait donné deux doigts pour la paix, plaisanta-t-il. Trumel lui répondit que la paix ne viendrait qu’avec la fin de la Ligue, dont tous les membres devraient périr pour prix de leurs crimes. Olivier répliqua que Navarre pardonnerait à ceux qui imploreraient sa clémence, mais que cette heure-là n’avait pas encore sonné.


      Après quelques heures de sommeil, il quitta les lieux en pleine nuit, armé et équipé, avec la poudre, la mèche et sa bouteille d’huile. Muni d’une lanterne sourde, il passa par le sentier desservant les jardins et rejoignit la maison choisie par Trumel. La bâtisse, d’un seul étage, était abandonnée depuis près de deux ans. Elle avait d’abord été occupée par une garnison d’Espagnols qui l’avait saccagée un soir de beuverie. Olivier fractura facilement la porte de derrière et pénétra à l’intérieur.


      


      Ses préparatifs se terminaient quand retentirent ordres et éclats de voix. Le capitaine de la porte Saint-Denis et les gens d’armes de la milice arrivaient. Ouvrant une fenêtre, Olivier devina, au bruit des crissements métalliques, que l’on remontait la herse et abaissait le pont-levis. Il distingua aussi une troupe d’arquebusiers qui approchait. D’après leurs interjections, c’étaient des Espagnols. Ils franchirent le fossé dès le pont baissé et s’installèrent à l’extérieur de l’enceinte. Devant la porte attendaient déjà cavaliers et gens à pied, quelques-uns minis du précieux sauf-conduit qui leur permettrait de quitter la ville.


      Tournant son regard vers la fontaine du Ponceau, Hauteville distingua la silhouette d’un cavalier avec un cheval sellé en longe. Il ne pouvait reconnaître ses traits mais il savait de qui il s’agissait. Refermant la fenêtre, il monta rapidement à l’étage et, avec son briquet, mit le feu aux paillasses abandonnées déjà aspergées d’huile. Elles s’embrasèrent doucement. Redescendu, il alluma la mèche lente et s’en alla, sortant par la porte de devant.


      Il rejoignit le cavalier. C’était Vernègues. Sans une parole, celui-ci lui laissa le cheval libre. Olivier monta en selle, flatta un moment l’encolure de la bête pour gagner sa confiance puis s’approcha sans se presser de la porte Saint-Denis en vérifiant que les fontes d’arçon contenaient bien des pistolets chargés.


      Il leva les yeux: de la fumée commençait à sortir du toit de la maison tout juste quittée. En même temps, l’odeur piquante du feu lui monta aux narines. Brusquement, tout s’embrasa. Des cris retentirent, et comme les regards se tournaient vers la bâtisse, ce fut l’explosion de la poudre. Une partie du hourdis s’effondra et l’incendie se propagea rapidement, dévorant colombes et toiture.


      À la porte Saint-Denis, le capitaine donna immédiatement des ordres et envoya ses hommes intervenir. L’incendie était la pire catastrophe possible en ville, car souvent le quartier entier prenait feu. Badauds et voisins accouraient déjà vers la maison en flammes, certains munis de seaux en toile emplis à la fontaine du Ponceau.


      Le capitaine de la porte se trouvait désormais seul pour empêcher quiconque de franchir le passage. Les yeux aux aguets, Olivier s’avança. À un jet de pierre de la voûte sous la tour, il jugea avoir suffisamment d’espace pour son cheval. Au-delà, la voie serait libre car les Espagnols, qui n’avaient pas encore installé leurs mousquets sur les fourquines, tentaient de voir ce qui se passait dans la rue, empêchant seulement les gens de franchir le pont-levis.


      Hauteville sortit un pistolet, arma le rouet, tira son épée et piqua le flanc de la monture avec ses éperons. Sous la douleur, le cheval bondit en avant, bousculant deux piétons ébahis. La bête se précipita vers le capitaine qui s’écarta pour ne pas être piétiné. Dans la confusion, le passage sous la tour puis le tablier du pont furent franchis en un instant. Un Espagnol essaya de s’interposer mais Olivier le sabra de sa lame, tirant sur un second castillan qui tentait aussi de l’arrêter. Puis, ce fut le galop effréné sur le chemin.


      Il se trouvait à plus de trente toises quand retentit le premier tir de mousquet qui le rata. Le cœur battant le tambour, il poussa la bête et s’engagea dans un chemin à gauche. Dès lors, il fut hors de portée. Certes, il serait poursuivi, mais comme la garde espagnole ne possédait pas de chevaux, il lui faudrait un moment pour se saisir de ceux des cavaliers attendant le passage; aussi doutait-il qu’on le rattrape aisément.


      Il galopa un moment en direction de Montmartre, sans apercevoir quiconque à sa poursuite, bien qu’il se retournât souvent. Quand il parvint en vue du camp royal, il mit sa monture au trot et accrocha à son épée l’écharpe blanche, signe de reconnaissance des royaux, que Vernègues avait rangée dans la fonte à pistolet.


      Il entendit alors les sentinelles sonner le tocsin.
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      Ce même samedi, mais bien plus tard dans la matinée, une dizaine de ligueurs, parmi les plus zélés, s’étaient réunis rue de la Vieille-Monnaie chez Pierre Boursier, un mercier capitaine de la rue Saint-Denis, par ailleurs colonel de son quartier. Il y avait là le commissaire Louchart, le capitaine de la LigueBussy Le Clerc, le curé Boucher, le procureur Oudin Crucé – qui avait requis la mort contre Charreton –, l’avocat Nicolas Ameline – qui, au début de la Ligue, assurait les liaisons entre les villes ligueuses1 –, Julien Le Pelletier, curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, François Morin de Cromé membre du Grand conseil, Jehan Emonnot procureur au parlement – qui avait été accusé par plusieurs magistrats d’avoir fait pendre des innocents pour s’approprier leur fortune – et enfin Barthélemy Anroux, l’un des plus cruels.


      L’évasion de Charreton du Grand-Châtelet, soutenue par une bande armée issue de nulle part, avait frappé de stupeur ces honnêtes bourgeois de Paris. Après la fouille infructueuse des maisons de la capitale, ils comprenaient qu’un groupe secret, puissant et redoutable, se cachait dans leur ville et pourrait s’en prendre à eux, voire parvenir à livrer Paris au Béarnais hérétique.


      Faute de pouvoir identifier leurs ennemis, Louchart et Bussy avaient suggéré de frapper au hasard: les sauveteurs de Charreton appartenaient forcément à ces politiques qu’ils connaissaient tous, mais contre lesquels ils ne disposaient pas de preuve de trahison. Eh bien, tant pis pour les innocents! avaient-ils décidé. Mieux valait arrêter tous les tièdes envers la Ligue et les pendre. Les pendre, les daguer ou les jeter en sac à la rivière, avait ajouté François Morin de Cromé.


      C’était pour préparer ces listes de proscriptions, et les faire agréer et signer par le duc de Mayenne, que ces ligueurs fanatiques s’étaient rassemblés.


      Depuis l’aurore, début de ce conseil secret, Barthélemy Anroux avait dressé une première liste. Quelques participants à la réunion proposèrent que les félons voient la porte de leur maison marquée, comme lors de la Saint-Barthélemy, et qu’on laisse le peuple faire justice. Le curé Boucher, craignant le désordre, souhaitait plutôt une chambre ardente, secrète, qui instruirait pour connaître les faits des traîtres et conspirateurs contre la religion, l’État et la ville de Paris. On pourrait ensuite les daguer ou les jeter en Seine.


      Faute d’un accord, Bussy avait proposé que l’on prépare un courrier à transmettre à Mayenne, lequel serait porté par deux députés.


      La missive narrait l’intervention inadmissible de politiques ayant délivré un condamné à mort pour avoir voulu livrer la porte Saint-Honoré. Les félons résidaient toujours en ville, poursuivait la lettre, et n’avaient pu être découverts malgré les fouilles. À tout moment, ils pouvaient frapper et peut-être parvenir, par l’insurrection, à donner Paris au lépreux navarrais. Dès lors, il était nécessaire d’arrêter leur faction. Suivait une longue liste de parlementaires suspectés.


      On gratta à la porte. Louchart alla ouvrir et découvrit le tonnelier Loys Leroy, par ailleurs lieutenant du capitaine de la porte de la rue Saint-Denis.


      L’homme paraissait terrifié, défait.


      —Que voulez-vous? mugit Bussy.


      —Excusez-moi, messire (Bussy aimait qu’on le nomme ainsi), il s’est produit un grave incident ce matin à l’ouverture de la porte. Je vous cherche depuis des heures. Je viens seulement d’apprendre que vous étiez ici.


      En même temps, le regard inquiet du visiteur balaya la petite salle et il reconnut les participants. Il comprit s’être immiscé dans une réunion secrète des Seize.


      —Quoi donc? s’inquiéta Louchart.


      —Ce matin, lors de l’ouverture de la porte Saint-Denis, une maison a pris feu, puis a explosé à cause d’une mine.


      —Une mine! s’écria Bussy en se levant d’un bond. Le Béarnais attaque-t-il?


      —Non, messire, rassurez-vous, il n’y a pas eu d’attaque, juste une grande confusion. Notre capitaine nous a demandé d’aller voir et d’écarter les badauds qui se précipitaient. Mais à ce moment, un cavalier armé, surgi d’on ne sait où, s’est précipité dans le passage. Il a bousculé le capitaine et, une fois le pont-levis franchi, s’en est pris aux Espagnols, tirant sauvagement sur eux.


      —Sur ma vie! Qui a fait ça? rugit Boucher.


      —Nous l’ignorons, monsieurle curé. Le temps qu’on réagisse, qu’on trouve des chevaux, il avait filé vers Montmartre.


      —Belzébuth d’enfer! C’est un des fredains du Béarnais! lança Crucé.


      —Sans doute, messire.


      —A-t-on tenté de le retrouver? interrogea une voix.


      —Oui, monsieur, mais en vain. Personne n’a voulu s’éloigner, craignant une traîtrise des maudits calvinistes.


      —Ce ne peut être qu’un de ceux qui ont délivré Charreton. Et s’il a rejoint le porc béarnais, voici une preuve de plus de la collusion entre les politiques et les hérétiques. Il faut ajouter ce fait à la lettre pour monseigneur de Mayenne, décida Jehan Emonnot.


      —Sans doute, approuva sombrement Bussy. Je vous laisse faire. Louchart, accompagne-moi à la porte Saint-Denis pour en apprendre plus.
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      Le lendemain, le commissaire se rendit chez Mathieu de Launay. Ce dernier, la cinquantaine, membre des Seize, avait été chanoine à Soissons. Accusé d’avoir engrossé une sienne cousine, il avait été condamné et pendu en effigie. En fuite, il s’était converti au calvinisme, marié, mais avait vite connu la misère. Il était revenu au catholicisme au début de la Ligue. À Paris, pour faire oublier ses turpitudes, il était devenu l’un des plus fervents ligueurs, exigeant à l’encontre de tous les politiques la peine capitale.


      Louchart lui expliqua son désespoir: une bête infernale tuait dans Paris. Avec la mort de MmeJacquet, après ces pauvres femmes occises durant le siège, tout portait à croire que ce loup-garou s’en prenait aux ligueurs. Il s’agissait à l’évidence d’une nouvelle sorcellerie de l’hérétique.


      Launay l’approuva. Prêtre, il promit de célébrer des messes et de faire des quêtes afin d’éloigner cet être malin. Peut-être un moyen de s’enrichir, songea-t-il en même temps.


      Louchart se rendit ensuite chez Mathias de La Bruyère2, parfumeur apothicaire rue Saint-Denis. La Bruyère était aussi membre des Seize, mais tandis que nombre des ligueurs s’étaient enrichis, surtout ceux exerçant des métiers juridiques ou ayant participé à la Saint-Barthélemy, lui demeurait l’un des plus pauvres bourgeois de son quartier. On le surnommait d’ailleurs «le sire safranier3 de la Ligue».


      —Maître La Bruyère, débuta le commissaire en lui proposant de passer dans l’ouvroir – l’épouse de l’apothicaire suffisait à servir les rares clients –, j’ai besoin de vos lumières.


      —Vous savez que vous pouvez compter sur l’homme de science que je suis, commissaire, se rengorgea le petit bonhomme au triple menton et aux yeux papillonnant.


      —Je suis inquiet…


      —Nous le sommes tous, avec le Béarnais si près de nous…


      —Pour l’heure, il s’agit du loup-garou.


      —Le loup…


      L’apothicaire se signa.


      —Vous savez pour ces derniers crimes?


      —Hélas! Ma femme ne sort plus et nous rembarrons l’échoppe dès la nuit venue. Mais en quoi puis-je vous aider?


      —Cette bête diabolique est immortelle, dit-on, sauf avec une balle de mousquet d’argent. Encore faudrait-il la voir.


      —Je ne l’ignore point, et pour ne rien vous cacher, monsieur le commissaire, j’ai glissé une balle d’argent dans mon mousquet, chuchota La Bruyère.


      —On m’a dit qu’existaient aussi des potions ou des philtres dont l’odeur éloignerait ce genre de démon.


      —En effet… Je peux en retrouver quelque part la composition. Je n’y avais pas pensé, un mélange à base d’aubépine, d’ail et de graisse de loup.


      —Pourquoi ne pas en préparer? Je serai votre premier client…


      —Vous avez raison! Revenez demain!


      C’est ainsi que La Bruyère se lança dans la fabrication d’une potion éloignant le loup-garou qu’il fit bénir afin d’en augmenter l’efficacité. Dans les jours qui suivirent, des dizaines de crieurs la proposèrent dans Paris et l’homme ruiné connut enfin la prospéritégrâce à la «bête diabolique du Béarnais.»


      Bien sûr, Louchart avait agi ainsi non pour assurer la richesse de l’apothicaire – dont il se moquait comme guigne –, mais pour mieux faire croire à l’existence de la bête.
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      Quelques jours plus tard, dans son prêche de Carême à Saint-Germain de l’Auxerrois, le curé Boucher clama qu’il fallait tuer et exterminer les politiques, qu’il était grandement temps de mettre la main à la serpe et au couteau, et que jamais la nécessité n’en avait été si grande. Il ajouta, l’air affligé, que les Parisiens l’entendaient mais n’en tenaient pas compte et qu’ils pourraient bien s’en repentir. Il décrivit alors avec un luxe de détails complaisants les crimes infernaux commis par la bête envoyée par le Béarnais hérétique.


      Le sermon, conséquence d’une autre visite du commissaire Louchart, se dévida en un flot de propos sanguinaires. Boucher prêcha ensuite contre les gens du parlement qui ne valaient rien du tout, et incita le peuple, par gestes et paroles, à leur courir sus et s’en défaire.


      Un ami de Pierre de l’Étoile, le fameux chroniqueur des règnes d’Henri III et Henri IV, lui raconta que Boucher se trouvait dans une telle furie que s’il y avait eu moins de monde dans l’église, il aurait été capable de descendre de sa chaire pour saisir au collet tel ou tel politique qu’il connaissait et le manger à belles dents.


      Après ce prêche de sang, le curé conclut en déclarant vouloir tuer et étrangler de ses deux mains le chien de Béarnais, que ce serait le plus plaisant et agréable sacrifice qu’on put faire à Dieu que de punir celui qui avait envoyé dans Paris la bête de l’Apocalypse.


      Les fidèles quittèrent l’église terrorisés et convaincus de la présence d’un loup-garou.
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      L’année précédente, avant d’être autorisé par le duc de Mayenne à quitter Paris pour rejoindre le roi, après avoir été sauvé de la pendaison, M.Potier de Blancmesnil, président à mortier au parlement, avait eu l’occasion de rencontrer M. Trumel. Tous deux avaient convenu d’un moyen de communiquer secrètement quand ils seraient éloignés l’un de l’autre.


      Comme solliciteur au Palais, Trumel préparait les dossiers pour les procès en collaboration avec les avocats et les procureurs. S’il s’occupait principalement d’affaires traitées au parlement de Paris, il suivait aussi, mais de loin, quelques procédures plaidées au «prétendu» parlement de Tours. Très vite, il avait donc mis à profit les moyens d’échanges entre les deux villes mis en place par les notaires, et même imaginé, à cette occasion, un procédé permettant de faire passer secrètement des documents de petites tailles.


      À cette époque, les praticiens du droit utilisaient des sacs en toile de chanvre pour ranger ou transporter les pièces des procès. Afin de les reconnaître, une étiquette de parchemin cousue à même la toile affichait les noms des parties ou des avocats, solliciteurs, notaires ou procureurs.


      Derrière les marques des sacs, Trumel avait imaginé de dissimuler des documents minuscules. L’ajout était invisible et personne n’aurait songé à découdre l’étiquette, les contrôleurs de la Ligue examinant le contenu et non le sac lui-même. C’est ainsi que le solliciteur recevait de Tours les proclamations du roi qu’il faisait ensuite imprimer. De la même façon, il communiquait à Blancmesnil toutes sortes d’informations sur ce qui survenait à Paris, ce dernier se faisant remettre son sac dès qu’il arrivait à Tours.


      Le mardi 5mars, M.Trumel avait donc glissé la lettre de Hauteville derrière l’étiquette, puis l’avait soigneusement recousue. Il avait ensuite porté son sac à l’étude Fronsac.
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      Ayant perdu toute trace de Hauteville et de ses complices, le commissaire Louchart enrageait.


      Où pouvaient se cacher ces rebelles, ces scélérats qui avaient laissé une dizaine de morts et de veuves derrière eux? Ils disposaient à coup sûr d’incroyables connivences avec des politiques, mais ceux-là ne perdaient rien pour attendre. Quant à imaginer que ces séditieux aient pu sortir de Paris, impossible. Seules cinq portes restaient ouvertes et l’identité de ceux qui demandaient à quitter la ville était soigneusement vérifiée.


      Donc ces factieux hérétiques se trouvaient toujours en ville. Dès lors, ils chercheraient tôt ou tard à communiquer avec le roi ou les félons de Tours. C’était la raison pour laquelle Bussy Le Clerc et lui faisaient soigneusement fouiller ceux qui entraient et sortaient de Paris, et épluchaient toute correspondance.


      Louchart savait que les sacs notariaux restaient un moyen facile pour transmettre des lettres, aussi se les faisait-il porter au petit Châtelet où ils étaient vidés et leur contenu examiné par des commis. Le mardi 19mars, des secrétaires venaient de recevoir quatre sacs à destination de Tours. Les pièces contenues, étalées sur une grande table à tréteaux, avaient été vérifiées. Plusieurs avaient été détruites, car pouvant faire du tort à des ligueurs. Ne restaient que quelques copies de procédures ou d’actes de peu d’intérêt. On n’attendait plus que le commissaire pour les remettre en place.


      Prévenu, Louchart arriva avec Bussy venu dîner chez lui. Les députés des Seize avaient été reçus par le duc de Mayenne. Lorsqu’on lui eut conté l’incroyable délivrance de Charreton et la fuite d’un inconnu par la porte Saint-Denis, le duc avait convenu de la gravité de la situation. Sans donner son accord formel à des ordres de proscription, il n’en avait pas rejeté l’idée, assurant qu’il en discuterait avec son conseil.


      Bussy et Louchart préparaient donc leur offensive, examinant les cas de chacun des futurs proscrits et discutant de la façon dont ils seraient traités: certains devant être dagués chez eux, d’autres arrêtés et pendus. Pour chacun, les deux ligueurs avaient évalué les biens qu’ils confisqueraient.


      —Qu’avez-vous trouvé? s’enquit Louchart auprès des secrétaires.


      —Nous avons rejeté ces papiers, monsieurle commissaire, dit l’un d’eux, désignant une pile. Le reste est anodin.


      —Sans doute… sans doute.


      Louchart soupira, jetant un œil distrait à l’amoncellement des pièces, soigneusement classées.


      Le nom de Trumel, sur l’étiquette d’un sac, attira alors son attention.


      Le sergent Michelet lui avait remis une liste des personnes auxquelles Charreton avait parlé quand il le surveillait. Trumel s’y trouvait. Il se souvenait vaguement de ce praticien qui connaissait Nicolas Potier de Blancmesnil. D’ailleurs, nombre de fois il avait vu des sacs marqués «Trumel».


      Intrigué, il prit le sac vide et l’examina. Comme les autres, la sacoche était en chanvre. Il la reposa et demanda à voir les pièces qu’il contenait. À son tour, Bussy empoigna le sac et regarda l’étiquette en parchemin. Il remarqua alors qu’elle était suturée de fils de tailles différentes. Aurait-elle été recousue?


      Intrigué, il frotta l’étiquette avec ses doigts. Pourquoi si épaisse? Se pourrait-il…


      Il sortit sa dague.


      Le voyant faire, Louchart lui adressa un regard intrigué et abandonna ses propres examens.


      La couture tranchée, Bussy glissa la main dans la poche apparue et sortit un minuscule papier, le regard triomphant.


      —Par la lance de Saint-Jacques, tu as enfin découvert comment ces maudits pourceaux communiquent! s’exclama le commissaire.


      Bussy déplia le papier et le lut, Louchart s’étant placé contre lui pour en prendre connaissance en même temps.


      


      Le pli portait la mention: «À remettre à monsieur Nicolas Poulain, Baron de Dunois.»


      
        «Mon ami,


        Tu dois savoir que je suis retourné à Paris pour sauver un loyal serviteur du roi et me renseigner sur une mauvaise affaire préparée par des Espagnols. Je suis parvenu à libérer ce fidèle de Sa Majesté mais, depuis, nous nous cachons.


        Dès que je le pourrai, je commencerai les recherches au sujet des Espagnols. Transmets cette lettre à ma mie. Assure-la que j’ai des amis qui me protègent.


         Donne aussi cette bonne nouvelle à Sa Majesté, et témoigne-lui que je reste son obéissant serviteur.


        À Paris, le dimanche 3mars.»

      


      Plus bas était écrit:


      
        «Mon cher cœur et bel ange,


        Je t’écris, Cassandre, que je chéris, adore et honore pour te crier mon désir de te revoir. Pour Dieu, dans quelques jours j’espère mettre fin à ce mien exil qui ne m’est douloureux que par ton absence. Mon cœur, je te baise un million de fois les mains ainsi qu’à mon fils.»

      


      La lettre était signée d’un monogramme, un H dans un O avec une fleur de lys sous le O.


      —H et O: Olivier Hauteville, chevalier de Fleur-de-Lis, s’exclama Louchart.


      —On les tient! rugit Bussy. Je vais faire arrêter ce Trumel, il parlera et on saura où se cachent ces félons!


      Louchart prit le capitaine de la Ligue par l’épaule et l’entraîna à l’écart.


      —J’ai agi ainsi avec Charreton et échoué.


      —Je n’échouerai pas! gronda Bussy.


      —Cette lettre a été écrite le 3mars, or, le 9 un cavalier a forcé la porte Saint-Denis. Je mettrais ma main à couper qu’il s’agissait de Hauteville. Donc il n’est plus à Paris. S’il parle, Trumel ne nous livrera que des complices, or c’est Hauteville que je veux!


      Bussy balança un instant la tête. Il n’avait pas fait attention à la date, la remarque était judicieuse.


      —Que proposes-tu?


      —Tendons un piège à cette racaille.


      —À quoi penses-tu?


      —Nous avons une lettre, pourquoi ne pas l’envoyer?


      —Quoi?


      —Pas celle-là, mais une autre.


      L’ombre d’un sourire apparut sur le rude visage de Bussy.


      —Je t’écoute.


      —Une, adressée à sa femme, à la fille du prince de Condé. Dans cette missive, Hauteville lui demandera de venir…


      —Tu m’intéresses, fit Bussy avec un sourire cruel. Je dispose d’un bon faussaire.


      —Elle pourrait se rendre à la maison qu’on lui indiquerait dans la lettre et on la saisirait facilement. Je l’enfermerai ici sans espoir qu’elle puisse s’évader. Ensuite, on fera savoir à son de trompe qu’elle sera jugée pour hérésie, sauf si Hauteville se rend.


      Bussy réfléchit un moment avant d’approuver d’un signe de tête.


      —Pourquoi la faire juger pour hérésie, cela ne nous rapportera rien. La femme de ce Hauteville est une Bourbon. Le roi paiera rançon pour elle.


      Il revint alors à l’esprit de Louchart que c’est ce qu’il avait tenté, trois ans plus tôt, quand il avait fait Cassandre prisonnière lors des journées des barricades.


      —Tu as raison, et je sais qui paiera!


      —Le roi?


      —Non, le Béarnais est trop pauvre. Je pense à Sardini, l’époux de la mère de cette hérétique!


      —Isabeau de Limeuil! siffla Bussy. En effet, combien crois-tu qu’on puisse exiger?


      —Cinquante mille écus! Cent mille écuspeut-être.


      —À partager! Pas de coup fourré entre nous?


      —À partager! Tu as ma parole.


      —Bien! Existe quand même un risque: que notre lettre arrive alors que Hauteville se trouve près de sa femme!


      —Nous devrons donc attendre le moment favorable, celui où nous serons certains qu’il sera loin d’elle. Mais je dispose aussi d’un moyen de pression sur Charreton: je connais le nom de sa maîtresse.


      —Il faudrait un prétexte pour l’emprisonner, observa Bussy.


      —Je sais, c’est pourquoi je n’ai rien fait jusqu’à présent. Mercière, elle possède quelques amis haut placés qui sont déjà intervenus en sa faveur, car c’est une langue de vipère contre la Ligue.


      Bussy médita un moment.


      —Pour l’instant, attendons les lettres de proscription de cette grosse bedaine de Mayenne. Une fois les politiques décapités, nous aurons quartier libre pour agir.

    


    

  


  
    


    XXXIV


    
      Au Moyen Âge, un seul pont permettait d’aller de l’île de la Cité à la rive droite: le Grand pont, qu’on appela très vite le pont au Change après que s’y étaient installés les changeurs et les orfèvres. Au XIIIe siècle, ce passage avait été doublé par le pont aux Meuniers sous lequel de grandes roues de bois permettaient de meuler les blés. Les deux, très proches l’un de l’autre et couverts de maisons et d’échoppes, aboutissaient au Grand-Châtelet, mais celui des meuniers restait fermé aux passants, car réservé à la meunerie.


      En 1574, le pont au Change ayant été rompu, ne restait qu’un bac pour traverser la Seine de ce côté-là. Les Parisiens obtinrent du parlement la permission de passer sur le pont aux Meuniers pendant la reconstruction de celui au Change. Les maisons changèrent alors peu à peu d’affectation et d’autres activités s’y implantèrent, en particulier des gens travaillant au Palais.


      


      Le mercier Jehan Desloges n’avait pas toujours habité sur le pont aux Meuniers. Jeune, il aidait son père dans leur minuscule boutique de la rue de la Mercerie, gagnant à peine de quoi survivre.


      Voici presque vingt ans, le samedi 23août1572, cinq jours après le mariage de l’hérétique Béarnais avec la sœur du roi de France, le dizainier François Desault – mercier lui aussi et ami de son père –, était passé chez eux. Jehan avait alors dix-sept ans.


      —Robert (son père s’appelait Robert), monsieurClaude Marcel, l’ancien prévôt des marchands, nous a réunis, tout à l’heure. Il a appris que le maudit Coligny préparait l’assassinat de notre bon roi.


      —Quoi!


      —Tu peux me croire, il le sait de source sûre, et une fois le roi tué, les hérétiques massacreront tous les bons catholiques de Paris, cela se passera dans la nuit de demain.


      —Seigneur Dieu! Que faut-il faire? avait dit son père en se signant.


      —Frapper les premiers!


      —Comment?


      —Marcel a appris tout cela de grands seigneurs de la cour. Monsieurde Montpensier l’a fait venir ce matin chez lui, dans son hôtel. Il y avait même monseigneurde Guise.


      —Si Guise en était, c’est donc vrai, avait murmuré le mercier.


      —Cette nuit, quand le tocsin sonnera, tu sortiras avec ton fils. Marcel aura fait marquer les maisons des hérétiques.


      —Ensuite? avait frémi l’artisan.


      —Pour rester vivants, ils doivent tous disparaître, avait juste laissé tomber le dizainier. Mais si vous ne voulez pas venir, alors barricadez votre maison et votre boutique, sans en sortir.


      Son père avait acquiescé, approuvant le nettoyage de Paris de l’hérésie et, en même temps, le pillage de ces riches huguenots qui traitaient les pauvres catholiques comme lui avec tant de condescendance.


      Dans la nuit, après avoir attaché un brassard blanc comme le dizainier le leur avait recommandé, ils étaient sortis lorsque les cloches avaient commencé à carillonner. Munis d’un flambeau, d’une pique, et pour Jehan d’un coutelas, ils avaient rejoint d’autres bourgeois qui examinaient les portes des logis de la rue. Tous brandissaient torches, lames, épées et pistolets. Déjà quelques maisons étaient forcées et on entendait les premiers cris. Très vite, le vacarme devint infernal. Ce ne fut plus que hurlements des gens égorgés, cris de terreur des femmes et filles violées et piaillement des marmots éventrés. Jehan avait peur. Il fut encore plus effrayé en voyant qu’on jetait des corps par les fenêtres. Le sang s’écoulait en gros flots dans le ruisseau de la rue.


      Des prêtres et des moines passaient, visages hallucinés, furieux, désignant les maisons à piller. Son père et lui s’étaient rués dans un bel hôtel, ignorant jusqu’à présent qu’y logeaient des hérétiques. On tuait partout. Dans la grande salle, son père avait frappé un valet qui voulait l’empêcher de passer, puis percé le ventre d’une servante avec sa pique. La femme s’était écroulée en gargouillant, retenant ses boyaux. Pris d’une folie meurtrière, Jehan avait découvert deux jeunes enfants dans un lit et leur avait planté son coutelas dans le corps, faisant jaillir des flots rouges.


      Alors qu’ils s’apprêtaient à piller, ils avaient été rejoints par des gens d’armes en morion et corselet qui leur avait ordonné de vider les lieux.Ceux-là voulaient les femmes pour eux et emporter leurs bijoux.


      Lui et son père étaient sortis, rouges de sang et frustrés de n’avoir rien volé. Marchant entre les corps, se faufilant entre les charrettes transportant des cadavres jusqu’à la rivière, ils avaient filé vers la rue Saint-Denis, cherchant une maison marquée jusqu’à ce qu’ils en trouvent une. C’était la demeure d’un riche drapier, parent de l’amiral1, leur avait crié un moine. Ils y avaient retrouvé François Desault.


      Après avoir brisé la porte, ils étaient entrés. Un coup de mousquet avait abattu l’un de leurs compagnons et ils s’étaient vengés en jetant, vivants, tous les occupants par les fenêtres. Lui-même avait violemment frappé un jeune garçon avant de le précipiter dans le vide, observant avec un plaisir cruel sa tête éclater en atteignant les pavés. Le gamin avait été rejoint par un enfantelet qui vagissait encore, jeté par son père comme une pierre. Jehan s’était attardé à la fenêtre. Dehors, ce n’était que coups d’arquebuses et pistoles, brisements de portes et fenêtres, cris épouvantables des massacrés, tant hommes, femmes que petits enfants, blasphèmes des meurtriers qui riaient à gorge déployée de leurs furieux excès. Par place, on empilait les corps après les avoir dépouillés.


      Le tocsin retentissait dans toutes les églises de Paris, couvrant les cris et les hurlements. Cette fois, tous deux s’étaient mis à piller. Son père voulait voler les belles robes mais cela les aurait encombrés. Heureusement, ils avaient trouvé un coffret plein de bijoux.


      Retournés dans la rue où les plus fanatiques découpaient les têtes des cadavres avec des tranchoirs pour les accrocher aux fenêtres tandis que d’autres désaccoutraient les victimes afin de rapiner leurs vêtements, ils avaient recherché quelques corps encore intacts. C’est son père qui en avait eu l’idée. Dès qu’ils en voyaient un avec des bagues, Jehan lui tranchait les doigts pour récupérer les bijoux. Fumée des incendies et odeurs de chairs grillées les enveloppaient. Des ombres couraient en tous sens, d’où jaillissaient les éclairs rouges des épées et des poignards. Partout retentissait le fracas des arquebuses et des pistolets, les cris et les supplications des victimes: «Quartier!» «Pitié!» «Laissez-moi!» «Ne me tuez pas!


      «Tue, tue, à mort, à mort» «Vive Jésus!» «Vive la messe!» «Où est votre Dieu à cette heure? Où sont vos prières? Qu’il vous sauve, s’il peut!» rétorquaient impitoyablement les bons catholiques.


      


      Le jour venu, le massacre s’était poursuivi et Jehan et son père avaient ramené chez eux un sac plein de leur pillage. Puis ils étaient repartis, l’esprit en désordre, bouleversés de joie, de haine et de plaisir. Desault, qui les accompagnait toujours, était rouge de sang.


      Ignorant les supplications et les hurlements d’agonie, achevant à l’occasion des blessés à coups de coutelas ou d’épieux, ils avaient filé vers la rue Saint-Martin où, leur avait-on dit, on pillait les financiers huguenots. En chemin, ils avaient vu des bandes de gueux s’en prendre aussi aux bons catholiques, mais ils avaient laissé faire, de peur de recevoir de mauvais coups.


      Sur l’échelle patibulaire de Saint-Martin-des-Champs, on avait accroché des dizaines de cadavres. Bijoutiers et changeurs étaient les plus nombreux. Ils virent aussi des femmes nues poursuivies par des hordes d’écorcheurs, et des enfants, des enfantelets, écrasés, détranchés au milieu du ruisseau. Jehan évitait de les regarder, promettant de se confesser dès que tout serait terminé. Dieu lui pardonnerait, se disait-il, puisqu’il agissait pour sa gloire.


      Ils ramenèrent quelques bracelets d’or de ces derniers pillages, mais la punition des hérétiques leur avait rapporté une dizaine de colliers, quelques bagues et surtout une cassette pleine d’écus. Les massacres avaient continué jusqu’en fin de semaine, mais ils n’y avaient plus participé. Ils étaient riches désormais et cela leur suffisait.


      Avec leur nouvelle fortune, ils avaient acheté cette belle maison sur le pont aux Meuniers et, surtout, pu obtenir une boutique dans la galerie mercière du Palais. Quatre ans plus tard, Jehan épousait Françoise Desault, la fille du dizainier qui lui apportait une dot de deux cents livres. Hélas, son pauvre père était mort peu après.


      


      Comme nombre de Parisiens, Jehan Desloges avait rejoint la Ligue. Il était même devenu membre du conseil de son quartier et faisait partie des Seize. S’étant distingué contre les troupes royales lors de la grande attaque de la Toussaint, deux ans plus tôt, il espérait devenir quartenier. Toujours parmi les plus zélés ligueurs, il ne doutait pas, lui, le petit boutiquier mercier devenu homme honorable, d’accéder aux plus hautes charges et, pourquoi pas, à celle d’échevin et de finir anobli.


      Mais sa femme gardait les pieds sur terre. Depuis la bataille d’Ivry et le terrible siège, elle surprenait parfois au Palais des conversations inquiétantes entre les officiers du roi. Elle avait ainsi entendu MgrGuillaume Rose, l’évêque de Senlis, pourtant connu par ses fureurs contre Henri IV, dire que le Béarnais serait bientôt catholique et que cette messe leur coûterait bien cher. Certes, en public, chacun parlait du chien hérétique, comme le prince des sots qui les faisait tant rire, mais dès qu’il n’y avait plus de témoins, chacun nommait respectueusement Henri: le roi.


      Peu d’officiers de justice doutaient que le Béarnais ne pénètre bientôt dans Paris. Les ligueurs auraient alors des comptes à rendre. De plus, MmeDesloges voulait que sa fille épouse un officier royal et que son fils, qui avait fait des études au collège du Fortet, devienne avocat, ou procureur voire conseiller. Ils disposaient d’une fortune suffisante pour acheter une charge. Encore fallait-il qu’ils appartiennent au bon camp.


      Elle en avait parlé à son mari. D’abord le mercier l’avait rabrouée. Que le chien hérétique prenne Paris? Impossible! Puis l’idée avait fait son chemin. Il ne s’agissait pas de rompre avec la Ligue, lui avait suggéré Françoise, seulement de se rapprocher de la faction conduite par les présidents Brisson et Nully, bref de rester dans le sillage du duc de Mayenne de manière à ce que si, par malheur, Henri IV devenait véritablement roi, ils ne soient pas spoliés des fruits de leurs efforts.


      L’ayant finalement approuvée, Desloges prenait depuis plusieurs mois ses distances avec Louchart lors des conseils de leur quartier. Cette attitude faisait enrager le commissaire mais le mercier s’en moquait. Son épouse lui avait assuré que le président Brisson le défendrait, quoi qu’il arrive. Ne protégeait-il pas avec succès ce Verdilli que Louchart accusait?


      


      Malgré le bruit incessant des roues de bois des moulins, la maison du mercier était agréable à vivre. Située à l’extrémité du pont du côté du Palais, lumineuse grâce aux deux fenêtres en façade, elle s’avérait pratique pour se rendre à la galerie mercière. Desloges y tenait boutique, et en cas d’absence, sa fille officiait aidée d’une servante. L’emploi du temps familial variait peu. Vers cinq heures du matin, le mercier se rendait au palais pour ouvrir son échoppe dès que les premiers magistrats arrivaient. Son épouse le rejoignait une heure plus tard avec une servante, et il retournait s’occuper de sa boutique du pont ou se rendait aux conseils et réunions de la Ligue.


      Le vendredi 22mars, son mari étant déjà parti au Palais, Françoise Desloges sortit en compagnie de sa servante pour le rejoindre. Avec surprise, elle observa que les lumières devant les trois maisons, entre la sienne et l’île, étaient éteintes. Cela ne se produisait jamais en cette saison, où chacun veillait à allumer la lanterne devant chez lui comme le réclamait le quartenier. Devait-elle prendre une lanterne? La dizaine de toises à parcourir était noire comme l’enfer, mais heureusement, au-delà, on apercevait les lueurs du Palais. Or, elle était en retard. Après tout, la rue était déserte et elle connaissait le chemin. Elle s’engagea donc, tenant sa servante par la main pour se rassurer.


      À mi-chemin, elle eut la désagréable impression d’une présence, d’un souffle. Elle se figea.


      —Tu entends, Jeanne? demanda-t-elle.


      Elle ne connut jamais la réponse. La douleur fut fulgurante, entre ses reins, remontant dans son ventre. Elle voulut crier mais l’air lui manqua et elle s’écroula. Elle ne sut jamais que Jeanne avait été assommée et, quelques instants après, précipitée dans la Seine depuis l’extrémité du pont.


      Hans s’occupa alors de Françoise, ouvrit sa gorge dans le noir et but son sang.


      M.le commissaire Louchart serait content de lui, se réjouit-il.


      


      Le dimanche qui suivit2, les prédicateurs de Paris s’attaquèrent une nouvelle fois à l’excommunié qui se disait roi de France, le nommant aussi «fils de pute» et «bâtard» et l’accusant d’avoir lancé sur Paris des suppôts vidant les pauvres femmes de leur sang. Le curéBoucher l’appela de nouveau le «dragon roux de l’Apocalypse» et assura que sa mère était une «vieille louve». C’était elle qui avait engendré la Bête.


      Partout, à la sortie des églises, le peuple frémissant grondait contre l’hérétique. Chacun se promettait de ne jamais le laisser entrer dans Paris.


      Louchart fut particulièrement satisfait. Après la perte de sa femme, le mercier Desloges ne se mettrait plus en travers de sa route. Il avait déjà choisi la nouvelle victime de la bête: l’épouse de M. de La Chapelle, la propre fille de M. de Nully.

    


    

  


  
    


    XXXV


    
      Louis Charreton avait regagné les caves où il s’ennuyait à mourir, même s’il recevait chaque jour les visites de MM.Bussan et Saint-Marc, et parfois même de M. de Vernègues. Ruggieri avait quitté sa maison, comme Olivier Hauteville le lui avait conseillé, sans rien révéler de la cave mitoyenne. Quant aux Espagnols, s’ils étaient venus, Charreton n’en avait rien su. Désormais, le seul risque qu’il courait dans le souterrain était d’y périr de langueur.


      Enfin, pas tout à fait, car il ne parvenait pas à s’empêcher de penser au loup-garou qui avait tué à quelques pas de là avant de disparaître dans cette même cave. Pouvait-il revenir? Louis Charreton gardait toujours une épée et un pistolet près de lui.


      Le matin du samedi 23mars, éclairé par une bougie, il lisait l’un des livres que Vernègues lui avait portés car, par chance, M.de Bezon avait disposé d’une belle bibliothèque. Mais l’huissier du Palais restait distrait et inquiet, se demandant sans cesse combien de temps durerait sa réclusion. Qu’il regrettait de ne pas être parti avec Hauteville!


      Au début de la semaine, son ami Trumel était venu lui porter des nouvelles du Palais. L’enquête sur Agnès Jacquet n’avait pas abouti et on ne parlait que du loup-garou en ville. Dans la galerie mercière, on vendait même un philtre censé l’éloigner, lui avait-il dit. Il en avait acheté un flacon et proposé quelques gouttes à Charreton qui s’en était frotté le visage, espérant l’onguent efficace.


      Quand il pensait au loup-garou, l’huissier se remémorait aussi le lansquenet, son voisin de chaîne au Châtelet. Se pouvait-il qu’il fût la bête? Auquel cas, celle-ci n’aurait rien de diabolique, car sinon l’Allemand aurait fui facilement du Châtelet. Mais alors, quelles raisons le poussaient à ces crimes abominables? L’attirance du sang? Certainement! Mais pourquoi s’en prendre à l’épouse d’un commissaire? Tant et tant de femmes seules pouvaient être agressées plus facilement.


      Incapable de répondre à ces interrogations, M.Charreton se changeait les idées en se rendant à la cave inondée où il mesurait le niveau de l’eau. De fait, il baissait, sans doute à cause de la fin de la crue de la rivière. Cette observation restait une de ses rares distractions.


      


      Éprouvant le besoin de se dégourdir les jambes, il posa son livre et se rendit une nouvelle fois dans la cave sous l’escalier. Le niveau avait beaucoup baissé dans la nuit et il aperçut la voûte d’une ouverture. Où pouvait-elle conduire? Il n’ignorait pas que, lors de la découverte du corps de Madeleine Escoffier par Reynière, le loup-garou avait disparu de façon incompréhensible. Et si la bête s’était tout simplement jetée dans l’eau pour nager jusqu’à l’ouverture afin de la franchir?


      Agité par cette découverte, il attendit impatiemment la première visite de la matinée. Elle eut lieu un peu avant none Quand Bussan lui porta de la nourriture et du vin. Aussitôt Charreton le conduisit à la cave et lui fit part de son hypothèse. Un espace de près d’un pied apparaissait maintenant entre la hauteur de l’eau et la voûte du passage. La décrue était rapide.


      Fébrile, l’écuyer repartit rapidement, promettant de revenir avec M. de Vernègues. Non seulement ce dernier arriva peu après, mais Reynière et Saint-Marc l’accompagnaient avec armes et flambeaux.


      Devant la salle inondée, ils échangèrent quelques suppositions. La bête aurait-elle pu disparaître par-là après avoir tué Madeleine Escoffier?


      —Elle aurait dû se jeter dans cette eau glacée et passer sous la voûte tout habillée. Difficile à croire, objecta Saint-Marc qui était frileux.


      —Habillée, pourquoi? s’étonna Bussan. Sous sa forme de loup, il peut nager dans l’eau froide.


      —Peut-être, mais même un homme aurait pu le faire. C’était ça ou être pris, observa Reynière. Et ce meurtrier aurait souffert bien pire avec le bourreau.


      —Je me demande… dit Charreton.


      —Quoi donc?


      —Et si ce passage conduisait à l’hôtel de la Reine? Dans ce cas le loup-garou serait bien le lansquenetHans. Traverser cette eau froide ne l’aurait pas effrayé.


      —Vraisemblable, en effet, approuva Vernègues, mais le meilleur moyen de le savoir est d’y aller. Si Hans est le loup-garou, sa tanière sera vide. Mais si on arrive dans l’hôtel de la Reine, on aura confirmation de sa culpabilité.


      —J’y vais! décida Charreton en se déshabillant.


      —Moi aussi, dit Vernègues.


      —Et moi de même, insista Bussan.


      Reynière aurait souhaité les rejoindre, mais, par décence, n’aurait pu les imiter. Elle refréna son mécontentement.


      Une fois en haut-de-chausses, les trois hommes rassemblèrent leurs habits dans des paquets. Y joignant leurs armes, ils mirent chacun leur ballot sur la tête et entamèrent la descente des marches.


      La traversée de la salle fut difficile en raison du dallage glissant et du niveau de l’eau encore élevé. De plus, elle était particulièrement glaciale. Ils passèrent sous la voûte, veillant à ne pas mouiller leurs affaires, puis disparurent à la vue de Reynière et Saint-Marc, qui ne distinguèrent bientôt que la lueur de leur lanterne.


      


      De l’autre côté, les trois hommes trouvèrent des degrés qu’ils montèrent. En haut, ils débouchèrent dans une galerie. Ils se séchèrent avec leur cape et se rhabillèrent par-dessus leurs hauts-de-chausses détrempés. Puis ils suivirent prudemment la galerie sur quelques toises jusqu’à une nouvelle volée de marches fermée d’une porte.


      Le silence était complet. M.Charreton tira la porte sans difficulté. Aussitôt la puanteur les prit à la gorge; d’abjects effluves de corruption et de mort.


      Ils pénétrèrent dans une salle, visiblement l’ouvroir d’un passementier, quoique l’atelier parût abandonné. Les volets de bois vers la rue étaient clos. Tout était couvert de poussière. Un étroit escalier de bois grimpait à l’étage. C’est de là que provenait l’âcre puanteur.


      —Je crois que nous sommes dans la dernière boutique de la rue du Four, chuchota Vernègues à Bussan. Celle toujours fermée, à l’enseigne aux rubans. Les volets de dehors sont verts, comme ceux de cet étal.


      —Une veuve l’habite, affirma Bussan. Je l’ai vue quelquefois. Où est-elle?


      Charreton indiqua l’escalier et Vernègues acquiesça.


      Ils montèrent. La puanteur devenait insupportable. Passant une tenture, Vernègues, toujours en tête, pistolet et épée en mains, découvrit une pauvre chambre dotée d’un lit en boiserie fermé de tous côtés. Seulement, ce n’est pas la couche qu’il remarqua, mais le corps suspendu à une corde attachée à une poutre. Au sol, sous la dépouille, gisaient un escabeau renversé et le contenu des entrailles du cadavre.


      Ils approchèrent, émus, devinant le sinistre drame.


      Même déjà un peu décomposée, Bussan reconnut la veuve de la passementerie. Elle s’était défaite, et ce depuis plusieurs semaines, sans doute.


      Charreton passa dans la pièce voisine. Minuscule et vide, elle contenait un autre lit, sans doute pour des enfants.


      Pendant ce temps, Vernègues était allé ouvrir la fenêtre afin de laisser pénétrer de l’air sain. Ensuite, il fit le tour de la chambre, tandis que Bussan restait recueilli devant le cadavre et prononçait une prière.


      C’est Yohan qui découvrit la courte lettre posée sur une table étroite sur laquelle étaient empilés quelques feuillets détaillant des articles de passementerie. Le pot d’encre, ouvert, avait séché et la plume de canard s’était racornie. Il prit la missive et la lut en s’approchant de la lumière du jour.


      L’écriture était hachée, tachée et maladroite.


      
        «Par la présente confession, je prie le seigneur Dieu, la Vierge Marie et son fils Jésus d’avoir pitié de mon âme et de m’accorder leur miséricorde. Je rejoins mon mari et mes enfants.


         J’ai cru entendre la voix du Seigneur quand il m’a dit que boire son sang accordait la vie éternelle et ressusciterait. C’est un malheur étrange d’avoir écouté cette voix qui venait d’un esprit malin. Mais je l’ai cru, pour les miens, écartant de mon esprit l’autre voix m’assurant que je faisais le mal. J’ai meurtri de pauvres femmes et bu leur sang. J’ai cru que les miens revenaient mais le démon m’avait trompé.


        Je supplie ceux qui me trouveront de me pardonner et de prier pour mon âme. Je me donne ce jour la mort, préférant le jugement du Seigneur à celui de la justice des hommes.»

      


      Il relut le texte deux fois. Bussan le regardait avec une expression interrogative. Charreton revint de la pièce contiguë et, au visage troublé de M. de Vernègues, comprit que l’ancien viguier d’Aix avait découvert quelque chose d’important.


      —Lisez, proposa Yohan en lui tendant la lettre.


      Pendant que Charreton la parcourait, Yohan en expliqua le contenu à son écuyer.


      —C’était elle, le loup-garou. Elle dit avoir tué, pensant agir pour le Seigneur et espérant ainsi revoir ses enfants et son mari décédés.


      —Une folle? s’enquit Bussan.


      —Sans doute. Mais comme tant de gens en ce moment dans Paris.


      —Ce n’est pas possible, s’exclama alors Charreton en secouant la tête.


      —Quoi donc? Tout n’est-il pas clair?


      —Depuis combien de temps est-elle décédée?


      Vernègues regarda le corps corrompu.


      —Un mois? Deux peut-être.


      —MonsieurPigray pourrait nous le dire plus précisément. Mais, dans tous les cas, elle n’a pu tuer l’épouse du commissaire Jacquet, asséna Charreton.


      —Vous avez raison, opina Yohan plissant le front. J’aurais dû y songer.


      Un silence alarmant s’installa.


      —Y aurait-il deux loups-garous? demanda finalement l’huissier.


      Mais sa question n’était qu’une affirmation.


      Il revint par la cave inondée, tandis que Bussan et Vernègues sortaient par la porte principale de la maison. Ils avaient convenu que M. Charreton informerait Mllede Sade et Saint-Marc pendant que les deux autres demanderaient à Manuel de les accompagner dans la demeure de la morte.


      [image: image]


      —Elle se nommait Renée, raconta le domestique en regardant le corps pendu. Son mari et elle tenaient la boutique de passementerie. Il a été gravement blessé lors de l’attaque de la Toussaint, voici deux ans. Depuis, elle vivotait avec ses deux enfants, mais pendant le siège, les pauvres sont morts comme tant d’autres. Ensuite, je ne l’ai plus beaucoup vue, sinon à l’église. Elle n’était qu’une ombre, amaigrie. Elle avait disparu du quartier depuis… janvier, je crois. Quelqu’un m’a dit qu’elle lui avait annoncé avoir obtenu un laissez-passer pour quitter Paris et retrouver sa famille. On ignorait qu’elle avait une famille ailleurs, mais personne ne s’est inquiété de voir la maison close.


      Il ajouta, la voix cassée:


      —Ce serait elle qui aurait tué ces malheureuses? Je ne parviens pas à y croire.


      —Tout l’indique, mais pour l’heure, soit muet comme une tombe, Manuel, lui intima Vernègues.


      Arrivèrent alors Reynière et Saint-Marc. Charreton était resté dans la cave abandonnée après leur avoir résumé leur découverte.


      Ayant lu la confession, Reynière déclara:


      —C’est certainement elle qui a tué la femme dans la neige. J’avais observé des empreintes de petits pas, les siens donc. Elle a fui en passant dans la cave inondée.


      —Mais les autres? A-t-elle tué les autres femmes? s’enquit Saint-Marc.


      —Nous ne le saurons sans doute jamais.


      —Regardez ce que j’ai trouvé sur le sol près du lit, intervint Bussan.


      Il brandissait un couteau dont la lame portait des traces brunes.


      Reynière le prit et le retourna de tous côtés, essayant la lame en faisant une encoche sur le bois du lit. Le fer coupait parfaitement.


      —C’était son arme. Il faut faire venir monsieur Pigray, décida-t-elle. C’est lui qui en sait le plus sur ces crimes. De plus, il saura quand elle s’est pendue.


      —Que lui dirons-nous? interrogea Bussan. Il faudra révéler la vérité…


      —Manuel, va chercher monsieur Pigray! Tu lui expliqueras avoir senti la puanteur en passant devant la maison, et m’avoir prévenu. C’est ainsi qu’on aurait découvert cette pauvre femme. Je briserai la serrure et justifierai l’avoir fait pour pénétrer dans les lieux, décida Yohan.


      


      Quand Pierre Pigray apparut, ils avaient détaché le corps et l’avaient couché sur le lit avec un drap comme linceul. Mais ils n’avaient prévenu ni le curé ni le dizainier, ni même les voisins.


      Vernègues résuma leur découverte, mais Manuel avait déjà narré au chirurgien ce qui s’était passé.


      Ce dernier examina rapidement la dépouille et conclut à une mort datant d’au moins deux mois. Puis il lut fébrilement la confession et ne put se retenir de frissonner, le visage défait.


      —C’était elle, le loup-garou, affirma Reynière. Elle qui a tué Madeleine Escoffier, et peut-être les autres femmes.


      —Mais pas elle qui a meurtri Agnès Jacquet, réfuta Pigray, d’une voix sourde.


      —Nous y avons déjà pensé, reconnut Vernègues. Il y a quelqu’un d’autre, et nous savons peut-être qui.


      —Qui?


      —Le lansquenet de madamede Montpensier arrêté après que deux de ses compagnons avaient commencé à dévorer deux enfants dans l’hôtel Saint-Denis.


      —Il a été emprisonné et certainement pendu, observa le chirurgien.


      —Non, nous avons appris, de source sûre, qu’il se trouvait dans un cachot du Grand-Châtelet, n’ayant jamais été jugé. Or, le commissaire Louchart l’a fait élargir à la fin du mois de janvier ou au début de février.


      —Admettons, mais pourquoi aurait-il fait cela?


      —Nous l’ignorons. Mais voici d’autres faits: quand Hans le lansquenet a été libéré, Renée la passementière (il désigna le lit) s’était déjà défaite. Y a-t-il eu d’autres crimes avant celui de madameJacquet, le mercredi 6mars?


      —Non… pas à ma connaissance.


      —L’homme vu près de la maison du commissaire était, selon vous, un grand gaillard à l’accent lorrain ou allemand.


      —En effet.


      —Or, Louchart ne s’est nullement intéressé à lui. Il aurait pourtant dû interroger les gens du quartier, et immédiatement songer à l’homme qu’il avait libéré.


      —C’est certain, bredouilla le chirurgien troublé plus que de raison.


      Il resta silencieux un instant avant de déclarer.


      —Ce que vous me dites est épouvantable, car vous ne savez pas tout…


      —Quoi d’autre? s’enquit Reynière.


      —Hier, vendredi, avant l’aurore, Françoise Desloges, épouse du mercier au Palais Jehan Desloges, a été tuée par la bête sur le pont aux Moulins.


      Aucune exclamation ni question ne se fit entendre, tant chacun restait stupéfait.


      —J’ai été appelé par le commissaire qui sait combien je m’intéresse à ces crimes. La gorge de la pauvre femme était ouverte, de la même façon que pour Agnès Jacquet. J’ignore si on a bu son sang car le corps avait été transporté, mais c’est fort possible. Quant à la servante qui accompagnait sa maîtresse, elle avait disparu et on a retrouvé hier soir son cadavre sur la rive, près de la tour de Nesle.


      —Avez-vous rencontré Louchart? s’enquit Vernègues.


      —Je l’ai vu. Il a de nouveau accusé la bête d’être la création du démon et d’avoir été appelée par les hérétiques. Sur le coup, j’avoue l’avoir cru, car monsieur Desloges, membre du conseil de son quartier, faisait partie des Seize.


      —Elle non plus, ce n’est pas Renée qui l’a tuée, ironisa Bussan.


      Pigray réfléchissait, pendant que Vernègues chuchotait quelques paroles à Reynière.


      —Voici les certitudes que j’ai, dit finalement le chirurgien en énumérant sur ses doigts: d’abord on m’a montré deux enfants en partie dévorés, découverts dans une fosse des Innocents. Sans doute ont-ils été tués par les lansquenets. Puis une femme a eu la gorge sectionnée, toujours aux Saints-Innocents, sa boursette n’avait pas été volée et j’ai vu des marques de lèvres sur sa plaie. Ensuite, il y a eu Jehanne Lemestre, la gorge ouverte, vidée de son sang, impasse des Bourbonnais, Françoise Delamothe, la mégissière tuée dans le cimetière, Agnès Passart, la servante de l’Écharpe Blanche retrouvée derrière Saint-Eustache et enfin Madeleine Escoffier. Peut-être y a-t-il eu d’autres crimes, mais, de ceux-là, je suis sûr. Pour toutes les femmes, le mode criminel était le même. En revanche, les enfants des Saints-Innocents et ceux de Saint-Denis ont été tués pour être mangés. Enfin, ce fut Agnès Jacquet et Françoise Desloges. Ces dernières ne peuvent avoir été meurtries par Renée.


      —À part la façon de tuer, ces deux derniers crimes ne ressemblent guère aux précédents. Les premiers ne concernaient que des femmes seules, et toujours autour des Saints-Innocents, ou plutôt de Saint-Eustache. Et nous savons désormais pourquoi, conclut Vernègues.


      Le chirurgien s’abîma dans le silence. Ce qu’impliquaient ces révélations et ces déductions perturbaient complètement son esprit.


      —Que devons-nous faire, monsieurde Vernègues? s’enquit-il craintivement.


      —Pour l’heure, s’occuper de cette pauvre femme. Je ne veux pas mêler le commissaire du quartier à cette affaire, Louchart ou d’autres l’apprendraient et nous aurions des ennuis sans fin. Je vais donc la faire ensevelir chrétiennement.


      —Mais, monsieur, elle s’est défaite! Il y a péché mortel! protesta Saint-Marc.


      —Au surplus, c’est une meurtrière! s’indigna Reynière d’un ton sans réplique.


      —Que le Seigneur la juge. Qui sommes-nous pour décider de son âme? Quant à son enveloppe charnelle, quelle importance a-t-elle? déclara Vernègues.


      Reynière ouvrit la bouche pour s’insurger, mais observant que les autres baissaient les yeux et priaient, elle s’abîma dans le silence.


      Son époux la prit par l’épaule.


      —Nous allons mettre sa dépouille dans un linceul. J’irai à Saint-Eustache et je dirai au curé que nous sommes entrés chez cette femme, intrigués par l’odeur. Que nous avons fait venir monsieur Pigray qui nous a affirmé qu’elle était morte depuis des semaines, de faiblesse et de maladie.


      Le chirurgien hocha la tête et demanda:


      —Monsieurde Vernègues, puis-je me retirer? J’ai besoin de penser à tout cela.


      —Faites, monsieurPigray, mais ne dites rien à personne. Si le commissaire Louchart joue un rôle dans cette vilaine affaire, et s’il apprend que nous avons des doutes, il fera tout pour nous faire taire.


      —Je comprends, messire. Je resterai muet comme une tombe.


      


      Pigray médita toute la semaine et pria aussi beaucoup. Finalement, le vendredi 29mars, il alla voir le procureur François Brigard, rue Saint-Martin. Il ne pouvait plus garder tout ça pour lui.
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      Pigray savait qu’il ne respectait pas sa parole. Mais après avoir beaucoup réfléchi, il s’était persuadé que Hans, ou celui qui se faisait passer pour un loup-garou, recommencerait. En ne faisant rien pour l’empêcher, il se rendrait complice du prochain crime. Et pourrait bien être damné pour son silence.


      Or, M.de Vernègues semblait mettre en cause le commissaire Louchart. Celui-ci avait-il vraiment libéré ce Hans? Était-ce bien ce lansquenet qui avait été vu devant la maison de M. Jacquet? Plus il y songeait, plus Pigray se sentait convaincu de la connivence de Louchart avec le criminel qui terrorisait Paris. Cela expliquait le comportement du policier, qui accusait le loup-garou d’être une créature du Béarnais. Les deux derniers crimes n’étaient sans doute qu’une manipulation soit de Louchart, soit des Seize.


      M.Pigray y voyait donc parfaitement clair, mais ne disposant d’aucune preuve, il voulait seulement contraindre Louchart à cesser. Pour cela, il s’était persuadé qu’il suffirait de faire savoir au ligueur qu’on connaissait ses agissements. Dès lors, il arrêterait tout.


      Le procureur François Brigard, cousin de Bussy, était à ses yeux le meilleur messager. Pigray se rendit donc rue Saint-Martin en fin d’après-midi, peu avant le souper. Brigard vivait dans la maison de son père avec sa famille, mais le chirurgien lui dit qu’il voulait lui parler en tête à tête et ils s’installèrent dans un petit cabinet.


      


      Le procureur considéra d’abord le chirurgien avec attention, et, voyant qu’il hésitait à parler, l’interrogea d’un ton rogue.


      —Vous venez au sujet de madameJacquet?


      —De madameJacquet et de madameFrançoise Desloges…


      Devant le regard inquisiteur de son interlocuteur, Pigray sentit son courage s’envoler et regretta sa démarche. Il s’apprêtait à proférer des accusations qui pourraient fort le conduire à la potence. Mais il n’avait plus le choix.


      —Ce n’est pas le loup-garou qui les a tuées, affirma-t-il nerveusement en se frottant les mains.


      —Bien sûr que si!


      La contradiction de Brigard donna un sursaut d’énergie au visiteur.


      —J’ai été appelé auprès d’une femme que l’on a trouvée morte. D’après moi, elle était passée depuis un ou deux mois, sans doute de faiblesse ou faute d’envie de vivre après la mort de son mari et de ses enfants durant le siège. Peut-être s’était-elle laissée mourir. Seulement, elle avait laissé une confession.


      —Savait-elle donc écrire? s’étonna le procureur dont plusieurs femmes de sa famille étaient illettrées.


      —Oui, monsieur, elle tenait boutique et sans doute les comptes de son mari. Mais revenons à cette confession; dans celle-ci elle demandait pardon à Dieu et avouait avoir meurtri de pauvres femmes et bu leur sang, croyant qu’il s’agissait d’un ordre du Seigneur qui, en échange, aurait fait revenir les siens.


      —Par la double croix de Lorraine, une sorcière! s’exclama le procureur en se signant et reculant d’un pas, comme si son visiteur pouvait le contaminer.


      —Je ne crois pas, plutôt une démente, fit tristement celui-ci.


      Le procureur haussa les sourcils, marquant ainsi une certaine incrédulité. Toutefois, il demanda:


      —Remettez-moi donc cette confession! Je veux la lire.


      —Je ne l’ai pas, monsieur.


      —Je la veux! gronda l’autre.


      —J’ai juré de ne rien dire, monsieur. Ni qui était cette femme ni où elle vivait.


      —Pourquoi? cria Brigard qui ne supportait pas qu’un inférieur s’oppose à lui.


      —Ceux qui l’ont découverte la connaissent et craignent que cette confession leur fasse du tort. J’ai donné ma parole de ne pas les incriminer.


      —Sang de bœuf, je les ferai saisir au corps! Je vous ferai saisir aussi, et vous parlerez bien, sous les brodequins! rugit Brigard.


      —Monsieur, je vous en prie, laissez-moi terminer. Votre père m’aurait écouté…


      La remarque et l’allusion à son père médecin, pour lequel le procureur gardait une immense vénération, suffirent à le calmer.


      —Continuez donc, mais vous ne perdez rien pour attendre!


      —Tout indique que cette folle a tué les cinq femmes retrouvées vidées de leur sang et égorgées aux Saints-Innocents ou aux alentours. Mais elle était déjà morte quand madameJacquet a été meurtrie. Comprenez-vous?


      Brigard secoua la tête avant de demander:


      —Qui aurait donc navré madameJacquet?


      Le chirurgien ne répondit pas à la question.


      —Ce n’est pas tout, les assassinats de mesdamesJacquet et Desloges sont différents des précédents. Les premières femmes ont toutes été navrées un soir, seules dans une rue ou dans le cimetière des Innocents, et toujours autour de Saint-Eustache.


      —Qui peut comprendre les raisons d’agir de cette bête maléfique! s’exclama le procureur en se signant une nouvelle fois.


      —Parlons alors des autres morts des Saints-Innocents, particulièrement des enfants en partie dévorés. Ceux-là ont sans doute été assassinés par les lansquenets qui en ont tué deux autres au collège Saint-Denis. Or, l’un des lansquenets, un nommé Hans, a été pris et emprisonné, même s’il a toujours nié…


      —Je sais cela! le coupa le procureur.


      —Savez-vous aussi que le commissaire Louchart l’a remis en liberté?


      —Quoi? En êtes-vous sûr?


      —Je le sais, mais vous pourrez le lui demander. Or, j’ai conduit mon enquête autour de la maison de madameJacquet. Le matin du meurtre, un homme rôdait alentour. Un colosse à l’accent lorrain. Comme Hans le lansquenet.


      —Absurde! De plus, quantité de Lorrains vivent à Paris! Devraient-ils être suspectés?


      —Je vous dis, moi, monsieurBrigard, que cet homme était Hans le lansquenet que le commissaire Louchart a fait libérer pour des raisons peu avouables! cria à son tour le chirurgien. De plus, le commissaire n’a diligenté aucune enquête, il a seulement accusé le loup-garou d’être une créature maléfique envoyée par le Béarnais! Il a fait de même après la mort de Françoise Desloges.


      Ces derniers mots furent lâchés dans un halètement presque désespéré. Un silence de mort s’abattit un instant.


      —Qu’êtes-vous sur le point d’avancer? martela enfin le procureur en foudroyant son interlocuteur du regard.


      Le corps raide, la bouche frémissante, tout chez lui annonçait l’explosion de colère.


      —Vous avez parfaitement compris, monsieur, murmura le chirurgien. Beaucoup de gens veulent maintenant la paix à Paris. Cela fait peur à Louchart, alors il a inventé un loup-garou, soi-disant envoyé par le Béarnais, gageant que les politiques crédules s’éloigneront d’un roi utilisant les forces obscures.


      Épuisé et apeuré par la terrible accusation qu’il venait de proférer, le chirurgien se tut et, contre toute attente, Brigard ne dit mot. Le silence se poursuivit un temps qui parut infini. Finalement le procureur déclara d’une voix atone:


      —MonsieurPigray, vous étiez l’ami de mon père, aussi, pour cela, je ne vous ferai pas arrêter dès demain par un exempt du Châtelet, mais si vous vous opiniâtrez, si vous proférez une nouvelle fois de telles blâmables et indignes calomnies, vous finirez dans un sac en Seine. Je vous le jure. Quittez cette maison, maintenant!


      Le chirurgien, toujours les yeux baissés, obtempéra. Il avait perdu, trahi sa promesse de silence et s’était fait un ennemi. Jamais le procureur ne le croirait, et il ne parlerait pas à Louchart. Hans continuerait à tuer.
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      Le procureur rejoignit les siens dans un état d’agitation extrême. Il n’ouvrit pas la bouche du repas et ne dormit guère, cette nuit-là. Ce chirurgien était un fou furieux et il regrettait déjà d’avoir promis de ne pas le faire saisir. Accuser le commissaire Louchart, membre éminent des Seize et l’un des fondateurs de la Sainte Ligue, un homme dont la foi ne pouvait en aucune manière être mise en doute, d’être à l’origine des crimes commis par la bête! Quelle folie! Quelle impudence!


      Il ne cessa de songer à ces absurdes accusations toute la semaine, tenta aussi de savoir qui pouvait être la femme qui s’était accusée des premiers crimes, mais même en interrogeant quelques curés, il ne put l’identifier. Tant et tant d’églises existaient à Paris. Au surplus, tout ceci n’était peut-être qu’une invention, un fantasme de ce fou de Pigray!


      Malgré tout, la prétendue libération de Hans l’obsédait et il se rendit devant la maison de Jacquet pour interroger à son tour le fripier qui lui confirma la présence d’un colosse à l’accent lorrain porteur d’un grand coutelas. Enquêtant ensuite sur le pont aux Meuniers, plusieurs marchands lui dirent avoir vu eux aussi un tel homme la veille du crime. Il alla finalement au Grand-Châtelet pour consulter le registre des entrées. Il y trouva Hans Oberbuhl inscrit le 23août, mais avec son nom rayé. Interrogeant le greffier, celui-ci répondit que l’homme n’était plus là. Il ne savait rien d’autre, sinon qu’il n’était pas mort en prison car, alors, cela aurait été inscrit.


      Où se trouvait le lansquenet? s’interrogea Brigard en plein désarroi. Décidément, cette obscure affaire devenait réellement inquiétante.


      Une semaine après la visite du chirurgien, il se décida à aller interroger Louchart. La rencontre eut lieu au petit Châtelet.
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      —Monsieurle commissaire, depuis plusieurs jours, je me questionne sur les crimes de la bête.


      —Comme nous tous, répliqua suavement Louchart, cependant sur ses gardes. Mais nous parviendrons certainement à la vaincre en montrant notre foi indéfectible au Seigneur.


      —Certainement, si toutefois cette bête est vraiment diabolique…


      —En douteriez-vous?


      —Je m’interroge, monsieurle commissaire. Voyez-vous, les premières femmes attaquées par le loup-garou l’ont toutes été autour des Saints-Innocents ou de Saint-Eustache. Pourquoi la bête tue-t-elle désormais si loin?


      —Elle s’est enhardie, répliqua Louchart en écartant les mains, en signe d’évidence.


      —Peut-être. Je me suis cependant posé une autre question après avoir interrogé les voisins de monsieur Jacquet…


      —Vous avez fait ça? Pourquoi? asséna Louchart, apparemment contrarié et surpris.


      —Je désirais en savoir plus… Comprendre d’où venait cette bête, car on devrait l’avoir vu entrer…


      —C’est un démon! Avez-vous l’habitude de voir les démons? tonna Louchart, le visage défait.


      —Et si c’était simplement un homme? Un voisin se souvient d’un colosse à l’accent lorrain, porteur d’un grand coutelas. Il semble que ce même individu a été vu sur le pont aux Meuniers.


      —Faribole!


      —J’ai alors pensé aux premiers meurtres, à ces enfants détranchés et mangés par des lansquenets… L’un de ces Allemands n’a pas encore été condamné, n’est-ce pas?


      —Je l’ignore, cela ne me concerne pas, répliqua Louchart avec un brusque mouvement de main.


      —Je suis allé consulter le registre des écrous du Châtelet…


      —Mais de quoi vous mêlez-vous? s’emporta alors le commissaire. En quoi tout ceci vous regarde-t-il? Je vous interdis de conduire ainsi vos misérables enquêtes dans mon dos! Par les saintes merlettes de Lorraine, poursuivez et vous pourriez le payer cher!


      —J’ai cru bien faire, monsieur, murmura Brigard, un ton plus bas, abasourdi par cette rage incompréhensible.


      —Et vous avez eu tort! Ne vous frottez plus à cette affaire, où vous pourriez bien attirer la bête sur vous et votre famille! cria cette fois Louchart et le désignant d’un doigt accusateur.


      Le procureur frémit à cette menace à peine voilée.


      —Votre attitude frise la forfaiture, poursuivit le commissaire ligueur. Nul ne conteste que la bête soit un être diabolique envoyé par les hérétiques! Nul sauf vous! Qu’allez-vous inventer avec ces lansquenets? Reparlez encore ainsi et vous finirez à la hart! asséna-t-il, son visage jaune ayant viré à l’écarlate.


      —J’ai eu tort, monsieur, je le reconnais. Je ne m’intéresserai plus au loup-garou, soyez-en sûr, murmura le procureur, l’esprit en plein désarroi.


      —C’est cela, maintenant allez-vous-en! Vous me faites perdre mon temps!


      


      Brigard rentra chez lui bouleversé et horrifié. Il ne doutait plus que le chirurgien Pigray avait découvert une abominable vérité.


      Il y réfléchit toute la semaine, passant de longues heures à prier. Catholique sincère et magistrat zélé, il ne pouvait rester sans agir. Mais qui prévenir? Louchart n’était certainement pas le seul impliqué dans cette diablerie.


      Il songea bien sûr à informer le président Barnabé Brisson, mais il apprit sur lui, ce même jour, quelque chose qui l’en dissuada.


      À force de passer en revue les personnes auxquelles il pourrait se confier, il conclut que sa confiance n’allait qu’à un seul homme. Mais ce dernier était loyal au Béarnais. Lui raconter ce qu’il savait ne revenait-il pas à trahir la Ligue?


      Finalement, il se décida et adressa une courte lettre à M. de Harlay, président du parlement de Paris et réputé comme le magistrat le plus intègre du royaume. Mais Harlay vivant à Tours, il était difficile de lui écrire directement. Le procureur Brigard prépara plutôt une missive à son oncle qui vivait à Saint-Denis et qui était du parti du roi. Quelques années auparavant, tous deux avaient mis au point un code leur permettant de communiquer. Le texte final d’une correspondance était obtenu en prenant la première lettre de chaque mot de la première ligne de la lettre envoyée, la deuxième de la deuxième ligne et la troisième de la troisième, le code revenant ensuite à un. Il fallait alors choisir des mots conférant un sens au texte, même si celui-ci restait toujours très obscur.


      La lettre terminée, il la roula et la dissimula dans le bouchon d’une grande bouteille avant de demander à un de ses laquais de la porter à son parent. Il écrivit aussi un bref laissez-passer pour le capitaine de la porte, expliquant que son domestique allait chercher du vin. Ainsi, même si on le fouillait, on ne découvrirait jamais le pli.
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      Ce même lundi 1er avril1591, jour de l’entrevue entre Brigard et Louchart, le commissaire reçut plus tard la visite d’un Bussy Le Clerc à moitié satisfait. Les billets des proscriptions, arrêtés et signés par le duc de Mayenne, venaient d’arriver et les Seize devaient se réunir pour les valider.


      Plusieurs personnes du corps de la cour et de la Chambre des comptes y étaient inscrites mais Mayenne leur donnait le choix entre l’emprisonnement et le bannissement.


      La plupart s’en allèrent les jours suivants. Cependant, M.de Mesmes, conseiller en la cour, refusa et obtint de madame de Nemours qu’on lui donne sa maison pour prison, à la charge de ne sortir aucunement de son logis, sinon pour aller à l’église. Bussy et Louchart avaient veillé à mettre le président Brisson sur ces rôles, mais il en fut effacé à la faveur d’un des Seize qui restait son ami. Quelques autres furent aussi retirés après interventions de personnalités et aucun ne fut pendu ni dagué. Ce fut grand dommage pour les ligueurs.
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      Ce qui se passa le samedi 6avril fut rapporté par Palma Cayet1 dans sa Chronologie Novennaire:


      «Il advint en ce même temps que Brigard (qui avait été dès les barricades commis par feu monsieur de Guise pour exercer l’office de procureur du roi de l’Hôtel de la ville de Paris) envoyait par son laquais une lettre à Saint-Denis, laquelle était en mots obscurs… pour bailler à un sien oncle qui était du parti royal, laquelle découverte par aucuns de cette faction des Seize lesquels étaient lors en garde à la porte Saint-Denis, qui arrêtèrent ce laquais ainsi qu’il passait par cette porte tenant une bouteille en sa main; auquel, après avoir demandé où il allait, et leur ayant répondu qu’il allait quérir du vin dans le faubourg; ils commencèrent à douter de lui, et jugèrent qu’il portait quelques lettres à Saint-Denis: étant fouillé, et n’ayant rien trouvé sur lui, cassa sa bouteille, et fut trouvé au milieu du bouchon, qui était d’étoupes, la lettre dudit Brigard. À cette découverte on alla prendre Brigard, et fut mené prisonnier.»


      


      Le procureur Brigard n’avait nullement envisagé que sa lettre, soigneusement cachée dans le bouchon de la bouteille de son laquais puisse être découverte, aussi marqua-t-il sa surprise, puis son épouvante quand il reçut la visite de son cousin, Bussy Le Clerc, accompagné d’une escouade d’archers et de sergents.


      Le capitaine de la Ligue avait été prévenu par le capitaine de la porte dès la découverte du contenu du bouchon. La trahison était gravissime puisque ce laquais appartenait au cousin de Bussy. Parcourant la missive incompréhensible, et donc à l’évidence codée, Le Clerc se jura d’être sans pitié, car la moindre indulgence aurait pu, à son tour, le faire mettre en accusation par les Seize. Il rassembla aussitôt une escouade, prévint Louchart, La Morlière, un juge criminel, quelques exempts, et fila chez son cousin.


      Sur place, les gens de la maisonnée furent rassemblés dans une pièce, fouillés sans ménagement puis tout fut mis à sac. Quant à Brigard, d’abord enfermé dans un galetas, il fut interrogé par Le Clerc dès l’arrivée du juge criminel.


      Le capitaine de la Ligue alla droit au but et lui montra la lettre en l’invectivant:


      —Traître, un fiel d’aspic couvait donc dans ma famille! Ton laquais a parlé! Il portait ce pli à Saint-Denis, au porc béarnais! Qu’y a-t-il dans ce charabia codé?


      —R… rien, balbutia le procureur qui voyait sa vie et son univers s’écrouler.


      —Tu parleras, crois-moi!


      Vu le flagrant délit de trahison et d’intelligence avec des gens du parti du Béarnais, le juge décida que Brigard serait pris au corps et conduit à la Bastille pour être ouï. Les sergents d’armes emmenèrent le prisonnier, tandis que tous ses papiers étaient emportés.


      Malgré son cousinage, Le Clerc veilla à ce que M. Brigard soit enfermé dans l’un des pires cachots de la forteresse, puis il demanda une réunion immédiate du conseil des Seize.


      Celle-ci se déroula le soir même. À l’unanimité, les participants sollicitèrent que Brigard soit puni de mort, peine d’autant plus méritée qu’ils avaient toujours tenu le procureur pour un des premiers de leur faction.


      


      Cependant, interrogé dès le lendemain, le prisonnier, qui avait eu le temps de réfléchir, nia toute trahison et refusa de donner des explications sur son courrier. Étant procureur de la ville, sa mise à la question préalable impliquait l’accord du prévôt des marchands, aussi ne fut-il questionné que par des juges, Bussy et le commissaire Louchart.


      Comme Brigard restait muet, sauf pour clamer son innocence, Louchart obtint de l’interroger en tête à tête, arguant de leur amitié.


      Cette fois-ci, le procureur parla, accusa le commissaire d’avoir libéré le lansquenet Hans afin qu’il assassine des femmes et que ses crimes soient mis sous le compte d’un loup-garou soi-disant appelé par les hérétiques. Il reconnut que son courrier était adressé au président de Harlay et révélait la vérité. Mais il prévint aussi le commissaire qu’il dévoilerait tout lors de son procès, s’il n’était pas mis hors de cause et libéré.


      D’abord ébranlé par ces accusations, Louchart se ressaisit vite.


      —Mais qui te croira, mon pauvre François? lui rétorqua-t-il avec une méchante ironie. Ton discours n’apparaîtra que comme le fruit de ta folie ou comme une argutie pour éviter d’être pendu!


      Comme l’autre ne disait rien, appréhendant combien il lui serait difficile de se faire entendre, Louchart ajouta fielleusement:


      —En vérité, tu ignores tout de cette affaire, mon pauvre ami, et tu m’accuses à tort. M’imagines-tu capable d’une pareille entreprise? Sache donc qu’elle ne vient pas de moi. Crois-tu que de telles choses aient pu se faire sans l’aval des Lorrains? Hans n’était-il pas au service de madamede Montpensier?


      —Quoi?


      —Comprends-tu dans quelle nasse tu t’es placé? Répète ces accusations fantaisistes et tu finiras roué ou tiré par quatre chevaux! Au surplus, tu feras pendre toute ta famille pour complicité après qu’ils auront tous été questionnés par maître Rozeau.


      Ces menaces et ces rodomontades parurent avoir de l’effet car Brigard balbutia:


      —Je ne dirai rien, je vous le jure.


      Toutefois, les révélations du procureur inquiétèrent Louchart plus qu’il n’y paraissait. En quittant la Bastille, il décida de faire disparaître Hans dès que ce dernier aurait commis son troisième crime. Pour l’instant, enfermé dans la Bastille, le procureur pourrait raconter n’importe quoi, personne ne lui accorderait foi. Quant à la libération de Hans, seul fait qu’on aurait pu reprocher au commissaire, aucun écrit ne prouvait qu’elle venait de lui et les geôliers qui avaient exécuté son ordre le craignaient bien trop pour le trahir.
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      Le jour de Pâques, les Espagnols avaient organisé plusieurs réjouissances dans les églises, en particulier dans la chapelle du couvent des Filles-Dieu qu’ils avaient décorée avec des mannequins de paille. Des processions auraient lieu dans les rues pour demander au Seigneur de sauver Chartres, assiégée par les hérétiques.


      Louchart avait appris que Michel Marteau, sieur de La Chapelle et prévôt de Paris, assisterait à l’office à Notre-Dame et que l’évêque de Senlis officierait aux Filles-Dieu. L’occasion était favorable à son dessein.


      Guillaume Rose, évêque de Senlis et ancien aumônier d’Henri III, approchait de la cinquantaine. C’est lui qui avait commandé la grande procession de la Ligue durant le siège, tenant d’une main une croix et de l’autre une pertuisane. Adulé par les Parisiens pour sa ferveur envers la Ligue, sa sévérité à l’encontre de l’hérésie, ses déchaînements en chaire contre le Béarnais (qui faisaient dire aux «politiques» que sa tête n’était pas très saine) il n’en était pas moins pêcheur et entretenait depuis des années une liaison charnelle avec Anne de Nully, l’épouse du prévôt des marchands.


      Anne, fille d’Étienne de Nully, premier président de la Cour des aides, était une femme imbue de sa race, méprisante envers son mari qu’elle jugeait trop mou, et surtout dominée par ses sens. Louchart savait tout cela. La veille de Pâques, il avait fait porter rue des Bourbonnais, où logeait Marteau, un billet de l’évêque destiné à Anne de Nully. Un garçon des rues avait fait la commission. Le billet imitait grossièrement l’écriture de Guillaume Rose et portait son monogramme. Dans cette courte lettre, l’évêque proposait à l’épouse du prévôt des marchands d’assister à l’office aux Filles-Dieu et à la procession qui suivrait. Elle n’y vit que du feu. Comprenant que son amant lui suggérait de la retrouver après la procession, elle convainquit son mari de la laisser s’y rendre en compagnie d’une servante et d’un laquais qui, tous deux, connaissaient son honteux secret.


      


      Aux Filles-Dieu, devant le grand autel, les Espagnols avaient déguisé trois poteaux de foin en demoiselles affublés de robes de taffetas et de masques. Cette facétie, un jour si saint, scandalisa la populace qui demanda qu’on ôte ces mannequins sacrilèges. Un quidam dit même qu’on voyait bien, par cette mascarade dressée dans l’église en un tel jour, que la religion des Espagnols n’était que masque et piastre.


      L’office terminé, et alors que la procession se préparait, des soldats wallons déguisés en diables firent monter un des leurs sur un âne. L’homme s’amusa alors à faire des bénédictions en utilisant la queue de la bête. Il s’agissait d’une farce à la mode dans leur pays mais la plaisanterie ne fut pas plus goûtée que la précédente du peuple parisien qui gronda de plus en plus fort.


      


      Hans le lansquenet, qui avait loué une chambre dans l’auberge du Renard Rouge, pièce dans laquelle il comptait égorger tranquillement Mmede Nully, s’approcha d’elle alors qu’elle attendait le départ de la procession.


      —Madame, murmura-t-il en s’inclinant avec déférence, son chapeau à la main, monsieur l’évêque souhaiterait vous dire quelques mots. Il vous attend au Renard Rouge.


      Réprimant un sourire de satisfaction, Anne demanda à ses serviteurs de patienter jusqu’à son retour. Mais alors qu’elle emboîtait le pas à l’Allemand, les protestations contre les Espagnols et les Wallons devinrent plus virulentes. Un crocheteur monté sur une borne de pierre les accusa de se moquer de Dieu et de la religion catholique. La badaudaille s’agglutina autour de l’âne, déversant des torrents d’injures, et des bousculades débutèrent. Poussée par un groupe de domestiques, Anne de Nully fut séparée de Hans, puis glissa dans le ruisseau de la rue et tacha sa robe avec l’infâme mélange de boue et de déjections qui coulait au milieu de la voie.


      En se relevant, aidée par quelques valets, elle comprit qu’elle ne pouvait se présenter ainsi devant son amant et, en sanglotant, elle rejoignit ses serviteurs, ignorant qu’elle venait d’échapper à la mort.
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      Le soir même, Louchart se rendit au Mouton Noir, rue de la Tannerie, toujours masqué. Hans se trouvait dans la salle, seul, l’air maussade. Il reconnut le commissaire et se leva. Louchart lui fit signe de le rejoindre et ils descendirent sur la rive.


      —Alors? s’enquit-il quand il fut certain que personne ne pouvait ni les voir ni les entendre.


      —Elle me suivait quand il y a eu une bousculade à cause des Espagnols.


      Louchart garda sa main sur sa dague et attendit.


      —Je n’ai pas vu ce qui s’est passé, monsieur le commissaire, mais je crois qu’elle est tombée. Quand j’ai constaté qu’elle n’était plus près de moi, je suis retourné la chercher mais elle revenait vers ses domestiques. Elle avait sali ses habits.


      —Que la peste t’emporte! murmura Louchart en lui enfonçant sa dague dans le flanc et en la faisant remonter vers les poumons, tranchant veines et artères.


      Surpris, le lansquenet tenta de saisir la main du commissaire, mais celui-ci avait déjà bondi en arrière. Hans battit des bras un instant, du sang lui sortit de la bouche, son regard devint vitreux, il chancela et, finalement, s’affala.


      Louchart se pencha vers sa victime, lui trancha la gorge et la tira dans l’eau. Très vite, la dépouille de la bête fut emportée par le courant.


      


      Le lendemain 15avril, si tous les prédicateurs de Paris exhortèrent le peuple à prier Dieu pour sauver la ville de Chartres, le curé Boucher, lui, réclama en chaire la tête de Brigard, un être possédé du malin esprit. Mais, le mardi, Bussy Le Clerc reçut un ordre du président du parlement, Barnabé Brisson, appuyé par une lettre du gouverneur de Paris, stipulant que le félon devait être conduit à la Conciergerie et interrogé uniquement par les magistrats du parlement.


      Refuser signifiait accepter une guerre ouverte avec les mayennistes et Bussy ne se sentait pas assez fort. Après tout, qu’importait le sort de son cousin? Il le livra sans état d’âme.


      


      Pour compenser cette contrariété, un messager venu de Chartres se présenta dans l’après-midi. Débitant de vin itinérant qui approvisionnait parfois la Bastille, Bussy lui avait demandé de se rendre au camp du roi vendre sa marchandise, ceci en échange de quelques écus. L’homme devait se renseigner sur la présence d’un chevalier de Fleur-de-Lis, nommé Olivier Hauteville, et revenir si celui-ci se trouvait bien dans les forces royales.


      Le marchand de vin confirma l’avoir vu. Bussy lui remit une autre récompense et fit appeler Louchart. Ce dernier avait préparé le guet-apens. Ne restait qu’à faire écrire la lettre destinée à attirer Cassandre.


      Ce même jour, le mercredi 17avril1591, on fit force processions à Paris pour prier Dieu de sauver Chartres. Le jour suivant vit un défilé de quelque cinq mille enfants. Chacun savait que si Chartres tombait, l’infernal Béarnais s’en prendrait ensuite à Rouen et à Orléans. Il ne resterait dès lors plus que Paris pour défendre la religion catholique, apostolique et romaine.


      La fébrilité des religieux devint telle qu’un prêtre engagea son âme au diable durant son sermon, assurant qu’il voulait bien être damné si le Béarnais hérétique et athée pénétrait dans Chartres. Dans ce prêche, le religieux déclara aussi que le porc avait couché avec la sainte mère l’Église et fait Dieu cocu après avoir engrossé les abbesses de Montmartre et de Poissy.


      Les prédicateurs semblaient s’être donné le mot pour être plus violents les uns que les autres, préparant les esprits à une guerre sans merci contre les politiques, et indirectement contre Mayenne et ses amis. Boucher prêcha qu’il fallait tous les tuer. L’évêque de Senlis déclara qu’une saignée, comme celle de la Saint-Barthélemy, était nécessaire, et la mort des politiques indispensable à la vie des catholiques. Le curé de Saint-André promit qu’il marcherait le premier pour aller les égorger, exhortant tous les vrais croyants à l’imiter. Celui de Saint-Germain-l’Auxerrois donna conseil de se saisir d’eux, de les assommer et de les traîner à la rivière.


      Chartres capitula pourtant le 19avril 1591. Trois jours plus tard, M.de Lenoncour, chancelier de l’Union aux ordres du duc de Mayenne, sortit de bon matin de la ville de Paris en emportant les sceaux… qu’il alla remettre entre les mains du roi! C’était la première désertion de la Ligue.

    


    

  


  
    


    XXXVIII


    
      Arrivé à Saint-Denis peu après sa fuite de Paris, Olivier avait rencontré le gouverneur, M.de Vic, lequel lui avait indiqué que le roi se trouvait au siège de Chartres. S’étant rapidement restauré après avoir changé de monture Olivier était reparti pour se trouver en vue de Chartres avant le crépuscule.


      Au camp du roi, une ordonnance le conduisit au capitaine des gardes de service qui le mena auprès du monarque.


      Henri IV terminait son souper en compagnie de ses capitaines: le Grand écuyer Roger de Bellegarde, le fidèle comte de Châtillon-Coligny, le bouillant maréchal de Biron et son fils, et enfin le duc de Montpensier, gouverneur général de Normandie et de Touraine. Tous cinq se levèrent, stupéfaits mais débordant d’allégresse à la vue de Hauteville. Se précipitant vers lui, ils se le disputèrent pour le serrer contre leur cœur en de chaleureuses brassées de compagnons d’armes.


      D’autres personnages se trouvaient autour de la table, en particulier François d’Escoubleau de Sourdis, l’ancien gouverneur de Chartres, et surtout demoiselle Gabrielle d’Estrées, sa nièce, la mie du roi. Olivier Hauteville s’abîma devant elle dans une profonde révérence à laquelle elle répondit par un sourire mutin, tant ils partageaient de grands secrets. Mais déjà Henri IV attirait Olivier à lui et le forçait à s’asseoir à son côté.


      —D’où viens-tu, mon compère? Je me rongeais les sangs en ignorant ce que tu devenais, lança-t-il joyeusement en insistant sur son ton rocailleux, facétie qu’il affectionnait avec ses amis.


      —Je vous ai écrit, sire, mais ma lettre n’a pas dû encore arriver. Il est plus difficile de faire sortir un papier de Paris que d’attraper une truite à la main!


      —Qu’as-tu fait? Qu’as-tu appris! s’enquit le roi en riant à gueule bec. Holà, qu’on serve à boire à mon cousin, et aussi une belle platée de viande!


      Tout le monde attendant avec impatience qu’il parle, Olivier ne les fit pas patienter plus. Il raconta comment il avait été reçu par Vernègues et sa dame – ce qui entraîna de nombreuses questions du roi au sujet de Reynière, et un froncement de sourcils de Gabrielle, bien qu’elle n’eût aucune raison d’être jalouse –, puis il narra la délivrance de Charreton au Grand-Châtelet, provoquant moult interjections des participants, en particulier de Bellegarde qui regretta ouvertement de ne pas en avoir été. Enfin, il annonça avoir découvert le secret de Ruggieri et du mousquet à air des Espagnols.


      —As-tu vraiment trouvé cette arme mystérieuse? s’exclama le roi.


      —Par hasard, sire, ou disons plutôt avec l’aide de la Divine Providence.


      Il rapporta alors ses observations, puis sa visite au mage, dont la cave était voisine de sa cachette, et l’accord scellé avec lui: le pétrinal, le bâton à air et les plans en échange d’une sauvegarde chez le banquier Sardini.


      —Les as-tu?


      —J’ai brisé le pétrinal et le bâton, redoutant qu’ils ne tombent en de mauvaises mains. Je voulais aussi brûler les plans, mais au dernier moment, je ne m’y suis pas résolu. Il aurait été dommage qu’un tel mécanisme se perde. Seulement, craignant qu’on ne me prenne et qu’ils reviennent dans les mains de vos ennemis, sire, je n’en ai gardé que la moitié. Le reste est bien dissimulé chez monsieur de Vernègues.


      —As-tu amené cette partie-là? interrogea Bellegarde.


      —Elle se trouve dans mes fontes.


      —Un artisan habile pourrait donc refaire ce mousquet, suggéra le roi d’un ton chafouin.


      —Peut-être, sire, mais quelqu’un de très habile, alors, car ayant lu quelques feuillets, je n’y ai vu que du charabia, ou de l’hébreu!


      —L’hébreu peut se comprendre, et j’ai l’homme qu’il vous faut, sire, intervint M. de Montpensier.


      Tous les regards se tournèrent vers lui.


      À quarante-cinq ans, François de Bourbon, duc de Montpensier et dauphin d’Auvergne, avait des traits fins, presque féminins, qui avaient fait honte à son père Louis de Bourbon1, l’un des plus sauvages massacreurs de la Saint-Barthélemy. Des cheveux frisés et une barbe fine renforçaient cette impression de douceur. De plus, Montpensier avait le goût des arts, même s’il s’avérait un rude combattant sur les champs de bataille. Bien que zélé catholique, il avait refusé de soutenir la Sainte Ligue en rejoignant son cousin Henri de Navarre voilà trois ans2.


      —Mon peintre, Marin Le Bourgeois, poursuivit-il de ce ton légèrement distant dont il se départait rarement.


      —Ton peintre est-il armurier, François? plaisanta le roi.


      —Statuaire, musicien, astronome, horloger, que sais-je, sire! Marin possède les mains les plus subtiles qui soient et s’avère capable de manier n’importe quel outil. Je ne connais personne plus habile que lui pour travailler le fer et le cuivre. De surcroît, il fait preuve d’une incroyable ingéniosité pour élaborer des assemblages.


      —Voilà un parfait serviteur, approuva le roi en hochant la tête. Fais-le donc venir.


      Montpensier donna des ordres à un gentilhomme de garde, tandis qu’Henri IV demandait à un valet d’aller chercher le contenu des sacoches de selle d’Olivier.


      Celui-ci parla alors des crimes du loup-garou de Paris, s’interrogeant sur le rôle que pouvait y jouer le commissaire Louchart. Mais le sujet n’intéressa guère les rudes soldats installés autour de la table une fois que Hauteville eut déclaré ne pas croire à une bête maléfique et être persuadé qu’il s’agissait d’un vulgaire meurtrier.


      Ensuite, souhaitant écouter à son tour tandis qu’il se sustentait, il demanda comment se déroulait le siège.


      —Rude affaire! répliqua le roi. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à cette résistance. Nous tenons la campagne et les vivres n’entrent plus en ville. Mais les portes Saint-Michel et Guillaume, celles du Châtelet et de Saint-Jean sont défendues par les bourgeois avec la plus âpre énergie. Le gouverneur, monsieurde La Bourdaisiere, dispose de bons capitaines avec messieurs de Grammont, de Rochambault et de La Croix. Ces braves nous tirent dessus au canon et nous ripostons comme nous pouvons depuis que j’ai reçu mon artillerie. Nous avons provoqué quelques brèches, mais rien de décisif, car Grammont exécute sans cesse d’audacieuses sorties. Heureusement que Châtillon est arrivé. Il a construit une galerie pour miner les remparts et m’a promis la ville dans une semaine. Quant à Biron, il me suggère de sommer ces bourgeois avec une injonction implacable.


      Le maréchal intervint d’un ton bourru:


      —Il faut les menacer du pillage s’ils ne capitulent pas. Qu’on leur donne huit jours. Après quoi, quand nous prendrons la ville, nous la livrerons à la soldatesque pour trois jours. Pas une femme n’en sortira intacte et tous les défenseurs finiront pendus.


      —Pour l’heure, ils jurent que le peuple de Chartres est catholique et ne recevra jamais un roi hérétique. Et que si celui qu’ils appellent «le prétendu roi» était le plus fort, ils se feraient plutôt tuer que de se rendre, ricana le comte de Châtillon. Mais si les religieux ont fait savoir être prêts à mourir, je doute que les bourgeois partagent cet avis!


      —Seulement, s’ils refusent l’ultimatum, la ville sera mise à sac. Or, ces rebelles sont aussi mes sujets, observa tristement Henri. Je ne me résoudrai donc à cette sommation qu’à la dernière extrémité.


      On introduisit alors le fameux peintre armurier, venu rapidement du logis du duc de Montpensier tout proche.


      Marin Le Bourgeois portait la trentaine. De taille moyenne, cheveux courts, couleur paille et déjà clairsemés, regard vif, nez camus et fossette au menton, il parut impressionné d’être invité devant le roi. Olivier apprit plus tard qu’il était né à Lisieux dans une famille de serruriers, d’arbalétriers et d’horlogers.


      Henri l’examina un moment de cet œil perçant qui lui permettait de juger rapidement les hommes.


      —C’est toi le peintre de mon cousin François? lança-t-il du ton bonhomme qui lui faisait gagner les cœurs.


      —Oui, Votre Majesté, répondit le Normand, mettant genou au sol.


      —Le chevalier de Fleur-de-Lis (il le désigna) va te remettre quelques feuillets (on avait porté sa sacoche à Olivier). Il s’agit des plans d’une arme à air. Tout ne se trouve pas dans ces feuillets, tu auras le reste plus tard, si Dieu le veut. Si tu parviens à refaire cette arme, ta fortune est faite.


      —Je vais m’y atteler, Votre Majesté, et que je sois damné si j’échoue, ajouta-t-il dans un furtif sourire.


      —Je ne t’en demande pas tant! gloussa le roi.


      Olivier tendit les papiers au peintre en précisant:


      —Je serai au camp du roi. Je vous verrai demain pour vous expliquer ce que je sais de cette arme.
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      Dans les jours qui suivirent, Hauteville retrouva avec plaisir M. de Cubsac et ses «Panfardious», «Sandioux» et autres «Cap de Dioux», ainsi que Venetianelli arrivé le 8avril avec une moisson de nouvelles sur Nicolas Poulain, entièrement remis de sa blessure mais contraint de rester à Tours en raison de l’instruction d’une affaire criminelle à laquelle il avait été mêlé3.


      Avec eux, il se lança plusieurs fois à l’assaut des fortifications qui, bien qu’égratignées par les tirs des canons royaux, restaient formidables. Mais malgré le courage des troupes d’Henri IV, la Porte Guillaume, flanquée de deux puissantes tours rondes couronnées de créneaux et mâchicoulis, s’avérait décidément imprenable avec ses meurtrières, son pont-levis, son passage protégé d’une herse et sa poterne basse.


      Pour ces raisons les royaux s’acharnaient plutôt sur la porte Drouaise, là où le prince de Condé était parvenu à ouvrir une brèche vingt-trois ans plus tôt. Or ce fut finalement près de la tour du Massacre qu’ils réussirent à faire une trouée. Olivier reçut même une estafilade à l’occasion de ces combats d’une rare violence.


      Cette ouverture, la mine creusée et une machine inventée par M. de Châtillon – un pont de bois couvert – allaient enfin permettre l’assaut final. Afin d’éviter le massacre qui s’ensuivrait inéluctablement, Henri IV envoya au corps de ville, le 10avril, un héraut d’armes laissant huit jours aux défenseurs pour rendre les armes. Après quoi Chartres serait mise au pillage et ses soldats passés au fil de l’épée.


      La ville se trouvait alors cruellement dégarnie d’approvisionnement, Biron ayant fait savoir à son de trompe que quiconque apporterait des vivres serait pendu. L’ultimatum et la brèche entraînèrent donc la capitulation, malgré l’opposition du clergé et de quelques gentilshommes jusqu’au-boutistes. L’armée royale avait cependant perdu plus de mille hommes durant le siège.


      Le roi entra dans la cité rebelle le samedi 20avril et fut reçu par l’évêque devant l’église Notre-Dame, à l’intérieur de laquelle il ne pénétra pas. Quant à Grammont et la Bourdaisière, il leur fut accordé de sortir de la ville avec armes et bagages, enseignes déployées. Avec eux partirent aussi les femmes et filles ligueuses, autorisées à gagner Orléans en chariots.


      


      Vainqueurs, les gens du roi s’étaient arrogé les plus belles maisons de Chartres. Hauteville disposait d’une grande chambre dans celle des Vieux-Consuls, rue de la Croix-aux-Écuyers; belle bâtisse à pans de bois que s’était appropriée Bellegarde. Olivier y logeait avec son écuyer Gratien Madaillan; Cubsac et Venetianelli utilisant la chambre voisine.


      Il avait écrit à Cassandre pour lui annoncer la prise de la ville et s’étonnait de ne pas avoir de réponse quand, le mercredi suivant la reddition, François Caudebec se présenta.


      La quarantaine dépassée, petit, râblé, vigoureux et velu comme un ours, François Caudebec, écuyer de M. de Mornay, se trouvait avec son maître à Paris en l’hôtellerie du Compas d’Or durant le massacre de la Saint-Barthélemy. Ensemble, ils avaient fui les assassins catholiques dans les rues de Paris jonchées de corps et couvertes de sang. Plus tard, quand M. de Mornay avait adopté Cassandre, c’est à Caudebec qu’il l’avait confiée pour qu’il la protège jour et nuit, et lui apprenne à se défendre4.


      Mais ce matin-là, lorsqu’Olivier vit entrer l’écuyer dans la pièce où, avec ses amis, il se faisait servir une soupe et des fromages, il comprit que quelque chose de grave s’était produit. Les traits tirés, l’air épuisé, le regard désespéré, Caudebec semblait près de défaillir. Alarmé, Hauteville se leva d’un bond.


      —François! Viens-tu de Saumur? lança-t-il. Monsieurde Mornay a-t-il besoin de moi?


      L’idée que ce dernier réclamait son aide venait de lui traverser l’esprit.


      Caudebec, livide, secoua la tête et Olivier sentit son cœur s’arrêter de battre. Dans un frisson, il demanda:


      —Cassandre?


      —Oui, monsieur…


      —Quoi? Qu’est-il arrivé? hurla Hauteville en se précipitant vers lui, lui saisissant les bras.


      —Elle est partie à Paris…


      —Comment ça, partie?


      Les autres s’étaient levés, émus, s’attendant aux pires nouvelles.


      —Excusez-moi, monsieur… Je ne sais plus où j’en suis… J’ai galopé quatre heures depuis Paris…


      —Paris? Mais que faisais-tu à Paris? Et Cassandre, où est Cassandre?


      Voyant Caudebec sur le point de s’effondrer, Venetianelli le prit par l’épaule et le conduisit à la table du déjeuner.


      —Assieds-toi, mon ami, bois ce vin, et prends ton temps pour tout nous dire.


      Olivier, bien que torturé par l’impatience et la crainte, savait que le comédien avait raison. D’ailleurs lui-même recouvrait son sang-froid. Cassandre se trouvait à Paris, donc elle vivait et il pourrait la rejoindre. Il avait juste besoin d’explications; ensuite, il partirait.


      Ils s’assirent et Caudebec commença son récit après avoir avalé une gorgée.


      —J’étais en chevauchée avec monsieur de Mornay, dans son gouvernement. Nous sommes revenus dimanche soir à Saumur. Là, madamede Mornay nous a appris que vous, monsieurHauteville, aviez envoyé un messager depuis Paris…


      —Moi? Jamais!


      —Je le sais maintenant, mais à ce moment-là, nous l’ignorions tous. Ce messager apportait une lettre, la voilà. Votre épouse l’a laissée pour son père.


      Il sortit la missive de ses chausses et la tendit à Olivier qui parcourut le pli rapidement, stupéfait, puis épouvanté en devinant le piège.


      —Je n’ai jamais écrit ça… Il s’agit d’un faux, mais je reconnais le début de la lettre que j’ai écrite, voici trois semaines…


      D’un coup, il conclut avec horreur que Trumel avait été pris… et peut-être Vernègues et sa femme.


      —Quelqu’un devait la faire parvenir à Nicolas Poulain qui l’aurait transmise à Cassandre, poursuivit-il d’un ton haché.


      —Ce qui veut dire, intervint Venetianelli, qui comprenait vite les histoires d’espions, qu’on a saisi votre lettre… Et fabriqué un faux?


      —Oui… Louchart… Ce ne peut être que le commissaire Louchart… Vous savez combien il m’en veut, depuis des années. Et avoir tenté d’en débarrasser le monde n’a pas dû le conduire à de meilleurs sentiments à mon égard… Mais, poursuis, François.


      —Je suis parti aussitôt pour tenter de la rattraper. Cependant, je n’étais pas inquiet. Elle n’était pas seule, ayant pris avec elle une escorte de sept gardes conduite par messieursSimon d’Echeuilly et Aubert du Thouard. Du Thouard est quelqu’un sur qui on peut compter.


      Olivier opina.


      —J’aurais peut-être pu les rattraper si j’avais galopé plus vite, mais comme je savais qu’ils se rendaient chez maître Sardini, je n’ai pas forcé ma monture. D’ailleurs, à Vendôme, on se souvenait d’eux. Je suis donc arrivé hier matin chez le banquier. Seulement, là-bas, tout le monde est tombé des nues: personne n’avait vu mademoiselle Cassandre!


      —Parfandious! ragea Cubsac.


      —Sardini m’a donné des hommes et on a fait le chemin en sens inverse sur deux lieues, interrogeant tous ceux qu’on croisait. En vain, sinon un gamin qui avait vu une troupe d’une dizaine de cavaliers. Mais en revenant vers l’église Saint-Marcel, j’ai aperçu une vieille femme qui portait un fagot. Elle avait peur de parler, car j’arborais une écharpe blanche, aussi je lui ai laissé une poignée d’écus, tout ce que j’avais. Elle m’a alors révélé qu’une escarmouche avait eu lieu la veille devant l’église, avec plusieurs tirs de mousquets. Vivant plus loin avec son mari dans une des rares maisons pas trop pillées, elle ne s’était pas montrée et n’était sortie qu’à la toute fin. Alors elle avait vu une grosse troupe, à pied et à cheval, filer vers Paris.


      —Et Cassandre? s’enquit Olivier, le cœur serré.


      —Cette femme ne savait rien de plus mais elle m’a conduit dans l’église. Sur des tréteaux, se trouvaient deux corps étendus qu’elle et son mari avaient apportés, en attendant un prêtre. Même si presque tout son crâne avait été arraché par un coup de mousquet, j’ai reconnu Aubert du Thouard. Le second était ce pauvre Simon d’Echeuilly, la poitrine ensanglantée.


      Le silence s’installa. Tous connaissaient ces gentilshommes au service de M. de Mornay.


      —Cassandre est donc prisonnière avec le reste de son escorte, dit Olivier d’un ton calme. Je pars chez Sardini. Demain je serai à Paris, et Louchart paiera pour ses crimes.


      —Je viens, dit simplement Cubsac.


      —Je viens, fit aussi Venetianelli.


      —Je repars avec vous, chevalier, déclara Caudebec.


      Quant à Gratien, l’écuyer d’Olivier, il préparait déjà les bagages.

    


    

  


  
    


    XXXIX


    
      Alors même que Chartres capitulait, quelques jours auparavant un cavalier éreinté, avec une seconde monture en longe, se présentait devant l’Hôtel de Ville de Saumur, véritable forteresse protégée par des tourelles d’angle à mâchicoulis. Après une longue discussion avec le corps de garde composé de huguenots fidèles et vigilants, il fut autorisé à entrer et, escorté par un sergent d’armes, conduit au capitaine de la place.


      M.de Mornay, le gouverneur de Saumur, logeait dans une seconde bâtisse fortifiée, située de l’autre côté de la cour de l’Hôtel de Ville. Pour l’heure absent, car parti en chevauchée avec cinquante hommes d’armes réduire la rébellion d’un petit seigneur local devenu ligueur, son épouse, Charlotte Arbaleste, commandait la place.


      Calviniste inébranlable, Philippe de Mornay était, avec Maximilien de Béthune – le baron de Rosny –, l’un des plus anciens et des plus fidèles compagnons du roi. Il avait été le surintendant de sa maison, son principal diplomate, puis un énergique gouverneur de Montauban et maintenant de Saumur. Présent le jour des noces d’Henri de Navarre, Mornay avait connu les horreurs de la Saint-Barthélemy, vu les malheureux huguenots de Paris navrés, dépouillés, pendus ou traînés à la rivière, gorge coupée ou entrailles pendantes. Il avait fui les couteaux des catholiques dans des rues transformées en ruisseaux de sang. Il avait aperçu des femmes grosses le ventre ouvert, des bourgeoises à qui on coupait les mains pour leur ravir un bracelet d’or, un rôtisseur qui embrochait des nourrissons avec sa lardoire afin de les montrer fièrement à la populace en joie. Il n’avait jamais oublié.


      Peu après le massacre, il avait adopté un enfant abandonné, Cassandre, puis rencontré celle qui devait devenir sa femme, Charlotte Arbaleste, elle aussi à Paris durant la Saint-Barthélemy. Damoiselle Arbaleste partageait sa foi et ses mœurs austères et ils ne s’étaient plus quittés. Quant à Cassandre, le couple avait découvert cinq ans plus tôt qu’elle était la fille naturelle du prince de Condé et de sa maîtresse d’alors, Isabeau de Limeuil, dame de compagnie de Catherine de Médicis.


      


      Le cavalier fut introduit dans la salle de l’Hôtel de Ville, pièce sombre aux murs couverts de vieux boucliers, de bannières poussiéreuses prises à l’ennemi et de hallebardes rouillées. Quelques instants plus tard, entrèrent une dame au maintien altier, une autre bien plus jeune et deux gentilshommes. Il s’agissait de Mmede Mornay, de sa fille adoptive Cassandre et de MM.Simon d’Echeuilly et Aubert du Thouard, cadets de famille au service des Mornay.


      Si Mmede Mornay portait une sévère robe de drap noir garnie d’un corps de même tissu aux manches doublées de bougran tout aussi sombre, Cassandre arborait une robe de damas gros-vert aux manches bouffantes agrémentée de velours noir aux poignets, avec un corset en pointe descendant plus bas que le ventre. Le front dépouillé, ses cheveux blonds crêpés sur les côtés étaient rassemblés en un gros chignon parsemé de rubans. Quant aux deux gentilshommes, Simon d’Echeuilly devait avoir seize ans et son compagnon la trentaine. Le premier s’était élégamment vêtu d’un pourpoint de serge couleur merde-d’oie, comme on disait alors, avec une doublure de soie bleue, manches bouffantes matelassées, et une petite collerette empesée. En bas, ses trousses présentaient un bourrelet aux genoux. Son manteau était bleu foncé et il portait une schiavone et une dague haut à la taille pour tenter d’atténuer son air juvénile.


      Aubert du Thouard, lui, était fort différent, affectant la simplicité des protestants avec un pourpoint de toile noire, un col blanc et des trousses étroites, foncées, descendant sous les genoux. Il portait la barbe à la façon de feu l’amiral de Coligny et une petite toque sans plume.


      


      Le visiteur s’inclina devant eux dans une respectueuse révérence. Cassandre l’examina avec attention. Pourquoi cet inconnu venait-il la voir? s’interrogeait-elle.


      Visage émacié, front large marqué d’une cicatrice, cheveux rares, pouilleux et peu soignés, barbe en bataille mais regard bonhomme mâtiné de respect, l’inconnu filait du mauvais côté de la quarantaine. Habillé d’un pourpoint de buffletin sur une chemise de toile de chanvre avec un de ces grands manteaux de voyage à manches qu’on appelait manteau de reître, il tenait son chapeau à bord relevé de la main droite, la gauche restant posée sur l’estramaçon à sa taille. Des grègues et des bottes montantes complétaient sa tenue.


      —Je me nomme Marin Tremblier, se présenta-t-il. J’étais depuis toujours au service de maître Tholet, papetier, qui a été pris voici deux ans en train de coller des placards pour monsieur de Blancmesnil. À sa mort en place de Grève, je n’ai pas été arrêté, n’étant qu’un ouvrier. Un gentilhomme proche de monsieur de Blancmesnil m’a alors pris à son service. Il m’a fait entrer dans la milice où j’ai grade de sergent et m’a appris le métier des armes.


      —Quel est le nom de ce gentilhomme? demanda Mmede Mornay.


      —Avec l’immense respect que je vous dois, madame, je suis confus de devoir taire son nom. En ce moment, à Paris, les politiques sont proscrits et beaucoup craignent pour leur vie.


      Charlotte Arbaleste fit un signe conciliant pour qu’il continue.


      —J’ai sur moi un pli pour madame Cassandre de Mornay, épouse du seigneur de Hauteville.


      —C’est moi. Arrivez-vous de Chartres? s’étonna Cassandre, car habituellement le courrier du camp du roi était porté par un cavalier. Le dernier, venu deux jours plus tôt, lui avait remis une lettre d’Olivier.


      —Non madame. MonsieurHauteville a quitté Chartres voici trois jours, envoyé à Paris par Sa Majesté pour rencontrer mon maître et discuter avec lui d’un accord afin de livrer une porte à Sa Majesté.


      Cassandre fronça le front. Dans quelle mauvaise affaire s’était encore lancé son époux?


      —Donnez-moi ce courrier.


      Marin Tremblier la sortit de ses chausses.


      Pliée en six, froissée, la missive n’était pas scellée. Sans y prêter attention, Cassandre la saisit et la déplia fébrilement.


      
        «Mon cher cœur et bel ange,


        Je t’écris, Cassandre, que je chéris, adore et honore pour te crier mon désir de te revoir. Mais, par Dieu, je suis tombé dans une mauvaise affaire. Marin te dira tout. Ma blessure n’est pas grave et je suis bien soigné chez monsieur Sardini, mais j’ai besoin de toi pour convaincre ta mère et son époux. Tu es la seule qui puisse y parvenir pour ce que je veux faire. Mon cœur, je te baise un million de fois les mains ainsi qu’à mon fils.»

      


      La lettre était suivie du monogramme d’Olivier, avec la fleur de lys sous le O, signe qu’il l’avait écrite lui-même.


      Mais au mot «blessure», son cœur s’était arrêté de battre. Elle eut l’impression que la pièce tanguait autour d’elle. Les questions se bousculèrent.


      —Qu’a-t-il? Quelle blessure? Que s’est-il passé? implora-t-elle, bouleversée.


      —Je l’accompagnais, madame. Étant chargé de conduire votre époux au lieu de la rencontre, dans le faubourg Saint-Germain, une maison abandonnée non loin de la chapelle de Saint-Sulpice.


      Le messager avait lâché la garde de son épée et faisait rouler nerveusement sa coiffe entre ses doigts.


      —Les choses ne se sont pas passées comme prévu, madame. En nous approchant, et malgré nos précautions, nous sommes tombés sur une patrouille du gouverneur. Nous avons aussitôt tourné casaque et ils nous ont poursuivis un moment en pistoletant. Seulement, par une malchance incroyable monsieur Hauteville a reçu un plomb dans la cuisse, dans une partie non protégée par ses tassettes. Nous avons semé nos poursuivants mais il avait besoin d’être pansé. Il a décidé se rendre chez monsieur Sardini pour être soigné.


      »Soyez cependant rassurée, madame, dans deux semaines il marchera à nouveau, même si pour l’heure il est immobilisé. Dès notre arrivée, il a eu une discussion difficile avec monsieur Sardini. J’en ignore le contenu mais j’ai entendu des éclats de voix. Il m’a ensuite fait venir et m’a écrit ce billet, me disant que seule vous pourrez convaincre monsieur Sardini.


      —Le convaincre de quoi? s’enquit Cassandre, intriguée.


      —Je l’ignore, madame. Il ne m’a rien dit d’autre et je suis parti aussitôt.


      —Peste! Vous n’êtes guère curieux! ironisa Simon d’Echeuilly.


      Jeune homme robuste au visage carré, il venait d’avoir seize ans et brûlait de rejoindre le roi. Mais M. de Mornay, à qui son père l’avait confié, le trouvait bien trop impétueux pour le laisser partir. Il voulait surtout qu’il parachève sa connaissance du métier des armes.


      —J’ai appris que la discrétion était un bon moyen de survivre, monsieur, laissa tomber le visiteur en s’inclinant.


      Le visage de Simon d’Echeuilly rosit légèrement et il resta la bouche entrouverte, sans repartie.


      —Pourquoi ne pas être allé chercher du secours à Saint-Denis? Où même être revenu à Chartres? interrogea à son tour Aubert du Thouard.


      Méthodique et raisonneur, le huguenot gardait toujours la tête près des épaules. Il avait perdu un bras l’année précédente à Ivry, mais cette invalidité ne le gênait guère à l’épée. En l’absence de M. Caudebec, l’écuyer de Cassandre, c’est lui qui entraînait la jeune femme, très bonne escrimeuse.


      —C’est ce que j’ai proposé à monsieur Hauteville, mais il a refusé. J’ignore pourquoi mais je devine qu’il ne veut pas qu’on sache ce qu’il s’apprête à faire. Il m’a dit à plusieurs reprises que le roi lui avait demandé le secret le plus absolu.


      —Possible, soupira Cassandre. Je comprends l’importance de cette mission et d’en garder le secret. Obtenir l’ouverture d’une porte permettrait d’abréger, et peut-être de terminer cette guerre. Ce que je ne devine pas, c’est ce qu’il veut de moi. Pourquoi me rendre chez monsieur Sardini, même si je serai heureuse d’y revoir ma mère?


      —Je ne sais, madame, répondit l’homme avec un air contrit.


      —Monsieurde Cubsac se trouvait avec lui à Chartres, sans compter son écuyer et monsieur Venetianelli qui l’a rejoint récemment. Pour quelle raison ne pas être parti en leur compagnie?


      —Je ne connais pas ces gentilshommes, madame, mais il m’a parlé d’un de ses amis qui était blessé.


      —Nicolas Poulain, le baron de Dunois?


      —Il n’a pas prononcé de nom, madame.


      —Tout ceci reste bien étrange et incompréhensible, intervint Charlotte Arbaleste en le considérant sans dissimuler sa défiance.


      Marin Tremblier soutint son regard et lui déclara d’une voix forte:


      —Ce que je vous ai dit est vrai comme la messe, que les saints et les apôtres me foudroient si je mens, madame.


      Elle ne répondit pas tout de suite. L’homme paraissait sincère.


      —Admettons, fit-elle enfin. Au demeurant monsieur de Mornay sera là dans deux ou trois jours avec Caudebec, ma fille. Il obtiendra des éclaircissements et, si nécessaire, il t’accompagnera à Paris.


      —Trois jours seront bien longs, ma mère! Quand avez-vous quitté mon époux, monsieur Tremblier?


      —Avant-hier vers midi, madame. MonsieurHauteville m’a confié son cheval, en plus du mien, et j’ai galopé sans m’arrêter sauf pour prendre quelques heures de sommeil.


      Le silence s’installa, lourd de défiance. Mmede Mornay considérait le visiteur avec circonspection. Cassandre, le regard vague et songeur, paraissait abîmée dans ses réflexions. Tout ceci était si soudain. Olivier ne faisait allusion à rien dans sa précédente lettre, mais elle datait de cinq jours.


      —Je partirai demain à l’aurore, annonça-t-elle. Si vous avez mis deux jours pour venir, nous ne mettrons pas plus.


      —Partir? Le rejoindre? Tu n’y penses pas, Cassandre! s’insurgea sa mère adoptive. Attends au moins monsieur de Mornay!


      —Il m’appelle, ma mère, et si votre époux faisait de même, je sais que vous iriez sur-le-champ. Vous l’avez déjà fait. Au surplus, quel péril puis-je affronter? Je choisirai une bonne escorte et le pays est aux mains du roi. Chez monsieur Sardini, je serai en sûreté, sa maison est une forteresse défendue par une compagnie d’arquebusiers.


      —Vrai Dieu! Vous ne partirez pas seule, madame. Je vous accompagnerai, décida fougueusement Simon d’Echeuilly.


      —Merci, Simon, sourit-elle, touchée par l’ardeur du garçon.


      —J’en serai aussi, madame, dit Aubert du Thouard d’une voix neutre. Et si vous le permettez, je choisirai les hommes de l’escorte.


      En même temps, il adressa un regard soupçonneux à Tremblier qui demeura de marbre.


      —C’est folie! s’exclama Mmede Mornay. Et je crains que de votre folie ne sorte une folie bien plus grande, ma fille!


      Elle tourna les talons, fâchée.


      —Monsieurd’Echeuilly, trouvez un quartier pour que monsieur Tremblier se restaure et se repose, décida Cassandre. Nous quitterons Saumur à l’aube crevant. Monsieurdu Thouard, rassemblez l’escorte et occupez-vous des bagues1, armes et montures. Je vous retrouverai plus tard. Pour l’heure, je vais informer Perrine de mon absence.


      S’efforçant de chasser les sentiments contradictoires qu’elle éprouvait, MmeHauteville se rendit dans ses appartements retrouver celle que M. de Cubsac devait épouser et qui servait de gouvernante à son fils. Cassandre ne s’inquiétait pas de sa future absence. Elle savait que Perrine s’occuperait de son enfant comme du sien propre. Pourtant, elle ressentait une étrange impression.


      C’est après avoir informé la jeune femme et être revenue dans sa chambre, où ses servantes préparaient ses affaires, qu’elle identifia la nature de son trouble. Certes, il se nichait une part d’angoisse, d’inquiétude, dans son cœur, mais elle éprouvait surtout un vrai bonheur à l’idée de repartir à l’aventure sur les routes, comme voici cinq ans, lorsqu’elle s’était rendue à Paris avec Caudebec2.


      Tout lui revint: les chevauchées sur le grand chemin, les batailles avec les brigands et les duels. En vérité, c’est ce besoin d’action qui l’avait décidée plus que le reste. Elle se consumait à vivre sans péril. La devise des Mornay la guiderait: Arte et marte!


      Par le talent et par le combat!


      [image: image]


      On était le troisième jour et la fatigue les harassait. Au trot ou au galop, de l’aurore au soleil rescousant3, changeant de monture quand les bêtes étaient trop épuisées, le poids de leur harnois se faisait sentir. Tous portaient corselet d’acier ou jaques de mailles, parfois avec un gorgerin. Barbute et bourguignote couvraient leur tête, des tassettes de fer protégeaient leurs cuisses et des bottes ferrées leurs jambes. De plus, ils gardaient épée et miséricorde à la taille, pistolet et pétrinaux étant remisés dans les fontes des selles. Les chevaux en longe transportaient mousquets, fourquines, poudre, mèches et balles de plomb. Plusieurs des gardes tenaient de surcroît une lance dont l’extrémité basse reposait sur un support de selle. Cassandre n’était pas la moins équipée sinon que son corselet était en cuivre. On n’aurait pas pu deviner qu’il s’agissait d’une femme, bien qu’elle fût la seule sans barbe ni moustache!


      La première nuit, ils l’avaient passée à Vendôme, ville ligueuse récemment reprise par le roi. La seconde s’était résumée à un campement, à quatre lieues de Chartres, dans une ferme brûlée. Ici, le pays était ravagé par la guerre, ou plus exactement par les Suisses et les lansquenets d’Henri IV. Lors de ces haltes, Cassandre avait tenté d’en apprendre plus auprès du messager, mais Marin Tremblier s’avérait peu loquace, répétant toujours les mêmes propos. Elle avait l’impression qu’il ne voulait rien dire.


      Cette attitude ne manquait pas de susciter en elle un malaise persistant. Elle s’efforçait de se rassurer, sachant que les troupes royales se trouvaient à proximité et que la lettre venait bien d’Olivier.


      Leur compagnie se composait de vétérans de M. de Mornay, qui connaissaient le pays traversé. Simon d’Echeuilly et d’Aubert du Thouard commandaient à tour de rôle, marchant en tête avec un autre cavalier afin de reconnaître le terrain.


      C’est dans l’après-midi de cette troisième journée, alors qu’il pleuvait depuis le matin, que Cassandre aperçut les premiers moulins du faubourg Saint-Marcel. Ils n’avaient finalement fait aucune mauvaise rencontre et, dans moins de deux heures, elle serrerait Olivier dans ses bras et saurait ce qu’il attendait d’elle.


      Les ailes ne tournaient plus, observa la jeune femme. S’approchant, elle découvrit la plupart des moulins brûlés ou abandonnés. Les quelques fermes et maisons à pans de bois autour de l’église aussi. Il n’en restait que trois intactes, et encore, elles paraissaient ouvertes au vent et à la pluie. Dans les jardins et les vergers ne poussait plus que de la mauvaise herbe. Quant aux couvents, silencieux, aucun frocart ne travaillait dans leurs enclos. Peut-être étaient-ils désertés aussi? Depuis l’attaque de la Toussaint qui avait suivi la mort d’Henri III, ces faubourgs avaient été pris et ravagés.


      Derrière le sommet des arbres, dans la brume de la pluie, Cassandre distingua la flèche de Sainte-Geneviève. Ils se trouvaient tout près de la capitale.


      La dernière fois qu’elle était venue, paysans et maraîchers circulaient nombreux sur ce chemin, songea-t-elle avec mélancolie. Maintenant, la route boueuse était déserte. Ils rejoignirent Aubert du Thouard qui s’abritait de la pluie sous le portail de l’église Saint-Marcel. Attendant des instructions sur la direction à prendre, il avait ôté son casque pour s’éponger le front de sa main unique, car il transpirait sous son harnois.


      —Par-là! lui cria Cassandre, indiquant de la main le chemin du Fer-à-Moulins.


      Le coup de mousquet qui claqua la fit sursauter. Elle vit avec horreur la tête d’Aubert éclater. Le sang et la cervelle giclèrent sur les statues du porche et le corps du gentilhomme s’écroula dans la gadoue, devant l’église.


      Avant même que Cassandre ait pu lancer un ordre, une voix de stentor éclata:


      —Nous sommes trente, nos mousquets sont braqués sur vous. Tentez de fuir ou de vous défendre et c’est la mort assurée.


      Elle hésita. Qui étaient ces gens? Peut-être des royaux! Aubert du Thouard avait décidé qu’ils ne porteraient aucun signe distinctif pour ne pas être pris à partie par des gens de Paris. Sans doute était-ce un tort.


      —Qui êtes-vous? s’enquit Cassandre.


      —Mettez pied à terre et vous ne risquerez rien! exigea la voix.


      —Vrai Dieu, ne nous laissons pas faire madame! souffla Simon d’Echeuilly.


      —Tenez-vous prêt à riposter, Simon, et vous aussi, chuchota-t-elle en s’adressant aux hommes d’escortes. Donnons l’impression d’obéir. Ils ne sont peut-être pas si nombreux et le bruit du mousquet a dû attirer l’attention des sentinelles de Sardini. Dissimulez vos pistolets sous vos manteaux et armez les rouets.


      Elle descendit de selle, montrant l’exemple. Les autres l’imitèrent, ainsi que Marin Tremblier, silencieux.


      D’une des maisons en face de l’église sortit alors une poignée d’hommes d’armes, certains tenant des pétrinaux, d’autres des lances qu’ils portaient en avant. Tous exhibaient la croix rouge de Lorraine de la Ligue sur leur chapeau ou leur pourpoint quand ils portaient morions.


      Seuls trois arboraient un corselet.


      —Chacun le sien, souffla Cassandre. Quand je donnerai l’ordre.


      Les ligueurs avançaient lentement, méfiants. Les observant, l’épouse d’Olivier ouvrit la bouche pour commander le feu quand elle sentit une pointe dans le creux de ses reins. Elle devina la dague.


      —Dites-leur de lâcher leurs pistolets, madame, ou je vous saigne, ordonna Marin Tremblier d’une voix glaciale.


      Elle comprit alors les raisons de ses appréhensions. Elle aurait dû écouter ses sentiments. Elle était tombée dans un piège. Olivier n’avait jamais demandé qu’elle vienne chez Sardini. Ce courrier était un faux.


      Que devait-elle faire? Se laisser tuer? Mais alors, que deviendrait son fils? Vivante, il lui resterait un espoir. Elle céda.


      —Rendez-vous, mes amis, murmura-t-elle, humiliée et honteuse.


      Jetant son pistolet au loin, elle cria:


      —Nous demandons quartier!


      —Pas moi! hurla Simon d’Echeuilly qui se précipita sur le plus proche ligueur, tirant à bout portant sur lui et dégainant sa schiavone.


      Sa victime, atteinte à la poitrine, s’écroula mais deux lanciers embrochèrent le jeune garçon avant qu’il n’ait pu se battre.


      Le sang jaillit de sa bouche et il tomba à genoux, lançant un vitreux regard de reproche à sa maîtresse.


      Les autres protestants ne bougèrent pas. Ils se savaient perdus.


      —Une résistance stupide! déclara une voix que Cassandre reconnut et qu’elle pensait ne plus jamais entendre.


      Un petit homme en noir au teint bilieux et aux traits déplaisants, museau de furet avec des lèvres fines entourées d’une courte moustache et d’une barbiche, apparut.


      Le commissaire Louchart balaya la troupe adverse des yeux et son regard s’arrêta sur le seul cavalier imberbe.


      —Mademoiselle4 de Mornay, nous nous retrouvons… ricana-t-il, les yeux malveillants.


      Mais, déjà, Cassandre avait retrouvé son sang-froid.


      —Pour votre malheur, monsieurLouchart, laissa-t-elle tomber, glaciale.


      —Pour mon malheur? ironisa-t-il. Pas pour le vôtre?


      —Avez-vous oublié ma promesse? s’enquit-elle en s’efforçant de maîtriser sa voix, tandis que ses yeux fulminaient de haine.


      Les traits du ligueur s’affaissèrent un instant.


      —Je la renouvelle, maître Louchart: je vous jure que je vous verrai gigoter à la hart!


      Comme trois ans auparavant, elle eut la maigre satisfaction de voir le rotonmontadier chanceler.

    


    

  


  
    


    XL


    
      Les hommes de la Ligue venus à pied, sauf Louchart et trois sergents, s’attribuèrent les chevaux des prisonniers. Cassandre et ses gens eurent les poignets entravés et furent encordés aux arçons de selle. Auparavant, ils avaient été dépouillés de leur harnois, partagés entre leurs vainqueurs. Louchart, lui, avait gardé les bourses et les escarcelles. Celle de Cassandre contenant une centaine de florins et de ducats, le commissaire, satisfait, en distribua une partie à ses hommes, leur répétant qu’ils devaient garder le silence sur cette entreprise.


      Les prisonniers entrèrent dans Paris à pied, par la porte Saint-Jacques, et rejoignirent le petit Pont et le petit Châtelet sous les quolibets de la populace à qui les sergents racontaient qu’il s’agissait de soldats maheutres pris dans les faubourgs où ils préparaient un mauvais coup.


      Cassandre restait aux aguets, guettant la moindre occasion de fuir, mais elle n’en découvrit aucune. De surcroît, ses liens étaient très serrés. Elle s’interrogeait aussi sur l’endroit où on la conduisait et s’efforçait de se rassurer en songeant qu’Olivier la retrouverait. Son mari était capable de tout, même d’un miracle, tentait-elle de se convaincre.


      C’est alors que la vérité la frappa. Et si c’était ce que voulait Louchart? Après l’embuscade, elle s’était persuadé qu’on l’avait attirée dans un piège pour la rançonner. Cousine du roi, elle devenait un pion dans la guerre entre la Ligue et Henri IV. Mais maintenant, elle prenait conscience qu’elle pouvait à la fois avoir une valeur marchande et servir d’appât.


      Auquel cas, il ne fallait pas qu’Olivier vienne à Paris. Mais comment l’avertir?


      


      Sorte de grand donjon ovale cachant la Seine, la forteresse du petit Châtelet précédait le petit Pont. Venant de l’Université, on y pénétrait par un guichet situé au début d’un sombre passage qui traversait ce portalet de part en part avant de déboucher sur le pont, lui-même surmonté de maisons bancales serrées les unes contre les autres.


      Au guichet, il fallait payer pour passer. Devant une cabane en planches, deux commis de l’octroi et des archers du guet assuraient le contrôle. Ceux voulant franchir le pont déclaraient leurs marchandises et, en cas de doute sur les tarifs, les commis consultaient un livre détaillant les droits. Ne contribuaient que les cavaliers, les animaux et les marchandises transportées à dos d’homme ou en charrette. La taxe étant due par paquet, les marchands liaient le contenu de leur charrette à l’aide d’une unique corde pour n’avoir qu’un péage.


      Les caprins traversaient le petit Pont sans payer, sauf les boucs qui recevaient un coup de bâton en raison de leur origine diabolique. Le passage des chevaux coûtait un denier, les porcs, vaches et taureaux la moitié. Enfin, jongleurs, baladins et dresseurs d’animaux passaient gratuitement en échange d’un court spectacle.


      Un des sergents de Louchart fit écarter la longue file qui attendait. L’entrée du Châtelet se trouvait au milieu du passage, sur la droite, et toute la troupe s’engagea sous la voûte. À la porte de la forteresse, Louchart se fit ouvrir par le concierge qui logeait de l’autre côté, près du corps de gardes. Un couloir conduisit hommes et monturesdans une cour sombre ceinturée de hautes murailles. D’après les portes ferrées qu’on apercevait, elle était bordée de salles.


      —Enfermez-les dans celle-là! ordonna Louchart à ses hommes, désignant un battant clouté.


      —Qu’allez-vous faire de nous? demanda Cassandre. Je paierai rançon pour mes gens.


      —Inutile, répliqua évasivement le commissaire.


      Un guichetier, venant du corps de gardes, avait déjà ouvert une porte et on fit rentrer les huguenots sans même détacher leurs poignets.


      —Vous, suivez-moi! ordonna Louchart à l’épouse d’Olivier.


      —Je suis Bourbon, le défia-t-elle. S’en prendre à moi c’est commettre un crime de lèse-majesté.


      —Rassurez-vous, madame, vous avez trop de valeur à mes yeux. Je loge là-haut – il désigna les terrasses – et au-dessous de mon logis se trouve une chambre pour les gens de qualité. C’est là que vous serez enfermée.


      Encadrée de gardes, Cassandre le suivit par un escalier en viret construit dans l’angle nord de la cour. Au premier palier, Louchart ouvrit une porte avec une clef et la fit entrer. Il lui demanda de montrer ses poignets et l’un des gardes trancha la corde avec une dague.


      Sans rien dire de plus, ses geôliers ressortirent et on referma derrière elle.


      La salle possédait trois travées d’ogives. À chacune correspondait une fenêtre ogivale protégée par une solide grille forgée. Le sol était en carreaux de terre cuite, les murs en pierre, sans tapisserie. Cassandre découvrit un lit à rideaux avec un matelas et un édredon, une table et une escabelle ainsi que deux gros coffres de bois.


      Sur la table, un pot et une cuvette. Près du lit, une chaise percée. Contre un mur, une cheminée, mais sans bûche ni bois.


      La pièce était glaciale, mais confortable. Ce serait donc sa prison, se dit-elle et elle en fit le tour, cherchant quelque passage possible. Mais les grilles étaient épaisses, le conduit de cheminée fermé par des barres de fer, le sol inébranlable et les murs de trois pieds de large d’après les embrasures de fenêtre. Découragée, elle s’installa devant celle qui lui permettait de voir les tours de Notre-Dame et se mit à prier la mère de Jésus, bien qu’elle soit protestante. Elle avait pris dans sa main une médaille de la Vierge qu’Olivier lui avait offerte quand il l’avait rencontrée. La journée s’avança sans qu’on vînt la voir. Le crépuscule tomba, puis la nuit. Elle comprit qu’on ne lui porterait aucune nourriture. Louchart allait tout faire pour la briser. Elle but l’eau contenue dans le pot et s’allongea sur le lit.
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      Ce soir-là, le commissaire avait toutes les raisons d’être satisfait. Certes, l’interrogatoire des soldats protestants, en présence de Bussy Le Clerc, du Grand prévôt Oudineau, du lieutenant criminel La Morlière, d’un juge criminel et d’un greffier, n’avait rien donné, mais il savait d’avance que ces hommes ne parleraient pas. Il avait donc été leur seul témoin à charge. Quant à la prisonnière, le Grand prévôt et le lieutenant criminel avaient seulement appris qu’il s’agissait d’une dame de qualité dont ils ne pouvaient connaître le nom. Mais, huguenote et proche d’Henri l’hérétique, elle serait exécutée ou servirait de monnaie d’échange. Devinant une affaire d’État, ils n’avaient pas cherché à en apprendre plus. Si cette histoire déplaisait à Mayenne – une certitude –, ils préféraient tout en ignorer.


      Louchart avait ensuite joyeusement soupé avec son ami Bussy, mettant au point leur stratégie pour les jours à venir. Nul doute qu’Olivier Hauteville marchanderait la liberté de Cassandre de Mornay. Celle-ci ne serait accordée que contre rançon et la reddition de Hauteville. Mais ce dernier ayant déjà fait preuve d’une audace diabolique, il pourrait bien tenter de délivrer son épouse et une telle tentative conduirait peut-être à sa capture. Pour l’arrêter à coup sûr, Bussy avait conseillé à Louchart de laisser libre, mais sous surveillance, le nommé Trumel. Hauteville le connaissait, la lettre saisie en était la preuve, et il prendrait forcément langue avec ce félon.


      —Mais, avait objecté Louchart, si Hauteville a vu la fausse lettre, il aura compris que nous avons eu pour modèle son courrier saisi dans le sac de Trumel et il flairera le piège.


      L’argument était juste, mais Bussy, maître en fourberie, détenait la parade. Il fallait saisir Trumel comme espion, expliqua-t-il, mais se laisser convaincre par les justifications qu’il présenterait au sujet de la lettre cousue dans le sac. Dès lors, il demeurerait libre, mais sous surveillance.


      La ruse était bonne et Louchart promit de l’appliquer.


      Restait ce maudit Charreton. Se cachait-il toujours à Paris? Louchart en était convaincu et envisageait de saisir Jeanne La Plante pour l’obliger à se livrer. Mais, là encore, Bussy lui avait recommandé de seulement garder la femme sous observation. Charreton n’allait-il pas renouer avec elle pour essayer de quitter la ville? Il fut donc décidé que le sergent Michelet s’occuperait de l’espionnage de ces deux factieux. Avec Cassandre de Mornay, Trumel et La Plante, les ligueurs disposaient de trois appâts.


      Ils parlèrent aussi de Brigard. Bussy faisait pression sur le président Brisson pour un procès rapide assorti d’une peine capitale, n’hésitant pas à menacer le premier magistrat de faire exécuter la lettre de proscription le concernant s’il faisait preuve d’indulgence. La population parisienne, traumatisée par les derniers crimes de la bête diabolique, demandait de rudes punitions envers les politiques qui soutenaient en sous-main le Béarnais, lui avait-il rappelé. En échange, le capitaine de la Ligue était prêt à lui abandonner M. de Verdilli, qui n’avait pas grande valeur.


      Ce même soir, Bussy félicita Louchart d’avoir répandu la rumeur que ce loup-garou agissait à la demande du Béarnais. Avec l’aide du curé Boucher, nul n’en doutait plus désormais. Néanmoins, il lui demanda s’il disposait d’indications pour se saisir de ce fou furieux, car il ne doutait pas que la soi-disant bête soit un dément.


      Louchart lui parla alors de Hans, le lansquenet libéré de façon inexplicable et qu’on avait retrouvé mort sur une rive de la rivière, tué certainement par quelque truand. Le commissaire expliqua qu’il s’agissait certainement de la bête, et que dorénavant on n’en entendrait plus parler.


      Bussy fut-il dupe? Quoi qu’il en soit, il ne posa aucune question.


      Oui, vraiment, ce soir-là Louchart était ravi. Et encore plus en songeant que, le lendemain, il aurait définitivement brisé cette insolente demoiselle de Mornay. Le spectacle auquel elle allait assister la détruirait pour toujours.
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      Elle dormit mal, d’un sommeil peuplé de cauchemars, et vit pénétrer la lumière du jour dans sa prison avec soulagement.


      Dans la matinée, on tira les verrous et un guichetier accompagné de deux hommes d’armes ouvrit sa porte. Il lui donna un pain de son, une cruche pleine d’eau et demanda à récupérer le pot vide. Il lui remit aussi un paquet en disant seulement, avant de repartir:


      —Veuillez mettre cette robe, madame. Elle convient mieux à votre état et sera nécessaire là où le commissaire doit vous conduire.


      —Où donc? le cingla-t-elle de son insolence.


      L’homme ne répondit pas et referma l’huis. Les verrous claquèrent.


      Affamée, elle se jeta sur la nourriture. Ensuite, elle ouvrit le paquet et en sortit une robe sombre en droguet1. Sans broderie ni rubans, il s’agissait d’un vêtement de religieuse. Mais elle ne pouvait rester en pourpoint et haut-de-chausses, aussi elle la revêtit, conservant ses chausses et sa chemise. Elle entreprit ensuite de refaire le tour de sa cellule et rassembla ce qu’elle possédait. Une boucle de ceinture, deux épingles, un petit ciseau et un canivet. Ces objets dérisoires ne pouvaient servir d’armes ni d’outils pour creuser. D’ailleurs, où aurait-elle pu aller? Même en descellant une grille, elle n’aurait pu fuir.


      Il fallait qu’elle sorte par la porte.


      None sonnait quand les mêmes gardiens que la veille revinrent. Ils lui demandèrent de les suivre sans rien tenter. Elle attrapa son manteau et obtempéra.


      Dans la cour, Louchart l’attendait. Son attitude suffisante inquiéta Cassandre, mais elle s’efforça de n’en rien laisser paraître afin de le priver de cette satisfaction.


      —Madame, une voiture nous attend devant le Châtelet, fit-il, patelin.


      —Pour aller où?


      —Au clos des Jacobins, ce n’est pas très loin.


      —Comment vont mes gens?


      Le commissaire ne répondit pas. Il fit un signe et un guichetier qui attendait passa des fers aux mains de la cousine du roi. Malgré l’humiliation, elle se laissa faire. Les anneaux autour de ses poignets étaient fermés par une clef grossière mais impossible à crocheter facilement. De plus, une chaîne les reliait à un garde qui en tenait l’extrémité.


      Ils sortirent du Châtelet, entourés de quatre archers. Toute une foule se trouvait là: des gens qui attendaient pour payer et passer le petit Pont, mais surtout des badauds qui regardaient les charlatans et les marchands de pommades et d’onguents censés guérir tous les maux du monde. Ces camelots débitaient leurs arguments en chansons accompagnées au tambour. De faux invalides imploraient pour une aumône, des Égyptiennes proposaient aux crédules des fableries sur leur avenir et, bien sûr, des drôlesses, aux mamelles débordant de leur corsage, qui se faisaient passer pour d’honnêtes lingères mais proposaient leurs étreintes dans quelques ruelles proches.


      Toute cette menuaille cessa ses activités en voyant sortir la femme enchaînée.


      Très vite fusèrent cris, injureset menaces:


      —Une huguenote! C’est une hérétique! À la rivière, la traînée, la païenne!


      Les gardes de Louchart écartèrent les plus audacieux à coups de hallebarde et Cassandre put monter dans la voiture qui attendait, simple chariot au toit de cuir, tiré par deux mules. S’essuyant des crachats reçus, elle s’installa sur la banquette et le commissaire s’assit en face.


      —Vous n’êtes pas aimée, observa-t-il en réprimant un rire. Si je vous avais livrée à ses gens-là, vous auriez été écharpée. Vous pourriez me remercier.


      Avec un mépris infini, elle planta son regard dans le sien et il détourna les yeux.


      —Allez au diable! cracha-t-elle.


      


      Le couvent des Jacobins de la rue Saint-Jacques, qu’on appelait aussi le clos des Jacobins, remontait à 1218, année d’installation des premiers frères prêcheurs disciples de saint Dominique. L’établissement s’appuyait sur l’enceinte de Philippe Auguste et jouxtait la porte Saint-Jacques. C’est de là qu’était parti frère Clément pour s’en aller tuer Henri III.


      Le clos occupait tout l’espace compris entre la rue des Cordiers, la rue Saint-Jacques et la rue Saint-Hyacinthe. Pour y entrer, la plupart des gens utilisaient la porte à guichet de la rue Saint-Jacques, tenue par un frère tourier, mais en voiture on passait par la rue Saint-Hyacinthe.


      Devant le portail, une poignée de jacobins bottés, casqués et cuirassés brandissaient martialement pertuisanes et mousquets. Cassandre s’interrogeait sur les raisons de cette visite dont elle n’attendait rien de bon.


      Elle comprit lorsqu’ils pénétrèrent dans la grande cour. On avait dressé un échafaud avec sept échelles et potences et, à leur pied, se trouvaient ses hommes d’armes entravés. Trois assis par terre, les jambes ensanglantées et le regard absent. Elle comprit qu’ils avaient subi la question. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle sut que sa haine contre Louchart ne disparaîtrait qu’avec son existence terrestre.


      Autour de ses pauvres huguenots, venus mourir dans cette ville maléfique, des archers mais surtout quantité de jacobins, tous plus ou moins armés de coutelas et de piques, attendaient. Ces hommes qui se disaient de Dieu ne vénéraient plus que la violence, l’intolérance et le fanatisme.


      Louchart la fit descendre et la conduisit sur une estrade où elle dut s’asseoir sur une escabelle au pied de quelques personnages qu’elle ne connaissait pas. Plusieurs religieux se tenaient avec eux. Sans doute le prieur et les officiers du couvent. Louchart prit place à leur côté.


      Il y eut encore un moment d’agitation. D’autres moines arrivaient, un sergent faisait des allers-retours entre l’échafaudage de magistrats et les potences. Le bourreau, la cinquantaine, trapu et en habit noir, paraissait contrarié. Peut-être parce que l’exécution prévue ne se déroulait pas dans les règles, songea Cassandre en l’observant. En principe, toute mise à mort à Paris devait recevoir l’approbation du président du parlement ou du chancelier de l’Union. L’avaient-ils donnée?


      MmeHauteville avait juste. Jean Rozeau, maître des hautes œuvres de Paris, avait demandé que l’ordre du supplice soit signé du président Brisson ou de M. de Lenoncour, le chancelier, mais celui-ci avait quitté Paris trois jours plus tôt en emportant les sceaux pour les remettre au Béarnais. L’exécution serait donc illégale et, pour cet homme fort consciencieux qui avait débuté dans le métier en suspendant par le cou, sur un feu ardent, le chancelier Anne du Bourg qui avait osé défendre les calvinistes, ce manquement apparaissait comme une infraction qu’on pourrait lui reprocher plus tard.


      Un héraut demanda le silence et annonça que le lieutenant criminel allait lire l’acte d’exécution.


      Cassandre, la gorge serrée, se retourna et vit les magistrats se lever. L’un d’eux, visage écarlate de bon vivant avec une barbe et une moustache parfaitement taillée en pointe, commença à lire le feuillet qu’il tenait:


      —Ce jour d’hui vingt-quatre d’avril1591, nous, Claude de La Morlière, lieutenant criminel de robe courte de la prévôté de Paris, avons reçu par les mains du Grand prévôt de ladite prévôté et vicomté de Paris certain arrêt et jugement de mort donné contre Thomas Belloy, Daniel Boisserie, Nicolas Bernardin, Étienne Blin, Augustin Desbois, Samuel Bernard et Elie Duquesne, tous soldats huguenots saisis par le commissaire Louchart dans le faubourg Saint-Marcel.


      »Après avoir commandé à l’exécuteur de la haute justice de se trouver dans les prisons du petit Châtelet, nous avons interrogé lesdits huguenots pour entendre ce qu’ils devaient bailler sous la question.


      »Nous regardant à la face, Nicolas Bernardin a déclaré avoir étranglé pour sa part jusqu’à douze ligueurs de Paris…


      —C’est faux! hurla un des condamnés aux jambes sanguinolentes. Que Dieu vous damne pour vos mensonges!


      Un archer le fit taire à coups de hallebarde et La Morlière reprit sa lecture.


      —Nous regardant à la face Augustin Desbois et Samuel Bernard ont dit qu’ayant pris deux pauvres diables de ladite ville, ils leur avaient coupé à chacun les deux bras, disant qu’ils s’en retournassent à Paris les porter, et que c’était de la chair fraîche pour les ligueurs, poursuivit La Morlière, imperturbable.


      —Menteurs! Soyez maudits! cria un autre.


      —Actes vraiment barbares et cruels, dignes de mille gibets, poursuivit le lieutenant criminel comme si de rien n’était. Après quoi le jugement contre eux a été prononcé au nom de la Sainte Union et du lieutenant général de l’État et couronne de France et délivré des mains de l’exécuteur de la justice. Les susdits huguenots devant être pendus et étranglés.


      S’arrêtant de parler, La Morlière fit signe au moine chargé de la confession de s’approcher des prisonniers mais ceux-ci détournèrent la tête.


      —Je vous supplie de mourir en notre mère sainte Église, lança, furieux, le jacobin.


      —Soit maudit aussi! cracha un des soldats.


      À ce moment, monta une psalmodie lente et lugubre. Les protestants honoraient Dieu à leur façon.


      Cassandre, livide, se signa plusieurs fois et se leva, murmurant une prière à la sainte Vierge.


      Troublé par la tournure des événements, le Grand prévôt fit un geste et détourna la tête. Aussitôt l’exécuteur fit monter sur les échelles les condamnés, qui, bien que tenus par les aides, chantaient toujours.


      On leur mit la corde au col et l’un d’eux cria:


      —La maudite Ligue nous fait mourir, mais vous vous en repentirez!


      Jean Rozeau les tira l’un après l’autre par les pieds, ôtant les échelles, et ils dansèrent la gigue un moment.


      Le chant cessa et un silence de mort s’abattit.


      Cassandre sanglotait.


      Quand les corps s’immobilisèrent, elle se tourna vers Louchart qui paraissait être le seul réjoui et lui cracha:


      —Vous avez bien vu, commissaire? Avant la fin de cette année, vous subirez le même sort!


      Il ne l’avait pas brisée.

    


    

  


  
    


    XLI


    
      Le lendemain de cette infâme exécution, cinq cavaliers cuirassés arrivaient en vue de la maison forte de Scipion Sardini, grande bâtisse entourée d’un fossé et d’un mur d’enceinte percé de fenêtres protégées par d’épaisses grilles forgées. Dans un angle se dressait une tour carrée recouverte d’un toit pointu.


      À leur approche une trompe avait plusieurs fois retenti. Les sentinelles en haut de la tour dominant la forteresse étaient vigilantes. Hauteville et ses gens s’arrêtèrent devant le portail, mais avant même de se présenter, on leva la herse et les deux battants du porche s’écartèrent.


      Si la forteresse semblait rébarbative, cette impression disparaissait quand on pénétrait à l’intérieur. Ici, pas de basse-cour boueuse avec chiens errants, cochons, volatiles et tas de fumier. Une belle fontaine se dressait au milieu d’une place pavée de galets, entourée d’élégantes arcades de pierre et de briques soutenant un premier étage aux grandes fenêtres géminées. Au-dessus, le second niveau était bordé de colonnettes. Des médaillons en terre cuite, représentant des portraits illustres, se succédaient entre les arcades.


      Les hommes d’armes en morion et portant mousquet ou pertuisane étaient plus nombreux que d’habitude. Plusieurs gentilshommes, en pourpoint noir et corselet, coiffé de chapeaux ronds, se tenaient près du portail.


      Les visiteurs entrèrent et, devant l’escalier à doubles rampes conduisant au premier étage, Olivier reconnut Isabeau de Limeuil en robe de velours noir à manches ballonnées. Pâle et désespérée, la mère de Cassandre tenait la main de son mari Scipion Sardini, ce qu’elle faisait rarement. De surcroît, ce dernier n’accueillait jamais ses hôtes dans la cour, sauf s’il s’agissait de visiteurs de marque. Les choses étaient donc graves pour qu’il soit descendu de ses appartements.


      Des domestiques s’occupèrent de leurs montures. Ayant mis pieds à terre et salué les gentilshommes de garde, ils se dirigèrent vers le banquier et sa femme.


      —J’avais hâte de vous voir, Olivier, dit tristement Isabeau alors qu’il retirait sa barbute.


      —Avez-vous du nouveau, madame?


      —Oui, répondit M. Sardini, lui tendant un billet qu’il tenait dans sa main droite aux doigts serrés de bagues.


      Vêtu avec recherche et opulence d’un haut-de-chausses de velours feuille morte et d’un pourpoint de satin vert foncé recouvert d’un long manteau d’hermine, le banquier affichait un visage à la fois sévère et inquiet.


      —Un sergent du Châtelet me l’a apporté voici une heure. Depuis, j’ai mis mes sentinelles en alerte. Je craignais quelque félonie et suis soulagé que vous ayez pu arriver si vite.


      Olivier saisit fébrilement la lettre, pendant que ses compagnons retiraient à leur tour leur casque afin de saluer le couple. Tous avaient déjà rencontré le banquier et Isabeau de Limeuil, aussi les présentations s’avéraient inutiles.


      Hauteville commença la lecture de la missive écrite sur un mauvais papier rêche.


      
        «À Paris, le 24avril,


        MadameCassandre de Mornay a été saisie de corps voici deux jours en compagnie de soldats maheutres. Ceux-ci ont été pendus et étranglés dans le clos des Jacobins par sentence du Grand prévôt Oudineau après leur interrogatoire. L’un a confessé avoir étranglé des ligueurs de Paris et les autres ont coupé leurs bras à de pauvres diables, leur mandant qu’ils s’en retournassent à Paris les porter comme de la chair fraîche pour les ligueurs. Ces actes cruels méritaient le gibet.


         Quant à la fille Mornay, jugée comme hérétique, elle sera brûlée sauf si elle abjure sa foi démoniaque et paye une amende de cent mille écus.


        Jehan Louchart, commissaire au Châtelet.»

      


      Ainsi, l’escorte de Cassandre était-elle toute trépassée, se dit Olivier en serrant le billet entre ses doigts, jusqu’à le déchirer. Après Simon d’Echeuilly et Aubert du Thouard, les braves et valeureux soldats de M. de Mornay avaient ignominieusement fini leur vie à Paris, pendus comme des gens de rien, contraints de confesser des crimes imaginaires sous la torture.


      Il leva des yeux désespérés vers Sardini. Le banquier, visage indéchiffrable, caressait de sa main gauche sa longue barbe grise taillée en pointe. Olivier distingua des larmes poindre sous les paupières d’Isabeau.


      Il ne devait pas se laisser abattre. C’est ce dont rêvait Louchart et il ne lui accorderait jamais cette victoire. Il passa le pli à Caudebec.


      —Allons dans mes appartements, monsieur Hauteville, décida Scipion Sardini.


      Plus de cinquante personnes vivaient au château: des gentilshommes, des hommes d’armes – arquebusiers surtout –, des domestiques et des clercs travaillant à la banque. Beaucoup se trouvaient dans la cour et même si le banquier les choisissait avec discernement, s’assurant de leur fidélité, il ne voulait pas que quiconque entende ce qui allait se dire.


      Ils montèrent les degrés et traversèrent en silence la galerie d’apparat au plafond à caissons peints. Caudebec avait donné la lettre aux autres. Olivier réfléchissait au message de Louchart. Cassandre était en vie, et sans doute bien traitée. Une information rassurante malgré la menace du bûcher.


      La longue pièce, aux ouvertures encadrées de colonnettes torsadées, était déserte, à l’exception d’un garde en hallebarde devant la dernière porte, magnifiquement sculptée. Celui-ci s’écarta quand le banquier l’ouvrit avec sa clef. Sardini fit entrer sa femme et Olivier avant de passer à son tour. Les autres suivirent, silencieux.


      Olivier connaissait la grande chambre d’apparat au plafond peint d’écussons à devises et où trônait l’immense lit drapé de satin de M.Sardini. Il ne s’y intéressa pas, même si ses compagnons jetaient des regards curieux tant l’endroit ressemblait à la demeure d’un roi avec ses tables sculptées couvertes de tapis damassés à franges, ses dressoirs opulents supportant nombre de pièces d’orfèvrerie de vermeil et d’argent. Les murs étaient recouverts de tableaux et de grandes tapisseries des Flandres dont l’une représentait le triomphe de Scipion.


      Sardini referma soigneusement la porte.


      —Le message de Louchart est clair, dit-il alors. Il exige de l’argent.


      —Je pourrais payer cette amende, ou plutôt cette rançon, répliqua Olivier, mais je préférerais que vous écriviez à Louchart que le roi paiera.


      —Comment Sa Majesté y parviendrait-elle? s’enquit le banquier en plissant le front. Le roi disposerait-il de cent mille écus alors qu’il m’en doit déjà trois cents?


      —Cela fera quatre cents, mon maître, rétorqua Olivier avec une implacable ironie.


      —Il faudra en reparler avec monsieur de Sully qui tient les cordons de la bourse, répliqua sobrement l’Italien.


      —Vous ne m’avez pas compris, monsieurSardini. Je ne vous propose pas de payer. Je vous demande seulement de le faire croire à Louchart.


      Le financier le regarda avec un nouvel intérêt, attendant la suite.


      —J’entrerai dans Paris demain, je ne sais comment, mais j’y parviendrai. Ensuite, je délivrerai ma femme, mais je dois gagner du temps.


      Isabeau de Limeuil secoua la tête.


      —Savez-vous pourquoi Louchart a envoyé un sergent porter ici ce pli, Olivier? s’enquit-elle.


      —Pour vous faire savoir qu’il voulait une rançon.


      —Pas du tout! C’était pour que vous sachiez que Cassandre était sa prisonnière. Ceux qui ont écrit ce billet, Louchart ou d’autres, avaient prévu votre venue. Ils veulent que vous agissiez comme vous vous apprêtez à le faire. Vous rendez-vous compte qu’ils ont dû préparer sa capture depuis des semaines? Croyez-vous que ce soit seulement dans l’espoir d’une rançon?


      Sardini passa sa main dans sa barbe en balançant la tête.


      —Mon épouse a été à bonne école de fourberie avec madame Catherine. Je crains qu’elle n’ait raison. J’ai été aveuglé par cette demande d’argent qui correspond au comportement de ces ligueurs boutiquiers.


      Elle jeta un regard glacial à son mari, détestant qu’il lui rappelle sa vie passée, mais cela faisait partie d’un vieux jeu entre eux et elle ne lui en voulut pas plus que cela.


      Un silence pénible s’abattit dans la salle. Venetianelli relisait le papier de Louchart avec attention. Olivier réfléchissait. Sans doute Isabeau était-elle dans le vrai, mais cela ne le troublait pas outre mesure. Tant mieux si Louchart croyait mener le jeu. La partie serait difficile, mais il entrevoyait déjà les coups à porter. Le commissaire ligueur avait commis une erreur en s’en prenant à Cassandre. Peut-être même une erreur fatale à la Ligue.


      —Laissons-le croire qu’il possède les bonnes cartes, madame, dit-il finalement. À beau jeu, beau retour. Je vous le répète, j’ai besoin de temps, monsieurSardini. Négociez pied à pied avec Louchart, promettez sans vergogne mais faites traîner en expliquant combien le roi est pingre. S’il vous parle de moi, dites-lui que vous ne m’avez pas vu, que j’ai été blessé à Chartres, ce qui est vrai.


      Il montra sa cuisse, affichant un sourire contraint.


      —Je le ferai, promit le banquier.


      Olivier s’adressa à nouveau à Mmede Limeuil.


      —Isabeau: je tirerai votre fille des griffes de Louchart, ou je serai mort.


      —Je sais que vous y parviendrez, Olivier.


      —Mais comment entrerons-nous dans Paris? interrogea Venetianelli qui gardait la tête près des épaules.


      —Pas nous, mon ami. J’entrerai seul. La ville est un enfer et je ne veux pas que vous risquiez vos vies.


      —Parfandious! Je ne vous laisserai pas, monsieur! s’exclama Cubsac.


      —Vous trois m’attendrez ici, c’est un ordre! asséna Olivier avec autorité. Je trouverai ensuite un moyen sûr pour que vous me rejoigniez. J’en ai déjà un en tête. Mais il faut en premier lieu que je parvienne moi-même à franchir une porte. MonsieurSardini, auriez-vous une idée?


      —J’en ai une, fort simple.


      —Laquelle?


      Le banquier prit un air chafouin.


      —Quel que soit le gouvernement du royaume, les gens doivent payer des impôts, sourit-il. Vous êtes bien placé pour savoir comment se fait la collecte de la taille.


      Olivier hocha du chef, son père étant contrôleur des tailles.


      —Mais les aides1 rapportent plus, car elles sont calculées sur les biens et tout le monde les paye. De plus, leur affermage permet au roi de disposer des sommes dues sans attendre. Fidèle sujet, j’ai toujours servi leurs Majestés Charles IX et Henri III en acceptant des traités à leur avantage.


      Olivier se retint de sourire. Les rois, incapables de collecter les aides et la gabelle sans en perdre une grande partie qui disparaissait dans des mains malhonnêtes, avaient pris l’habitude de les affermer. Un banquier, qu’on appelait traitant, avançait à la Surintendance des finances la somme prévue pour l’année à venir et le traitant se chargeait de la collecte, gardant pour lui une remise et les surplus, s’il y en avait. C’était une forme d’escompte. Beaucoup de traitants n’étaient que de petits financiers, sans grands moyens et n’escomptant que de faibles taxes. Mais quelques gros financiers, parfois regroupés en partie – on les nommait des partisans – avaient acquis leur fortune ainsi. Ceux-là, disait Pierre de l’Estoile, en faisant allusion à Sardini, n’étaient plus de petites sardines mais d’énormes baleines et la France engraissait ainsi les petits poissons italiens.


      Car les gros traitants s’appelaient Gondi, Zamet et Sardini. Ils savaient compter, manipuler de grosses sommes par jeu d’écritures tout en évitant de les transporter. Surtout, ils avaient fait fortune en exigeant de fortes remises et en pressurant plus que de raison les contribuables. En contrepartie, ils étaient devenus extrêmement impopulaires. Mais qui ne le devient pas en collectant l’impôt?


      Ainsi, à plusieurs reprises, M.Sardini avait-il été accusé de malversations et même emprisonné pour avoir falsifié des édits dont il profitait. Sans l’intervention de la reine mère et du roi, peut-être aurait-il fini pendu.


      —J’ai pris l’affermage sur les vins en perce et la douane, expliqua-t-il. C’est de bon profit. La douane sur les muids de vin, de cinq sols sous Charles IX, est passée à vingt sous Henri III. Là-dessus, la ville recevait deux sols seize deniers. Quant au vin en perce, vous savez comment cela se passe: le droit de tenir taverne implique de régler le huitième de la valeur des muids et au moins douze sols parisis par muid. Chaque matin, les crieurs jurés qui ont prêté serment et payé leur charge passent dans les tavernes où on a placé un bouchon sur la porte. Ils goûtent le vin mis en perce puis le crient dans les rues. Ils vont ensuite déclarer la perce à mes commis receveurs, dans mon comptoir de la rue Saint-Antoine. Les receveurs passeront alors récolter les taxes.


      Olivier se demandait où le banquier souhaitait en venir, le sachant capable de parler des heures des impôts qu’il récoltait avec tant d’amour.


      —Tout ceci était fort bon, mais après le départ du roi, la Sainte Union m’a cherché des noises et j’ai perdu ces traités au profit de monsieur Zamet. Seulement, encaisser des aides nécessite une armée de receveurs, de contrôleurs et de trésoriers dont mon compatriote2 ne disposait pas. L’affermage a alors rapporté bien moins aux ligueurs et à monsieur de Mayenne. Ayant besoin d’argent, ils m’ont proposé de participer à un nouveau traité, cette fois avec Zamet.


      Le banquier afficha un large sourire.


      —J’en viens donc à notre affaire. Plusieurs fois par semaine, un ou deux de mes commis se rendent à Paris vérifier les registres déposés à ma maison de la rue Saint-Antoine, recopier les bordereaux et prendre les quittances sur les sommes que me doit Zamet, car c’est chez lui que les receveurs portent les sommes encaissées. J’ai ici un passeport au nom d’Alessandro Arnolfini, un de mes cousins de Lucques malheureusement décédé. Prenez-le. Vous entrerez demain dans Paris avec mon commis qui expliquera au capitaine de la porte que vous êtes chargé de mon comptoir parisien. Pourquoi ne vous croirait-on pas?


      Olivier se tourna vers Venetianelli, coutumier en fourberie et en cautèle, et lui lança un regard interrogateur.


      —Cela devrait réussir, approuva le comédien, mais je devrais vous transformer à la mode italienne, monsieur.


      —C’est donc d’accord. Puis-je aussi utiliser votre commis pour communiquer avec vous?


      —Vous pouvez. Vous savez où se trouve mon comptoir?


      —Je le sais.


      Olivier réfléchit un instant, énumérant mentalement tout ce qu’il aurait à faire une fois à Paris. Puis il s’adressa à ses trois compagnons.


      —Si je parviens à vous faire entrer dans la ville, nous nous installerons là où se cache monsieur Charreton, en espérant qu’il n’ait pas été pris, ni monsieur de Vernègues. Mais cela, je le découvrirai demain. Cependant, pour délivrer Cassandre, il faut que l’on sache où elle se trouve emprisonnée.


      —Dans mes discussions avec Louchart au sujet d’une rançon, je tenterai de l’apprendre, proposa Sardini.


      —Nous gagnerions du temps.


      —Mais ensuite? s’inquiéta Isabeau de Limeuil. Croyez-vous qu’à quatre vous arriverez à la sortir de sa prison?


      —Tout dépend de l’endroit où elle se trouve. Dans un couvent, ce sera plus facile qu’à la Bastille. Mais je me poserai cette question une fois au pied du mur.


      —Comment parviendrez-vous à nous faire entrer, monsieur? interrogea Cubsac.


      —Grâce à Ruggieri.


      —Il n’est plus chez nous, annonça Limeuil. Le maudit sorcier est resté très peu. Il a engagé une escorte et est parti vers son abbaye de Bretagne. J’espère ne plus jamais revoir ce répugnant personnage.


      —Mais en l’accueillant, vous avez peut-être gagné le moyen de sauver Cassandre, dit Olivier, énigmatiquement.
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      Ala porte Saint-Jacques, le commis de Sardini présenta son compagnon à maître Minagier, lieutenant du quartier et capitaine de la porte.


      —MonsieurAlessandro Arnolfini, expliqua-t-il, cousin de maître Sardini, arrive de Lucques pour prendre en charge le comptoir parisien de la banque.


      Alessandro-Olivier montra son passeport que maître Minagier examina sans mot dire avant de dévisager le pseudo-italien.


      Cheveux frisés au fer et barbe courte taillée en pointe avec une moustache en queue d’hirondelle, le faux Lucquois était maquillé comme une vieille garce, avec une poudre rouge et les lèvres peintes.


      Ce personnage haut en couleur était une idée de Venetianelli. Les espions cherchaient à être discrets, avait-il expliqué à Olivier. Pourquoi soupçonner quelqu’un qui attirait particulièrement l’attention?


      Sans arme, les mains couvertes de gants parfumés, habillé d’un pourpoint de soie rose cousu dans la nuit et garni d’une profusion de rubans, qui aurait reconnu le rude compagnon du roi de Navarre dans cet Italien à la fraise démesurée?


      


      À Paris, les Italiens étaient détestés, et celui-ci, visiblement un sodomite pratiquant le vice napolitain comme le maudit Valois et ses mignons, ne provoqua qu’aversion à maître Minagier. Cela n’aurait tenu qu’à lui, il aurait branché cet étranger. Mais il savait que la Sainte Union avait besoin de ces banquiers transalpins, même s’ils s’avéraient surtout être des voleurs et des invertis. Après tout que lui importait si ce garçon préférait les damoiseaux? Qu’il se fasse prendre, et le bûcher procurerait à tout le monde un charmant spectacle.


      Il fit signe aux deux hommes en mule de passer.


      


      Ayant remercié le commis, Olivier le quitta rapidement et abandonna la rue Saint-Jacques pour s’enfoncer dans un lacis de ruelles. Passer par le petit Pont et traverser la Cité présentait trop de risques. Même grimé il aurait pu être reconnu, tandis que dans ce quartier où se dressaient de nombreux couvents, il jugeait qu’il ne craignait pas grand-chose.


      Il emprunta les rues les plus pauvres, des venelles au sol couvert de crottin, bordées de vieilles maisons aux étages en encorbellement. Dans des cours boueuses, les poules caquetaient sur des tas de fumiers et des chèvres bêlaient. Au détour d’une ruelle, il déboucha sur une voie où des marchands interpellaient les passants afin qu’ils achètent leurs pâtés chauds, leur fromage ou leurs champignons. Mais beaucoup s’arrêtaient de parler en le voyant. Son déguisement provoquait des regards hostiles. Des ouvriers en sarrau de cuir le désignèrent du doigt à des étudiants à la robe déchirée. Il pressa le pas, inquiet d’être pris à partie.


      Que des moines se joignent aux bacheliers et il pourrait bien finir jeté à la rivière. Dans un recoin, il se frotta le visage avec son manteau, faisant disparaître poudres et crèmes, et attacha à son petit chapeau droit une croix de Lorraine dont il avait pris la précaution de se munir.


      Heureusement, il parvint sans plus d’hostilité à la rive, près de la tour de Nesle. Là, un passeur accepta de le conduire au port des écoles pour deux sols. Un peu plus tard, il frappait à la porte de la maison de la Corne de Cerf.


      Auparavant, il avait parcouru la rue du Four afin de déceler quelque surveillance, mais sans remarquer quoi que ce soit. Ce qui ne voulait rien dire.


      Manuel lui ouvrit et ne le reconnut pas.


      —Conduisez-moi à monsieur de Vernègues, intima Olivier.


      Le domestique le dévisagea, puis plissa le front avec perplexité, s’interrogeant sur cet inconnu qui le commandait et dont le visage lui semblait vaguement familier.


      —Entrez, monsieur, fit-il après avoir jeté un regard dans la rue pour vérifier que l’étranger était seul.


      Bussan et Saint-Marc jouaient aux dés dans la salle en compagnie de deux domestiques: une servante qui écossait des pois et une autre qui cousait. Comme les deux hommes ne le reconnaissaient pas plus, Olivier s’approcha.


      —Heureux de vous revoir, sourit-il.


      —Monsieur de… commença Bussan qui venait de le remettre.


      —Chut, fit Olivier, un doigt sur la bouche.


      Cette fois ce fut Saint-Marc qui comprit.


      Les servantes n’avaient rien remarqué et poursuivaient leur besogne. Manuel s’était engagé dans l’escalier pour prévenir ses maîtres.


      —Portez-nous à boire! demanda Bussan à l’une des domestiques, et ensuite laissez-nous seuls.


      Elles sortirent toutes deux et l’une revint avec un pot et un gobelet qu’elle posa avant de partir dans la cuisine.


      —Pourquoi êtes-vous revenu, monsieur? interrogea Saint-Marc à voix basse.


      —Une vilaine affaire. MonsieurCharreton est-il toujours là?


      —Oui, dans la cave.


      Entendant du bruit, Olivier leva les yeux vers l’escalier. Reynière et Yohan descendaient. Elle en robe de taffetas écarlate sur une vertugale1, avec basquine2 de même couleur mettant en valeur son teint ivoire, et lui en pourpoint et haut-de-chausses en étamet3 gris foncé.


      Il s’avança vers eux.


      —Comment me trouvez-vous? s’efforça-t-il de plaisanter.


      Reynière le considéra un moment, interloquée, avant d’éclater de rire.


      —MonsieurHauteville! Jouez-vous la comédie?


      —Presque, répliqua Olivier plus sombrement. Pouvons-nous parler?


      Ils s’assirent autour de la table.


      —Avez-vous des nouvelles de monsieur Trumel? commença-t-il.


      Reynière haussa les sourcils.


      —Il est venu une fois depuis votre départ, répondit-elle. Pour tenir compagnie à monsieur Charreton qui se morfond.


      —Il ne faut plus qu’il se déplace ici. Envoyez un gamin le prévenir le plus vite possible.


      —Pourquoi?


      —Ses affaires ont été découvertes. S’il n’a pas été arrêté, c’est certainement afin de parvenir à saisir monsieur Charreton… Et peut-être vous autres. Une chance qu’il n’ait pas été suivi jusqu’ici.


      —Il m’a assuré avoir été très prudent, avoir pris des passages et des ruelles d’où il aurait remarqué être suivi. Mais comment savez-vous cela?


      —J’étais à Chartres, expliqua-t-il. Vous savez que la ville est enfin soumise?


      Vernègues opina.


      —Voici trois jours, monsieurCaudebec, l’écuyer de mon épouse, est venu me trouver…


      Il raconta la suite, sa lettre utilisée pour en fabriquer une fausse. Il parla ensuite de Cassandre et de son escorte, capturées par Louchart, de la mort des gentilshommes de M. de Mornay et de ses soldats, et enfin du billet de Louchart envoyé chez Sardini.


      —Une bien mauvaise affaire, laissa tomber Vernègues. Nous avons sous-estimé ce maudit commissaire.


      —Il n’en a pas terminé. J’ai longuement observé la rue en arrivant. Je ne pense pas que votre maison soit surveillée, mais je n’en suis pas certain. Je retournerai loger avec monsieur Charreton.


      —Et ensuite, que comptez-vous faire pour votre épouse? demanda Reynière.


      —Tenter de la délivrer dès que je saurai où elle se trouve.


      Même si Vernègues s’efforça de ne pas afficher ses réserves, son expression dubitative n’échappa pas à Hauteville. Au surplus, les autres n’avaient pas bronché.


      —Je ne suis pas venu chercher de l’aide près de vous mais vous mettre en garde au sujet de monsieur Trumel, mes amis. Quant à la libération de Cassandre, il s’agit d’une affaire personnelle dans laquelle je ne tiens en rien à vous impliquer. Je vous demande seulement de me laisser loger quelque temps dans la cave abandonnée avec monsieur Charreton. Mes compagnons trouveront logis ailleurs.


      —Vos compagnons? s’enquit Reynière, marquant sa surprise.


      —J’en aurai trois, si je parviens à obtenir un laissez-passer pour eux. MonsieurCaudebec, dont je viens de vous parler, monsieurde Cubsac qui était un quarante-cinq de Sa Majesté Henri III et monsieur Venetianelli, un comédien fort adroit une rapière à la main. Avec eux, l’impossible devient réalisable.


      —Et comment obtiendrez-vous un laissez-passer? s’enquit Vernègues.


      —Pouvez-vous me rendre les feuillets décrivant le pétrinal à air que je vous ai confiés?


      —Bien sûr.


      —J’aurai besoin d’en copier quelques pages.


      —Cela suffira-t-il? plaisanta Reynière avec un sourire sans joie.


      —Je l’espère. Un papier peut être plus puissant qu’un canon, madame.


      Vernègues comprit qu’il ne voulait en dire plus.


      —Admettons que vos amis vous rejoignent, comment envisagez-vous de délivrer votre épouse? D’ailleurs savez-vous où elle se trouve?


      —Non, mais j’espère l’apprendre dans quelques jours.


      —Admettons encore. Maintenant imaginez qu’elle soit à la Bastille. Prendrez-vous la forteresse d’assaut?


      Hauteville grimaça.


      —On m’a sorti d’un cachot de la Bastille. J’ai moi-même fait extraire Cubsac du Grand-Châtelet. Avec de l’audace et du sang-froid, tout devient possible.


      —MonsieurHauteville, vous me plaisez! décida Reynière, cette fois avec un large sourire. Tenter l’impossible pour sauver celle qu’on aime est une belle entreprise. Je vous aiderai.


      —Merci, madame.


      —Vous vous doutez bien que nous vous aiderons tous, approuva Vernègues, mais au moins promettez-moi de ne commettre aucune imprudence.


      —Si j’ai appris la prudence avec le roi de France, comme avec messieursRosny, Mornay, Châtillon et bien d’autres, ils m’ont aussi instruit l’audace.


      Le silence s’installa dans la pièce, chacun évaluant ce à quoi il s’engageait. Vernègues rompit cette pause le premier.


      —Peut-être serait-il possible d’aider votre épouse sans conduire d’entreprise hasardeuse, avança-t-il.


      —Comment donc?


      —Louchart s’avère impliqué dans une mauvaise affaire qui pourrait bien le conduire au bûcher.


      —Le loup-garou?


      —C’est cela. Il y a eu du nouveau depuis votre départ. Une autre femme a été navrée par la bête, cette fois sur le pont aux Meuniers. Son mari, ligueur zélé, tenait boutique de mercerie au palais.


      —Décidément ce loup-garou frappe partout, murmura Olivier.


      —Seulement nous l’avons trouvé! annonça Reynière avec un sourire gourmand.


      —Le loup-garou?


      —Oui…


      Elle raconta alors la découverte de la femme pendue, après les observations de Charreton dans la cave, et les conséquences que cela impliquait. Pendant ces explications, Vernègues alla chercher un papier dans un coffre et le tendit à Olivier. C’était la confession de la marchande de passementerie.


      —Ainsi il s’agissait d’une folle, et non d’un être surnaturel, commenta Hauteville, après avoir lu le document. Reconnaissez que j’ai toujours douté de la réalité d’un être diabolique. Je vous l’avais dit, j’avais croisé ce genre de bête et ce n’était qu’un homme déguisé.


      —Mais le plus important n’est pas là; cette femme était morte depuis deux mois, selon Pierre Pigray que nous avons fait venir.


      —Ce qui signifie qu’elle n’a pu commettre les deux derniers crimes, conclut Olivier, hochant la tête.


      —C’est cela. Avec monsieur Pigray, nous avons donc reparlé du colosse à l’accent lorrain aperçu devant la maison du commissaire Jacquet.


      —Qui pourrait être le lansquenet Hans… Que Louchart aurait fait libérer… Ce maudit commissaire serait donc bien pour quelque chose dans ces derniers meurtres?


      —J’y viens, dit Vernègues. Nous avions raconté cela à monsieur Pigray et je lui avais demandé de conserver le secret. Malgré ses promesses, il en a parlé à un procureur, monsieurBrigard.


      —Brigard! Le damné cousin de Bussy Le Clerc! s’exclama Olivier, mal à l’aise. Je savais ce Pigray peu sûr!


      —Ce n’est pas ce que vous croyez, monsieur. MonsieurPigray est un homme bon qui ne voulait pas de nouveau crime. Il est donc allé faire part de ses soupçons au procureur Brigard afin que ce dernier les transmette à Louchart. Selon lui, si le commissaire était pour quelque chose dans les crimes attribués à la bête, il cesserait ses manœuvres par crainte d’être dénoncé. Mais l’entrevue avec Brigard s’est mal passée. Celui-ci a voulu savoir qui était la folle, le premier loup-garou, et a exigé de Pigray la confession que vous tenez.


      —L’imbécile! s’exclama Hauteville. Ce chirurgien s’attendait-il à autre chose? A-t-il parlé?


      —Malgré les menaces, non. Ou tout au moins c’est ce qu’il m’a juré et je le crois. Seulement, une semaine plus tard, Brigard a été arrêté.


      —Comment cela?


      —Son domestique sortait de la ville avec un message secret à l’attention d’un parent de Saint-Denis.


      —Sait-on la teneur de ce billet?


      —Personne n’en a compris le sens et les ligueurs étaient furieux, Bussy le premier. Brigard a été enfermé à la Bastille pour être questionné et révéler le contenu de la missive. Pigray pense que le procureur avait fini par exprimer ses doutes à Louchart. Et que celui-ci a manigancé un coup tordu pour le faire arrêter et exécuter secrètement car il en savait trop.


      —Possible.


      —Quelques jours plus tôt, les Seize avaient lancé une offensive contre les politiques, à cause de l’évasion de Charreton. Ils avaient obtenu du duc de Mayenne des lettres de proscription contre nombre de parlementaires, dont le président Brisson qui faisait trop traîner le procès de monsieur de Verdilli.


      —Le roi l’a évoqué, confirma Olivier. Plusieurs conseillers du parlement l’ont rejoint.


      —Finalement, Brisson a été rayé des listes après une intervention de madamede Nemours, aussi Pigray s’est-il rendu auprès d’elle.


      —Je suppose que les princesses lorraines vivent avec inquiétude la puissance grandissante des Seize et leur alliance avec les Espagnols.


      —Encore plus que vous ne le pensez! Bref, madamede Nemours est intervenue auprès du gouverneur de Paris et de monsieur Brisson qui ont exigé par écrit que Brigard soit interrogé et jugé par le parlement. Bussy a dû céder et son cousin a été enfermé à la Conciergerie.


      »Dans cette prison, monsieurPigray a pu le rencontrer, et ce qu’il a appris l’a horrifié. Brigard avait bien rendu visite à Louchart qui lui avait fait comprendre que Hans était effectivement le loup-garou, que ses crimes avaient pour finalité de terroriser les Parisiens et de les persuader que le Béarnais avait fait venir la bête diabolique. Après cette entrevue, durant laquelle Louchart avait exigé de Brigard qu’il cesse de s’intéresser à cette affaire, ce dernier a donc écrit à son oncle, lui demandant de porter l’affaire à la connaissance de monsieur de Harlay. Or, une fois pris et enfermé à la Bastille, Louchart est venu le menacer: s’il clabaudait, il ferait pendre sa famille. Brigard est donc resté silencieux durant les interrogatoires. Mais Louchart a aussi révélé autre chose: l’idée du faux loup-garou ne venait pas de lui…


      —De qui donc?


      —Des Lorrains.


      —Vrai Dieu, serait-ce possible?


      Olivier resta muet de saisissement. Que Mayenne ait pu manigancer pareille infamie, il ne pouvait le croire. Le duc était une brute, un soudard, un goinfre, mais il restait à peu près honorable et ne faisait pas la guerre ainsi. Tout au moins Olivier voulait s’en persuader. Mayenne s’entourait d’hommes d’honneur, comme Bassompierre et Villeroy qui n’auraient jamais accepté d’être associés à de tels crimes. Alors qui d’autre? Le chevalier d’Aumale en aurait été capable, mais il était mort. Son frère, le duc? Impossible, lui aussi affichait trop d’honneur. Quant à M. de Nemours4, il se trouvait à Lyon, son gouvernement. Alors qui? Les princesses? Mmede Nemours? Absurde! Ces dames étaient trop imbues de leur race pour s’acoquiner avec des Louchart.


      Il n’en restait qu’une susceptible d’être soupçonnée: la duchesse de Montpensier, Catherine de Lorraine. Celle-là était capable de tout. Avec un serrement de cœur il se souvint qu’elle avait donné ordre que l’on tue sans pitié sa nourrice et son serviteur.


      —Vous avez raison, monsieurde Vernègues. Je ne sais pas encore comment je pourrai utiliser cette information, mais elle me sera utile, laissa-t-il tomber.


      —Il y a autre chose que vous devez savoir. La situation à Parisa changé rapidement en quelques semaines: la lutte entre les mayennistes et les Seize est devenue plus âpre. MonsieurPigray m’a prévenu que les billets de proscription n’étaient qu’un début. Que les Seize n’allaient pas s’arrêter là.


      —Que peuvent-ils faire?


      —On parle d’une Saint-Barthélemy des politiques, déclara Reynière.

    


    

  


  
    


    XLIII


    
      Deux heures plus tard, Olivier Hauteville se retrouvait devant la porte fortifiée de la Villeneuve du Temple, l’enclos du Temple comme on l’appelait. Il resta un moment à observer les lieux. Beaucoup de gens circulaient sur le large chemin conduisant à la porte de l’ancienne commanderie. Devant le pont-levis de l’enclos, un chevalier et quelques sergents de l’ordre des Hospitaliers filtraient les passages, interrogeant ceux qui désiraient entrer.


      Cette petite cité fortifiée entourée de murailles, en bordure de l’enceinte de Paris, avait été construite au début des croisades par l’ordre des Pauvres Chevaliers du Christ. Ces moines soldats s’étant établis à Jérusalem sur l’emplacement du temple de Salomon, on les avait vite nommés les Templiers. À Paris, ils avaient construit leur première maison dans le quartier Saint-Gervais, puis érigé une commanderie au nord de la ville, cette forteresse appelée la Villeneuve1. Mais la puissance du Temple faisait de l’ombre à Philippe le Bel, qui voulait s’approprier les richesses de l’ordre. Le roi de France avait donc fait répandre des rumeurs d’hérésie sur les moines chevaliers. Le 13octobre 1307, ses sergents avaient arrêté tous les templiers du royaume, dont le grand maître Jacques de Molay, dans l’enclos de Paris. Quelques années plus tard, condamné au bûcher, ce dernier avait été brûlé sur une petite île de la Seine. Après l’abolition de l’ordre, leurs biens avaient été donnés aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Depuis, l’enclos abritait leur commanderie dont le maître était le Grand prieur de France.


      


      Olivier, venu à pied, était toujours habillé en italien, simplement M. de Vernègues lui avait confié une belle et bonne épée ainsi qu’une main-gauche avec un baudrier en cuir de cerf. Tandis qu’il observait ceux qui entraient et sortaient de l’enclos, il songeait à la visite faite au même endroit, voici trois ans, quand avec Cassandre, Caudebec et Venetianelli, ils étaient venus fouiller les papiers du même Moreo qu’il s’apprêtait à rencontrer aujourd’hui. Dans un placard secret de sa chambre, ils avaient découvert ce qu’ils cherchaient: une lettre de M.Diego Maldonado, secrétaire de Sa Majesté Philippe II, donnant des indications sur le transport de trois cent mille écus, en doublons de quatre écus et en doubles ducats espagnols, destinés au duc de Guise. Somme qu’ils étaient parvenus à voler.


      Olivier s’avança jusqu’au chevalier de service.


      —Mon nom est Alessandro Arnolfini. Je souhaite rencontrer le commandeur Juan Moreo pour une affaire d’importance.


      Il tendit son laissez-passer.


      —Vous attend-il, monsieur? s’enquit le chevalier après l’avoir dévisagé avec un certain dégoût, et sans même regarder le papier.


      —Moi non, mais les documents de ma banque, certainement.


      L’autre soupira.


      —Savez-vous où il loge?


      —Je suis déjà venu.


      L’hospitalier lui fit signe de passer.


      Olivier traversa le corps de gardes jusqu’à la grande cour boueuse, grêlée de trous punais et défoncée par les ornières. Au milieu, mules, ânes et chèvres s’abreuvaient dans un bassin.


      Face à la porte fortifiée s’élevait un groupe d’arcades peintes derrière lesquelles se dressait l’église Sainte-Marie-du-Temple construite à l’image de celle du Saint-Sépulcre, à Jérusalem. Ces arcades en constituaient le cloître et se prolongeaient à gauche par plusieurs corps de bâtiments parallèles. Vers la droite, elles faisaient un angle avec un second corps de logis qui s’avançait sur la cour, un bel édifice protégé par un jardin enclos d’un mur avec poterne. Au-delà des toitures, deux hautes tours, dont la plus massive était le grand donjon reconnaissable à ses quatre tourelles d’angle, dominaient la forteresse.


      À gauche, des maisons à pans de bois accolées au cabaret à l’enseigne du Chêne Vert marquaient le début d’une ruelle qui serpentait en se prolongeant par des hôtels particuliers.


      Olivier fila du côté opposé, vers la maison du Grand prieur, puis longea les écuries et, ignorant le jardin conduisant au donjon du Temple, entra dans la cour de l’Indemnité, devant le bâtiment où logeait Moreo.


      Ayant tiré la chaîne de la cloche, il se présenta au frère tourier.


      —Je viens rencontrer monsieur le commandeur Juan Moreo.


      —Je vais le prévenir, monsieur, quel est votre nom?


      —Mon nom ne lui dira rien. Dites-lui seulement que je souhaite lui parler de maître Ruggieri et d’un certain mousquet à air.


      Le moine leva les sourcils, étonné.


      —Avez-vous bien compris? s’enquit Olivier.


      —Oui, messire. Attendez-moi ici, je vous en prie. Je ne serai pas long.


      Le portier prit l’escalier carré à colonnades et disparut. Il revint peu après, accompagné d’un laquais de noir vêtu, au teint mat et au visage austère.


      —Voulez-vous me suivre, monsieur, demanda ce dernier.


      Ayant grimpé les degrés jusqu’à une galerie bordée de banquettes tapissées en cuir rouge, ils s’arrêtèrent devant une porte ciselée en bossoir.


      Le domestique l’ouvrit et fit pénétrer Hauteville avant de repartir.


      


      Olivier reconnut la chambre aux panneaux de boiseries carrés sculptés des trophées d’armes antiques ou peints de vases de fleurs en trompe l’œil. Il s’efforça de ne pas regarder celui qui dissimulait un coffre de fer et porta ses yeux vers la haute fenêtre ogivale à vitraux donnant sur la cour du Temple. Sur l’estrade, le lit à colonnes aux rideaux olivâtres brodés d’argent était inchangé. Comme les deux gros coffres en noyer ciselés de part et d’autre.


      Devant la table massive aux pieds en pattes de lion se tenait, raide, un bonhomme replet à l’épaisse barbe noire reposant sur une immense fraise amidonnée. Il portait un chapeau large et le manteau noir à la croix blanche à huit pointes représentant les huit béatitudes, sur le pan gauche.


      —Qui êtes-vous, monsieur? s’enquit-il avec un fort accent espagnol.


      Olivier remarqua le pistolet à rouet posé à portée de main, sur la table.


      —Peu importe mon nom, messire commandeur. Je suis seulement venu vous faire une proposition. Puis-je vous montrer un papier?


      L’autre fit un signe obligeant.


      Olivier sortit de l’intérieur de son pourpoint deux feuillets qu’il avait recopiés chez M. de Vernègues. Deux pages des plans du mousquet à air écrits par Dietz Wolf.


      L’Espagnol les saisit et y jeta un regard rapide. Reconnaissant les textes, il s’efforça de dissimuler sa satisfaction et son impatience. C’est le démon qui amenait cet homme!


      —Où se trouve le reste? s’enquit-il d’une voix qu’il s’efforça de garder calme.


      Il jugeait inutile de biaiser. Ce visiteur s’apprêtait à lui faire une proposition qu’il allait accepter.


      —Chez mon cousin.


      —Où avez-vous eu cela?


      —C’est une longue histoire, monseigneur. Voulez-vous que je vous la conte? s’enquit Hauteville d’un ton railleur.


      L’Espagnol hocha la tête plutôt froidement.


      —Mon cousin et ses amis se trouvaient sur la route de Chartres, voici quelques semaines. Mon cousin est, disons, un gentilhomme souvent désargenté… Alors quand l’occasion se présente, il demande l’aide des voyageurs…


      L’Espagnol garda le visage fermé, devinant avoir affaire à des brigands.


      —Bref, ce jour-là, ne voit-il pas arriver en mule un vieil homme avec son laquais qui paraissait bien pressé. Il les arrête et demande poliment au vieillard s’il n’aurait pas quelques écus pour boire à sa santé, mais l’autre le prend de haut et le menace de la damnation. Mon cousin déteste les menaces! Comprenez-vous cela, seigneur?


      L’Espagnol approuva de nouveau sans répondre. Un hochement minuscule, mais la grande fraise ne permettait pas plus de mouvement.


      —Une sotte et inutile querelle, puisque finalement ce vieil homme, qui disait se nommer Ruggieri et être abbé, lui a fort aimablement cédé sa mule et ses malles. Ce n’était pas grand-chose, en vérité, car ces malles contenaient surtout des grimoires et des objets bien inutiles ou à l’usage incompréhensible. Finalement, mon cousin, qui ne lit pas, m’a tout cédé car je suis le seul de la famille à être allé au collège.


      »Voyez-vous, mon naturel curieux m’a toujours causé des torts. J’ai tout lu. Cela m’a pris du temps, mais dans un journal que tenait cet abbé, j’ai trouvé le nom du seigneur commandeur Juan Moreo. On y parlait aussi de mousquet à air. En fouillant dans les bagages, j’ai trouvé un pétrinal qui ne fonctionnait pas avec de la poudre. Cela m’a intrigué. Il y avait aussi un bâton creux et toutes sortes de pièces en fer. Alors, en lisant quelques-uns des feuillets, j’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’armes n’utilisant pas de la poudre noire; des sortes d’arbalètes sans arc! Seulement, impossible de les faire fonctionner. J’étais pourtant certain que ces pétrinaux avaient de la valeur. Alors, j’ai pensé à les porter à ce seigneur Moreo, mais j’ignorais qui il était. J’ai gagné Paris, puisque ce Ruggieri en venait, et posé des questions à tous les Espagnols que j’ai rencontrés. C’est ainsi que j’ai appris où vous trouver.


      Devant l’air satisfait de son visiteur, l’Espagnol ne broncha pas plus. Qu’y avait-il de vrai dans ce discours? Ces feuillets faisaient bien partie des plans du mousquet. Cela, au moins, était une certitude. Mais le reste?


      [image: image]


      Quand Moreo s’était présenté chez Ruggieri pour chercher le bâton-mousquet terminé, les serviteurs de l’astrologue lui avaient annoncé que leur maître avait quitté Paris la veille.


      Ne les croyant pas, il avait fait entrer son escorte dans la maison, mettant les lieux à sac. Mais les domestiques ne mentaient point. Ruggieri n’était plus chez lui.


      Il les avait interrogés, avec quelque brusquerie il est vrai, mais rien de tel pour rendre loquaces les rétifs. Il avait appris que le maudit astrologue était parti en mule, pour la Bretagne, avec un serviteur et des malles. Il avait aussitôt rassemblé les hommes disponibles et les avait lancés à sa poursuite. Diable, l’astrologue n’avait qu’un jour d’avance. Pendant ce temps, il avait tout retourné chez le mage et retrouvé seulement la cuve de cuivre qu’il avait emportée. Apparemment, Ruggieri avait pris le mousquet, le bâton qu’il avait fabriqué ainsi que les plans.


      Au bout de trois jours, ses serviteurs étaient revenus bredouilles. Le mage avait disparu, ou pris un chemin hors des routes habituelles.


      


      —Que voulez-vous? demanda l’Espagnol.


      —Ce qui appartenait à ce Ruggieri vous intéresse-t-il, monseigneur?


      —Je ne vous le cache pas.


      —Je peux vous le remettre contre cent écus.


      Cent écus! Ce sot n’avait aucune idée de la valeur de ce qu’il avait trouvé! Si le bâton à air était terminé, tout était encore possible!


      —Disons soixante.


      —Quatre-vingt et n’en parlons plus, seigneur.


      —Entendu. Quand puis-je avoir les mousquets et les papiers?


      —Il faudra que j’aille les chercher, seigneur, et que je les amène ici.


      —Où sont-ils.


      —Près de Chartres.


      —Disons deux jours?


      —Je suis à pied, seigneur, mais surtout il est très difficile, disons impossible d’entrer et de sortir de Paris. On va me saisir ces objets… Si je parviens à partir, ce qui n’est même pas certain.


      Moreo médita un instant. Il évaluait la justesse de cet argument. Mais cet estropiat inverti déguisé en gentilhomme italien avait raison. Il serait fâcheux que les ligueurs lui confisquent ses biens!


      —Je vais vous faire un passeport. Vous voyagerez au nom de l’Espagne et on ne vous fouillera pas. De plus, vous pourrez entrer et sortir librement de Paris.


      —Merci seigneur, il me faudrait aussi quelques écus pour acheter une mule, le voyage est si fatigant.


      —Vous aurez tout cela. Veuillez sortir maintenant et attendre mon domestique.


      Olivier s’abîma dans une révérence, dissimulant sa satisfaction. Mais avant de partir, il ajouta:


      —Je reviendrai avec mon cousin, messire, peut-être mes deux cousins. Pourriez-vous mettre sur le passeport que je serai accompagné de mes domestiques?


      L’autre resta muet, secrètement flatté de la déférence de ce truand, mais trop grand seigneur pour répondre.


      


      Le laquais entra quand Olivier sortit. En bas, il attendit un moment jusqu’à ce qu’un autre domestique descende les escaliers. Ce dernier lui remit une petite bourse de toile et un paquet soigneusement plié. Olivier les saisit en s’inclinant.


      Une fois revenu sur le chemin du logis du Grand prieur, il déplia le paquet qui contenait deux feuillets. Le premier, écrit en espagnol, portait un sceau rouge avec l’écu des Habsbourg surmonté de la couronne. Olivier ne parlait pas la langue, mais il en comprenait les formules rituelles:


      
        «De par le roi,


        À tous nos lieutenants, gouverneurs, baillis, maires, bourgmestres, échevins, gens de loi, gardes des ponts, ports, passages et autres forts… Nous mandons, commandons et requérons à ceux de nos amis, alliés et bienveillants qu’ils aient à laisser passer partout librement et franchement le présent porteur et les siens… Ainsi nous plaît-il.»

      


      Le bas du texte portait un long gribouillis dans lequel on distinguait: Philippe. On avait ajouté la date du jour.


      La seconde feuille était en français. Le commandeur Juan Moreo déclarait que le présent porteur du pli se trouvait au service de la couronne d’Espagne comme en témoignait son passeport signé du roi Philippe, et qu’il devait passer librement partout sans être fouillé.


      Olivier n’en attendait pas tant. Moreo ne devait pas disposer de tant de passeports vierges signés du roi d’Espagne. Il semblait prêt à tout pour récupérer les mousquets détruits et avait avalé la mer et les poissons.


      


      Quittant l’enclos du Temple, Hauteville gagna la rue Saint-Denis. Dans cette voie, entre deux maisons, il prit un passage vers les jardins. Quelques personnes qui travaillaient dans les cultures le remarquèrent, mais il avait ainsi évité ceux qui auraient pu le reconnaître dans la rue. Surtout, il jugeait vraisemblable que Louchart n’ait pas posté d’espion de ce côté-ci.


      Après avoir grimpé la volée de marches conduisant à la galerie desservant la maison de Trumel, il se souvint que s’il frappait à la porte, Trumel ne l’entendrait pas. Il revint donc dans les jardins où il ramassa quelques cailloux. Retourné à la galerie à colombages desservant les étages, il en lança deux contre la seule fenêtre qu’il voyait.


      Rien.


      Le solliciteur n’avait qu’un domestique. S’il se trouvait au dernier étage, il n’entendrait goutte. De plus, Trumel pouvait fort être chez une de ses maîtresses, M.Charreton ayant raconté à Hauteville les fredaines de son ami.


      Malgré tout, il recommença.


      Alors la croisée s’ouvrit. Il s’agissait de Trumel qui lui lança rageusement, ne l’ayant pas reconnu:


      —Qui êtes-vous? Que voulez-vous?


      —Nous avons soupé ensemble l’autre soir, répondit Hauteville. Souvenez-vous, la veille de cet incendie…


      Même à cette distance, Hauteville vit Trumel pâlir. Le solliciteur disparut et, quelques instants plus tard, ouvrait la porte.


      —Entrez vite, monsieur!


      Olivier le suivit chez lui.


      —Que faites-vous à Paris?


      —C’est une trop longue histoire et je ne veux pas rester. Je venais juste vous prévenir. La lettre que je vous ai confiée a été découverte. Louchart connaît donc votre rôle, et s’il ne vous a pas encore arrêté, c’est certainement parce qu’il veut saisir aussi monsieur Charreton. Il faut partir au plus vite.


      Trumel souriait béatement en l’écoutant et Olivier se demanda s’il n’était pas devenu fou.


      —Je sais tout ça, dit enfin le secrétaire du roi. Louchart est déjà venu pour m’arrêter!


      —Il ne l’a pas fait?


      —J’ai nié, j’ai juré que ce ne pouvait être moi qui avais mis cette lettre derrière l’étiquette. Que les sacs étaient entreposés pendant plusieurs jours à l’étude Fronsac et que certainement un commis avait fait le coup! Il m’a finalement cru!


      —En êtes-vous certain? Louchart est autrement plus méfiant qu’il n’en a l’air. Il sait que je me trouve à Paris et peut-être êtes-vous surveillé sans vous en rendre compte.


      —Je ne crois pas. Cela fait des années que je suis dans la clandestinité au service de monsieur de Blancmesnil. On ne m’a jamais soupçonné et je connais tous les moyens imaginables pour tromper un suiveur.


      Olivier restait dubitatif, mais peut-être Trumel avait-il raison, après tout. Lui-même avait bien trompé Louchart.


      —Continuez donc à être prudent, mais si vous découvrez qu’on vous suit, je vais vous indiquer une cachette sûre.

    


    

  


  
    


    XLIV


    
      Olivier passa la nuit dans la cave abandonnée en compagnie de Charreton, trop heureux de le revoir. Cela faisait deux mois que le jeune huissier se trouvait là et se demandait combien de temps il y resterait à se morfondre. Olivier lui montra alors le passeport de Philippe II, raconta comment il se l’était procuré et lui expliqua qu’avec ce laissez-passer, il pourrait quitter Paris dans quelques jours.


      Il lui narra aussi ce qu’il avait fait depuis son départ, tandis que Charreton lui donnait quelques détails que M. de Vernègues et les Provençaux avaient négligé de rapporter. Enfin, ils parlèrent de Trumel. Olivier lui avait proposé de quitter la ville avec lui, mais le solliciteur avait décliné, arguant ne rien risquer. S’en aller, c’était se faire confisquer sa maison, ses biens et connaître la ruine. Il s’y refusait.


      Le lendemain, vêtu comme la veille et portant son épée, Hauteville sortit de la cave pour se rendre à l’hôtel de la Reine, tout proche. Dans la cour, il avisa un garde et lui remit un papier qu’il lui demanda de faire porter à la duchesse de Montpensier.


      L’autre prit la lettre et se rendit dans la grande antichambre où il transmit le feuillet à un majordome. Peu après, ce dernier revint et fit entrer le visiteur qu’il mena au deuxième étage. Ils longèrent une galerie et Olivier pénétra dans une antichambre meublée d’une banquette tapissée en cuir de Cordoue, d’un dressoir et d’une desserte placée devant un miroir sur laquelle reposait une grande gerbe de fleurs.


      C’était l’instant de vérité, pensa Olivier dont le cœur battait le tambour. En même temps, il songeait à sa nourrice et à son fidèle commis, tous deux assassinés lâchement par celle qu’il allait rencontrer.


      Il attendit quelques instants, puis un gentilhomme d’une quarantaine d’années entra, accompagné de deux lansquenets. Pourpoint de velours pourpre et chausses assortis, il arborait une sombre barbe en pointe à la guisarde. Une croix de Lorraine en argent servait d’agrafe à la plume de coq de son toquet.


      —Monsieur, veuillez me remettre votre épée, ordonna-t-il durement.


      Olivier s’exécuta, débouclant son baudrier et le lui tendant.


      —Sur ordre de madamela duchesse de Montpensier, je suis au regret de vous saisir, monsieur.


      —Je me laisserai faire, monsieur, mais dites-lui que si elle refuse de m’entendre, je lui promets qu’elle sera tirée par quatre chevaux en place de Grève.


      Le gentilhomme, qui tenait le baudrier avec les armes d’Olivier, blêmit et perdit contenance devant l’incroyable audace du visiteur.


      Avant qu’il n’ait pu rétorquer, la porte par laquelle il était arrivé s’ouvrit et Catherine de Lorraine, en robe de satin noir à manches ballonnées, entra. Le front hardi, les cheveux serrés sous un bonnet de perles, la gouvernante de la Ligue considéra son ennemi avec des yeux brûlant de colère et de satisfaction.


      Olivier fut frappé par les changements chez elle. Il l’avait connue désirable et découvrait une femme au teint terne, à la bouche fine, aux joues creuses et à la gorge affaissée. La haine, l’envie et l’ambition avaient transformé la sœur du duc de Guise, jadis si pleine de charme, en un être revêche et déplaisant. Et surtout, en criminelle.
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      La duchesse de Montpensier avait embrassé avec ardeur le parti de la Ligue. Belle comme sa mère, bien que légèrement boiteuse, ambitieuse, habile mais aussi intolérante, orgueilleuse et violente, elle avait longtemps pensé séduire Henri III pour le manœuvrer à sa guise, mais il s’était surtout moqué d’elle et de sa claudication. Catherine de Lorraine avait alors déclaré partout que le roi était bougre et juré d’en faire un moine, de le tonsurer (elle porta longtemps pour cela un ciseau d’or à sa taille) et l’enfermer dans un couvent. Finalement, elle l’avait fait assassiner par Jacques Clément, même si ce dernier n’avait pas été le véritable meurtrier1.


      Vénérée des Parisiens et du clergé pour sa foi, on la comparait à Jeanne d’Arc et donc on la nommait la gouvernante de la Ligue.


      —MonsieurHauteville, dit-elle, je vous observais de l’autre côté de ce mur. Imaginiez-vous que je ne vous aurais pas reconnu dans votre déguisement de bouffon?


      —Je suis venu volontairement et vous ai révélé mon nom dans le papier que je vous ai fait porter, madame. Imaginiez-vous que je me dissimulais?


      —Quand vous serez tenaillé aux mamelles par le bourreau et détranchés, vous ferez moins le faraud! le menaça-t-elle avec une évidente satisfaction.


      —Peut-être sera-ce vous qui serez tenaillée aux mamelles, madame, rétorqua-t-il d’une voix égale. Il faut bien payer pour ses crimes.


      Prise d’une rage froide par cette réponse, elle le gifla d’un violent soufflet mais il resta impassible.


      —Emmenez-le et enchaînez-le dans un cachot, cracha-t-elle.


      Aussitôt les lansquenets lui attrapèrent les bras. Les tempes emperlées de sueur, la gorge sèche et la langue empâtée, Olivier se débattit et cria:


      —Dommage pour vous, madame! Le roi de France connaîtra donc la vérité sur le loup-garou de Paris!


      Comme Catherine de Lorraine se figeait, les lansquenets s’immobilisèrent. La duchesse planta ses yeux dans les siens et Olivier y lut l’effroi. En même temps, il ressentit le répugnant mélange de terreur et de haine qui émanait d’elle.


      —Qu’inventez-vous? demanda-t-elle d’une voix frémissante.


      —Je n’ai plus d’arme, madame, et je vous donne ma parole que je ne m’opposerai point au sort que vous me réservez. Nous nous sommes combattus, certes, mais je ne vous ai jamais maltraitée, bien que j’en aie eu le droit et l’occasion. Je n’oublie pas vos crimes, et je ne les pardonnerai jamais. Je vous propose pourtant une trêve, une trêve honorable que même les plus rudes adversaires peuvent accepter sans perdre l’honneur.


      Elle ne répondit pas tout de suite.


      En vérité, elle était bouleversée par les menaces de cet homme qu’elle avait aimé avec passion. L’esprit égaré, elle se sentait submergé par un flot d’émotions irrépressible. Hauteville l’avait vaincue plusieurs fois. Il l’avait vue nue dans sa natureté sans pour autant lui enlever sa vertu. Elle s’interrogeait toujours pour savoir si elle devait prendre cela comme une marque d’estime ou un affront insupportable. Elle s’était vengée et avait fait tué les proches de cet homme, pour le regretter ensuite, reconnaissant que la colère l’avait égarée.


      L’aimait-elle encore? Ou le haïssait-elle? Elle ne savait plus. Bouleversée, elle ne parvenait point à se décider.


      


      Le gentilhomme attendait. Olivier ne bougeait pas.


      —Monsieurde Bourg, laissez-nous! ordonna-t-elle finalement. Mais restez à la porte.


      Ce dernier, déconcerté par cet échange incompréhensible, s’inclina sans demander les explications qui lui brûlaient les lèvres.


      Quand ils ne furent plus que tous les deux dans la pièce, elle lui ordonna sèchement:


      —Parlez, qu’avez-vous à me demander?


      —Une pauvre femme de votre quartier, madame, a imaginé entendre la voix du Seigneur. Elle a cru comprendre dans un prêche que boire le sang de Dieu ou des hommes accordait la vie éternelle et ressusciterait les morts. Se soumettant à cet ordre qui venait de son esprit dérangé, elle a meurtri de pauvres femmes et bu leur sang pour faire revenir à la vie ses proches, disparus durant le siège. Elle a agi ainsi pendant des mois, jusqu’à ce qu’elle comprenne que cette voix provenait d’un esprit malin. Elle s’est alors donné la mort. C’était elle le loup-garou des Saints-Innocents.


      —Je ne crois pas un mot de cette fable, est-ce tout ce que vous avez à me dire?


      —Non, madame, je n’en ai pas terminé. Vous abritiez ici trois lansquenets qui ont commis des crimes abominables.


      —Je ne l’ignore pas, mais je n’y suis pour rien. Ils ont payé et j’aurais voulu les voir rouer.


      —L’un d’eux n’a pas été châtié. Il se nommait Hans et se trouvait enfermé au Grand-Châtelet. Ceci jusqu’à ce que le commissaire Louchart le libère.


      —Comment savez-vous cela? s’enquit-elle en forçant sur l’insolence.


      —Je le sais, cela doit vous suffire. Le commissaire Louchart avait décidé de faire jouer à Hans le rôle du loup-garou, en laissant croire qu’il s’agissait d’une créature envoyée par le roi de France contre la Ligue. Cette abomination lui permettait d’entretenir la haine et la frayeur des Parisiens envers leur monarque légitime.


      —Billevesée! fit-elle d’un ton aigu.


      En même temps, sa lèvre supérieure trémulait par saccades sous l’effet de l’émotion et de l’effroi.


      —Non, madame, car cette idée mauvaise, c’est de vous qu’il la tenait.


      Olivier avait avancé cette affirmation sans aucune preuve, uniquement par déduction et en supposant véridiques les affirmations de Louchart à Brigard. Mais voyant frissonner la duchesse, il sut qu’il avait raison.


      —MonsieurLouchart l’a reconnu devant témoins, ajouta-t-il.


      —Vous êtes fol! dit-elle, blanche comme du marbre.


      Il poursuivit, désormais sûr de lui.


      —J’ai rédigé un mémoire relatant ces horribles faits, j’y ai joint les pièces et les témoignages vous incriminant ainsi que le commissaire Louchart. Que je ne sorte pas de votre maison et le roi recevra ce mémoire ainsi que monsieur de Harlay. Dans huit jours, des placards couvriront Paris pour dénoncer vos crimes. Les Parisiens horrifiés vous abandonneront et ce sera la fin de la Ligue.


      —On ne vous croira pas! cria-t-elle, furibarde.


      —Voulez-vous parier, madame? Mais je n’ai pas terminé. Le roi sera prochainement maître dans son royaume. Peu m’importe le sort de Louchart, qui même pendu mille fois n’aura pas payé suffisamment. Mais justement, on ne le pendra pas tout de suite. On l’interrogera et il vous accusera pour se sauver. Vous, vous serez arrêtée et jugée pour ces horreurs.


      —Celui que vous nommez le roi a toujours été battu devant Paris! lança-t-elle avec insolence.


      —Vous voulez dire qu’il n’a pu entrer dans sa capitale? Mais il n’a pas besoin d’y pénétrer par la force. Ses sujets le recevront bientôt, soyez-en sûre. Quant aux victoires, Dieu les lui a offertes à Arques et à Ivry, désignant clairement qu’il est son élu.


      »Imaginez-vous votre jugement? poursuivit-il. La sœur du duc de Guise envoyant un lansquenet tuer des femmes pour faire croire à l’action d’une créature diabolique! Votre famille sera déshonorée, peut-être accusée de complicité, certainement excommuniée! Votre race sera maudite.


      —Assez! hurla-t-elle, tandis que les sanglots qu’elle retenait montaient dans sa gorge et l’étouffaient.


      Il se tut, n’éprouvant cependant aucune pitié envers cette criminelle.


      Au bout d’un instant, parvenant à se maîtriser, elle demanda d’un ton suppliant:


      —Que voulez-vous? Pourquoi êtes-vous venu me torturer ainsi?


      —Pour obtenir votre aide. Et Dieu sait s’il m’en coûte de vous demander cela!


      Cette fois, elle ne dissimula pas sa surprise.


      —Par félonie, le commissaire Louchart s’est saisi de mon épouse, poursuivit-il.


      —Cassandre de Mornay?


      —Oui, madame.


      De nouveau, le silence s’abattit. La duchesse commençait à comprendre et son esprit vif et retors évaluait ce qu’elle pouvait désormais obtenir.


      —Expliquez-vous…


      —Ce mémoire que j’ai écrit, je peux le modifier. Votre nom peut en être ôté. Je peux n’accuser que le commissaire, mais en échange… Vous obtiendrez la libération de Cassandre.


      Elle resta impassible, submergée à nouveau par ce sentiment de jalousie et de haine envers cette femme parvenue à se faire aimer d’un tel homme. Il osait lui demander de sauver sa rivale! Elle s’apprêtait à refuser, mais se souvint de la menace. Les Parisiens ne croiraient pas ces accusations, s’efforçait-elle de se convaincre, mais elle pressentait quand même qu’on l’abandonnerait. Son frère, sa mère… seraient-ils prêts à la défendre? Elle en doutait. Après tout, quelle importance avait cette Cassandre?


      —Admettons que je réclame sa liberté à Louchart, pourquoi me suivrait-il?


      —Pour éviter que je dénonce ses crimes. Si Cassandre est libérée, il n’y aura pas de mémoire. Ce loup-garou sera oublié et la lutte entre lui et moi se poursuivra seulement jusqu’à la mort de l’un ou de l’autre.


      Elle fit quelques pas dans la pièce, lui tournant ostensiblement le dos pour qu’il ne voie pas son visage. Elle évaluait ce marché: le rejeter, c’était prendre un risque mortel. Mais même si elle acceptait, même si elle mettait de côté son orgueil et sa honte, elle n’était nullement certaine de l’accord de Louchart. L’époque où elle faisait la loi dans la Ligue était révolue. Même le curé Boucher ne l’écoutait plus guère. Les Seize s’étaient radicalisés. Ils ne voulaient plus d’un maître lorrain. Elle le sentait.


      —J’essaierai, dit-elle enfin. Mais monsieur Louchart peut refuser.


      —Vous seule pouvez le convaincre, madame, insista Olivier.


      —Vous surestimez mon influence sur lui. De plus, lui-même n’a peut-être pas toute liberté pour agir. Les Seize doivent savoir que votre femme est prisonnière. C’est un otage d’une grande valeur. Ils ne la lâcheront pas.


      —Alors, sonnera leur anéantissement. Dites-le-leur.


      —Comment pourrais-je vous faire savoir ce que Louchart aura décidé?


      —Faites mettre une bannière bleue dans la cour de l’hôtel des Princesses.


      Ainsi, il vivait dans Paris, songea-t-elle.


      N’ayant plus rien à dire, Olivier s’abîma dans une profonde révérence à laquelle elle ne répondit pas. Puis, de sa propre autorité, il sortit.


      Il quitta l’hôtel sans que personne ne l’en empêche.
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      La duchesse convoqua Louchart qui arriva avec son escorte dans l’après-midi. Elle le reçut dans la même pièce et lui raconta la visite et les exigences de Hauteville.


      Le commissaire tomba des nues, ne s’attendant pas à de telles menaces. Comment ce démon de Hauteville avait-il découvert la vérité? Il songea alors à Brigard, qui lui avait affirmé avoir conduit lui-même son enquête. Certainement ce félon avait-il menti. Quelqu’un lui avait révélé le rôle de Hans. Le même qui avait informé Hauteville? De qui pouvait-il s’agir? Mais après tout, était-ce important? Il n’avait rien laissé qui puisse l’incriminer. Aussi se reprit-il bien vite:


      —Puisque Hauteville se cache dans Paris, je vais le trouver, soyez-en sûre, madame. Quant à ses sommations, ses intimidations, elles ne m’impressionnent pas. Ce ne sont que menteries.


      —Pour vous, peut-être, monsieur, mais le nom de ma famille ne peut être terni par de telles rumeurs. Vous libérerez donc madameHauteville, décida-t-elle d’un ton sans appel.


      Louchart ouvrit la bouche pour répondre mais se retint. Malgré sa superbe apparente, il était loin d’éprouver l’assurance qu’il affichait. Brigard pourrait devenir un rude témoin à charge si l’affaire éclatait. Peut-être y avait-il un moyen de barguigner. Dans l’immédiat, il fallait s’assurer du silence de Hauteville. Il tenta une ouverture:


      —Même si j’acceptais, madame, monsieurBussy s’y opposerait.


      —Je lui parlerai et il consentira, décida-t-elle. Nous partageons bien trop de secrets pour qu’il ne redoute leur révélation.


      Louchart comprit qu’elle faisait allusion à Jacques Clément.


      —Vous vous incriminerez vous-même, madame.


      —Perdue pour perdue! lâcha-t-elle avec arrogance.


      Le commissaire se frotta la barbe un instant avant de reprendre:


      —Cassandre de Mornay est cousine du roi, madame. Nous avons demandé pour elle une rançon de cent mille écus. Avec cela, nous pourrions nous mettre à l’abri de tous ceux qui nous chercheraient noise. Nous ne lâcherons la femme que contre cette somme.


      Catherine se mordit les lèvres. Elle aurait dû songer à la rançon plus tôt. Louchart et Bussy n’étaient que des boutiquiers.


      —Qui paierait ce tribut?


      —Le Béarnais!


      —Il ne dispose pas du quart! persifla-t-elle.


      —Alors son beau-père, monsieurSardini. Ou même Hauteville dont on m’a dit qu’il dispose de quelque fortune.


      —MonsieurHauteville veut mettre sa menace à exécution tout de suite. Or, réunir une telle rançon peut prendre des semaines.


      —Je peux faire preuve de bonne volonté, consentit Louchart au bout d’un instant. Je pourrais vous remettre madameHauteville en échange de sa parole, de la vôtre et de celle de monsieur Hauteville qu’elle restera enfermée ici, sans chercher à fuir. En contrepartie, je veux une lettre de monsieur de Mornay, ou du Béarnais – peu m’importe – s’engageant à payer cent mille écus avant la fin de l’année. Ainsi qu’une caution de monsieur Sardini pour cette même somme.


      —Pas de monsieur Hauteville?


      —Inutile! Lui, je le trouverai et le ferai jeter dans un sac en Seine. Cependant, j’exige un écrit de sa part reconnaissant que Hans, votre lansquenet, n’a jamais commis de crime et qu’il est mort à la fin du mois de mars de cette année. Mais, j’y songe, comment lui ferez-vous part de mes exigences? Vient-il ici? s’enquit-il benoîtement.


      —Nous avons convenu d’un moyen pour correspondre. Je lui communiquerai vos prétentions et vous donnerai sa réponse. Obtenez de votre côté l’accord de monsieur de Bussy et madamede Mornay. Pour ma part, si monsieur Hauteville l’accepte, je veux bien garder ici son épouse en otage.


      Louchart s’inclina. Il n’avait rien cédé et si Hauteville acceptait le pacte, il écartait le péril de cette dénonciation. D’ici la fin de l’année, Brigard – seul témoin qui aurait pu l’incriminer – serait pendu et lui aurait reçu cent mille écus. Même partagée avec Bussy, la somme et ce qu’il possédait déjà lui permettraient de quitter le royaume et de vivre confortablement. Dès lors, peu importerait que le Béarnais rentre dans Paris.
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      L’accord se fit après d’ultimes tractations. Bussy exigea que Cassandre de Mornay signe un acte notarié dans lequel elle s’engageait à ne pas sortir de l’hôtel des Princesses sous peine de parjure. Mmede Nemours dut parapher cet acte ainsi que M. Sardini, contraint de laisser caution au notaire.


      Tout ceci prit une quinzaine de jours, Hauteville signa le document que Louchart demandait, acceptant d’abandonner ainsi tout moyen de l’accuser. Il se rendit aussi par deux fois dans le faubourg Saint-Marcel pour convaincre Sardini et lui promit de ne rien tenter pour délivrer son épouse.


      —Les choses sont simples désormais, dit-il au banquier en conclusion de leur accord. Avant la fin de l’année, Bussy et Louchart devront avoir disparu. Dès lors ce pacte sera caduc car j’ai exigé qu’au 31décembre, Louchart et Bussy soient présents pour recevoir la somme due.


      —Et s’ils n’ont pas disparu? s’inquiéta Sardini, ne voulant pas perdre cent mille écus.


      —Je paierai, avec l’aide de monsieur de Mornay.


      


      À la mi-mai, après avoir à son tour signé le pacte en présence du notaire M. Fronsac et de deux témoins dans sa prison du petit Châtelet, Cassandre fut conduite sous bonne garde à l’hôtel de la Reine et menée dans un appartement sous les toits préparé pour elle. Une chambre meublée simplement, une garde-robe où dormiraient les servantes à sa disposition et un petit cabinet de lecture. Mmede Nemours vint la visiter pour lui rappeler les conditions de son hébergement. Elle ne devait quitter cette pièce seule sous aucun prétexte mais aurait le droit de se promener dans le jardin sous bonne garde. Elle pourrait aussi se rendre tous les jours à la messe dans la chapelle du palais, ce qu’elle déclina. Si elle recevait du courrier, celui-ci serait lu, mais elle était autorisée à envoyer une lettre par mois à Saint-Denis, portée par un laquais. La princesse de Guise lui rappela aussi qu’à la fin de l’année, elle la remettrait au commissaire Louchart si sa rançon n’était pas payée.


      En vérité, Cassandre n’avait fait que changer de prison, mais sa détention serait moins sévère et ses geôliers moins méchants que le commissaire Louchart. De plus, Olivier avait fait porter à l’hôtel deux robes, quelques chemises, caleçons et autre linge. Malgré cela, les tourments la rongeaient. Elle aurait donné dix ans de sa vie pour voir son époux, avoir des nouvelles de son fils et de ses parents, mais sans doute Olivier avait-il quitté Paris, ville trop périlleuse pour lui. Le reverrait-elle?
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      Quelques jours plus tard, le comédien Il Magnifichino, de retour à Paris, vint à l’hôtel rencontrer Mmede Nemours. Il était accompagné du bouffon Engoulevent, pour tout le monde fervent soutien de la Ligue.


      Utilisant le passeport espagnol, Olivier était donc sorti de la ville par deux fois afin de se rendre chez M. Sardini. Lors du premier voyage, il avait emmené Charreton, bien que ce dernier déplorât de ne pas avoir revu Jeanne La Plante pour l’assurer de son amour et de son prompt retour. Charreton demeura avec Cubsac, Caudebec et Gratien Madaillan, puisqu’Olivier n’avait plus besoin d’eux.


      Par contre, Hauteville revint dans Paris avec Venetianelli, qui voulait retrouver la tour Jean sans Peur, où il avait enterré sa fortune, car il craignait que des malandrins ne s’y soient installés.


      Mais ses craintes étaient vaines et personne n’avait pénétré dans le vieux donjon dont il avait gardé la clef. Olivier choisit finalement de loger avec lui, dans la cachette de l’ancienne fosse2, jugeant trop dangereux de rester dans la cave de la rue du Four avec un Louchart faisant certainement surveiller l’hôtel des Princesses pour se saisir de lui s’il tentait d’y pénétrer.


      


      Les deux comédiens venaient proposer, avec la troupe des Enfants sans soucis, une représentation qui se tiendrait dans l’hôtel. Mmede Nemours et les princesses acceptèrent volontiers, histoire d’oublier durant quelques heures leurs inquiétudes.


      La troupe arriva donc un après-midi. Ils étaient une dizaine, mais l’un d’eux ne participa pas au spectacle auquel devait aussi assister le comte de Belin, le gouverneur de Paris. Peu avant la représentation, cet homme approcha la duchesse de Montpensier, qui ne l’avait pas reconnu sous son maquillage et ses vêtements bipartis.


      Olivier Hauteville – c’était lui – la remercia, sincèrement, et elle apprécia sa gratitude bien qu’il lui demandât aussi de rencontrer son épouse afin de lui faire ses adieux.


      Elle accepta. Olivier passa ainsi un couple d’heures avec Cassandre, lui assurant qu’il trouverait moyen de faire entrer des lettres. Quoi qu’il arrivât, promit-il, elle serait libre pour la Saint-Sylvestre.


      Il la quitta dans une immense détresse et s’apprêtait à repartir avec la troupe, moyen qui lui avait permis d’entrer dans l’hôtel en trompant la surveillance de Louchart, lorsqu’il fut appelé par un gentilhomme qui le conduisit dans la chambre de Mmede Nemours. Les quatre princesses se trouvaient présentes. Visiblement, elles l’attendaient, sur le lit ou sur des chaises damassées. Près d’elles se tenaient quelques gentilshommes, dont celui qui avait été chargé de l’arrêter. L’un de ces hommes se tenait à l’écart, l’air grave. Olivier ne le connaissait pas.


      Honteux de son costume ridicule, il s’inclina cependant profondément devant l’assistance.


      —Vous êtes fort adroit, monsieurHauteville pour avoir réussi à pénétrer ici avec ces comédiens, dit Mmede Nemours, après qu’il eut relevé la tête.


      —Quelques écus judicieusement distribués, madame.


      —MonsieurHauteville, dit-elle, je me suis renseigné sur vous et j’ai reçu aujourd’hui une lettre de monsieur de Bassompierre.


      —Je lui dois la vie, madame.


      —Il m’a révélé qu’il vous devait la sienne, depuis Ivry3, sourit-elle assez froidement.


      Elle parut hésiter.


      —Il m’a surtout confirmé que vous êtes homme d’honneur, ce qui est rare de nos jours. Ce que je vais vous dire ne sortira pas d’ici, le comprenez-vous?


      —Oui, madame.


      —La situation est fort troublée à Paris. Au printemps, les Seize ont demandé la tête de parlementaires fort honorables. Mal informé, mon fils a signé des lettres de proscription souvent injustes. Il ne sait pas, ou ne veut pas savoir, ce qui se passe vraiment dans la capitale. Quelques-uns parmi les Seize, comme messieursLouchart, Bussy et Crucé, affirment maintenant que le royaume de France doit être confié à l’infante d’Espagne. Nos amis Nully et La Chapelle, ainsi que le parlement, s’y opposent, mais les ligueurs ont la populace pour eux et surtout les troupes espagnoles, nombreuses dans la capitale. Monsieurde Belin (elle désigna le gentilhomme à l’écart) ne dispose plus de beaucoup d’hommes depuis l’échec de Saint-Denis (Olivier, cause principale de la déroute de cette entreprise, resta impassible). Nous-mêmes avons dû nous séparer d’une grande partie de nos lansquenets après ce qu’on a reproché à certains d’entre eux.


      De nouveau, elle resta silencieuse un instant. Olivier devinait combien ce qu’elle s’apprêtait à dire lui coûtait.


      —Les Seize exigent maintenant le rétablissement du conseil de l’Union, que tous les politiques soient considérés comme hérétiques et fauteurs de troubles, que leurs biens soient confisqués et qu’ils soient jugés. Or, ceux qu’ils désignent ainsi désormais ne sont plus les partisans du roi de Navarre, ce sont nos amis. En vérité, nous pourrions bien devenir otages.


      —Demandez de l’aide à votre fils, madame, proposa Olivier, inquiet de ce discours, car si les Seize s’en prenaient aux Lorrains, que deviendrait Cassandre?


      —J’ai grande confusion à le dire, mais il se trouve dans une grande disette en hommes et en argent. Quant aux Seize, il nous assure que nous n’avons rien à craindre d’eux. Nous avons donc demandé à le rejoindre, mais il s’y est opposé. Nous le représentons ici, nous a-t-il, dit, et partir, c’est abandonner la ville et le royaume à l’Espagne.


      —Les Parisiens refuseront que l’étranger s’empare du royaume, affirma Olivier, qui n’en était pourtant pas certain.


      —Beaucoup agiront comme vous le dites, monsieur, mais avez-vous oublié ce qui s’est passé lors de la journée des barricades? Que peut-on contre la populace? Monsieurde Belin ne dispose même pas du centième des troupes que possédait Henri III. Certains, parmi les Seize, parlent d’une Saint-Barthélemy de leurs ennemis. Je vous confie tout ceci parce que nous gardons ici quelqu’un qui vous est cher.


      Le silence s’installa un moment. Olivier observa les visages défaits de Mmede Mayenne et de Mmede Guise. Quant aux gentilshommes, tous marquaient leur gravité.


      —Je transmettrai vos paroles au roi, madame, dit-il enfin. Mais je peux aussi vous rassurer: nul doute que si vous étiez mis en difficulté par les Seize, Sa Majesté vous porterait secours.


      —Merci, monsieur, mais que les choses soient claires entre nous et mon cousin Henri. Nous sommes et nous restons des adversaires. Qu’il n’espère pas que nous trahissions la cause de la Sainte Ligue et que nous lui livrions une porte de Paris. Mais si nous étions pris à partie par des fauteurs de trouble, nous apprécierions qu’il nous envoie quelques gentilshommes pour nous protéger, et éventuellement une escorte pour quitter la ville.


      Olivier tourna son regard vers François de Faudoas d’Averton, le comte de Belin.


      —À Coutras, j’ai été prisonnier du roi de Navarre, dit ce dernier, et il m’a libéré sur parole. Sa Majesté est un homme d’honneur et je sais qu’il n’abusera pas de l’aide, éventuelle, que nous solliciterons.


      Il ajouta alors, comme pour lui-même:


      —Ma fidélité va à mon maître, le duc de Mayenne, mais si Sa Majesté n’était pas hérétique, je le reconnaîtrais comme roi.


      Les princesses ne bronchèrent pas, sauf Catherine de Lorraine qui jeta au comte un regard furieux.


      


      Quittant Paris, Olivier partit pour Saumur avec Charreton et ses compagnons. Là-bas, il expliqua à M. et Mmede Mornay la situation, et à Perrine qu’elle aurait la garde de son fils durant plusieurs semaines, et peut-être quelques mois. Il revint ensuite à Tours où Nicolas Poulain, guéri de sa blessure, les accompagna à Saint-Denis. Olivier avait proposé à Charreton de rester à Tours pour y exercer sa charge d’huissier mais ce dernier voulait demeurer près de Jeanne La Plante, espérant une occasion de la revoir.


      Arrivé à Saint-Denis, Olivier découvrit à l’auberge du Grand Cerf un courrier de Cassandre porté à la fin du mois de mai par un laquais de Mmede Nemours. Elle allait bien, écrivait-elle, mais elle annonçait deux terribles nouvelles: le 25mai, MlleLa Plante avait été arrêtée par le commissaire Louchart. Ce même jour, on avait crié à son de trompe qu’on offrait une récompense pour quiconque trouverait Trumel, solliciteur au Palais et secrétaire du roi, qui avait échappé par la ruse à une prise au corps.

    


    

  


  
    


    Partie 6


    L’ULTIME CONFRONTATION

  


  
    


    XLV


    
      Fou de frayeur, M.Charreton voulut revenir à Paris sauver Jeanne, mais qu’aurait-il pu faire? D’ailleurs, son retour dans la capitale était certainement ce qu’attendait Louchart. Le commissaire avait forcément tendu ses filets, le mit en garde Olivier. Quant à conduire une entreprise afin de délivrer MlleLa Plante, impossible. De telles affaires ne s’envisageaient qu’à la condition de la surprise, or, justement, Louchart, à coup sûr, avait tout prévu. En revanche, peut-être serait-il possible de placer la mercière sous la garde du parlement. Olivier écrivit donc une lettre en ce sens à Mmede Nemours, la suppliant d’intercéder auprès du président Brisson. Restait à porter la missive à Paris. Par chance, Hauteville apprit que François d’Epinay de Saint-Luc, ancien mignon d’Henri III ayant rejoint le roi après hésitations, se trouvait à Saint-Denis1. Or, Saint-Luc avait pour beau-frère Charles de Cossé Brissac2, lequel était mayenniste et résidait pour l’heure à Paris. Les deux beaux-frères s’aimaient fort et Saint-Luc promit de transmettre la lettre à Brissac par l’intermédiaire de son chapelain qui, bon catholique et ligueur dans l’âme, pouvait aisément entrer dans la capitale.


      Le lendemain, ayant reçu la missive de Brissac, Mmede Nemours accéda à la requête d’Olivier et rencontra le président Brisson pour lui demander que Mlle La Plante soit élargie. Que pouvait-on lui reprocher, sinon d’avoir été la maîtresse d’un homme que Louchart poursuivait de sa haine?


      Brisson parut contrarié. Il répondit qu’il s’était déjà attiré beaucoup d’ennemis parmi les Seize après l’affaire Verdilli, et maintenant avec Brigard, que son tempérament ne le portait pas à la querelle et qu’il venait d’être inscrit sur un rôle de proscription avant d’en être retiré de justesse. Pour l’heure, il préparait le procès de Brigard et ne voulait ouvrir un autre front avec les Seize. Quant à Mlle La Plante, deux reproches justifiaient son arrestation. Elle aurait accusé Bussy Le Clerc de s’être emparé de la Bastille sans droit, ce qui était exact, et de s’être rendu à Saint-Denis, ce qui était faux. Personne n’oserait la condamner sur un réquisitoire si futile. Tout au plus risquait-elle quelques semaines de prison, certes désagréables, mais pas mortelles.


      Mmede Nemours se contenta de ces affirmations rassurantes.
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      De son côté, Yohan de Vernègues n’était pas resté inactif. Le vendredi 28juin, on avait donné au Palais la liste des juges chargés de l’instruction pour le procès Brigard. Brisson en était le président et le Provençal lui demanda audience.


      Reçu dans la demeure du président du parlement, Vernègues se présenta, expliqua avoir été viguier en Provence et s’être intéressé à l’affaire du loup-garou des Saints-Innocents car plusieurs femmes de son quartier avaient été tuées par la bête.


      Intrigué, Brisson lui posa quelques questions et le laissa poursuivre.


      Son enquête avait révélé deux sortes de crimes très différents, expliqua Vernègues. Ceux commis jusqu’en janvier, toujours de la même façon: une femme seule, égorgée la nuit, dont la bête buvait le sang selon les observations de M. Pigray; puis les deux derniers assassinats perpétrés sur des épouses de ligueurs. Ceux-là différaient totalement. Les victimes ne se trouvaient pas seules, leurs servantes avaient aussi été occises, et les crimes avaient eu lieu beaucoup plus loin que Saint-Eustache ou les Saints-Innocents.


      Brisson l’écouta avec attention et prit quelques notes sur un feuillet mais, peu convaincu, il ne tailla plus sa plume d’oie au bout de quelques lignes.


      —Or, pour les premiers meurtres, je dispose d’une confession, celle de la bête, déclara alors Vernègues.


      —Quoi! Que dites-vous? s’exclama le président du parlement, qui ne s’attendait pas à une telle révélation.


      —J’ai découvert par hasard qui elle était, monsieur: une femme démente qui s’est donné la mort, laissant derrière elle une lettre.


      Vernègues narra ce qu’il savait sur la pauvre folle et remit au président une copie de la confession. Mais sans révéler le nom de la meurtrière.


      —D’après les observations que j’ai faites, cette femme s’était pendue à la fin du mois de janvier…


      —Comment pouvez-vous le savoir? s’enquit rudement Brisson, après avoir parcouru la confession.


      —J’ai été viguier durant vingt ans, et j’ai l’habitude des crimes, monsieur.


      —Admettons. Et quand auriez-vous fait cette découverte?


      —À la fin mars.


      —Je n’en ai jamais entendu parler. Donc vous l’avez cachée à la justice… Cette omission pourrait vous coûter cher, monsieur!


      —Laissez-moi me justifier, monsieur le président. J’ai été prévenu d’odeurs de putréfaction dans une maison proche de la mienne et, l’ayant fait ouvrir, j’ai découvert la dépouille de la pendue et sa confession. Or, à ce moment-là, deux nouveaux crimes venaient de se produire. Celui de madame Jacquet et madame Desloges. Bien entendu, ils ne pouvaient avoir été commis par celle qui s’était donné la mort et avait écrit ceci.


      Il désigna le papier que Brisson tenait.


      —Maintenant, souvenez-vous. C’est à compter de ces deux derniers assassinats que le commissaire Louchart a déclaré que le loup-garou était une créature diabolique envoyée à Paris par le Béarnais. Parler de la mort de «ma» loup-garou au commissaire du quartier revenait à en informer Louchart, qui aurait dû reconnaître avoir fait fausse route. Or, il se trouve que mes relations avec cet homme sont exécrables. Il m’aurait cherché noise, aussi ai-je préféré poursuivre mon enquête seul.


      Il se tut, comme s’il avait terminé sa démonstration.


      Brisson comprit que le visiteur lui adressait un message.


      —Où voulez-vous en venir, monsieur?


      —À mademoiselleLa Plante.


      —Elle? Qu’a-t-elle à voir dans votre… conte? s’enquit le magistrat, haussant les sourcils de surprise.


      —Un conte, dites-vous? Un mauvais conte, alors. Un conte où apparaissent un loup-garou, qui n’en est pas un, un véritable assassin et un commissaire de police félon. Mais libre à vous de vouloir démêler ou non cet embrouillamini.


      —Vous parlez par énigmes, monsieur, déclara Brisson sans dissimuler son irritation. Savez-vous que le bourreau pourrait vous délier la langue?


      —Je doute que le duc de Mayenne le laisse agir. Mais je vous l’accorde, je n’ai pas été clair. Voici donc ce que je désire: obtenez la mise hors cour de mademoiselleLa Plante, par tout moyen à votre convenance, et je vous livrerai la vérité sur la bête des Saints-Innocents, le rôle du commissaire Louchart… Et celui de monsieur Brigard. Avec suffisamment de témoignages pour que la justice puisse s’exercer.


      —Brigard! Voilà un nouveau venu dans vos billevesées!


      —Laissez-moi vous révéler autre chose: monsieurBrigard connaît la vérité sur le loup-garou, c’est pourquoi Louchart veut qu’il disparaisse.


      


      Brisson avait été avocat général, aussi, même devenu ligueur, il restait un authentique défenseur de la loi et de la justice. Tirer au clair l’affaire du loup-garou, surtout s’il agissait d’une entreprise criminelle, ne pouvait que le passionner. À cela s’ajoutait son intérêt personnel. Son ambition l’avait poussé dans les bras de la Ligue, mais son esprit clairvoyant lui laissait entrevoir combien la toute-puissance des ligueurs serait passagère alors que le roi de France s’imposerait prochainement. D’ailleurs, dès sa nomination, Barnabé Brisson avait prudemment écrit dans un mémoire notarié: «Étant contraint de demeurer en cette ville, je proteste devant Dieu que tout ce que je ferai, dirai, délibérerai, jugerai et signerai sera contre mon gré et volonté, et par force et contrainte.» Or, malgré ses gages donnés à la Ligue, les Seize l’avaient inscrit sur les listes de proscription, l’estimant trop politique par sa proximité avec de Nully et Mayenne. Les mayennistes l’avaient poussé à intervenir dans l’affaire Brigard et il avait obtenu que le procureur de la ville soit jugé par le parlement. Mais, depuis, les pressions des Seize ne cessaient pas. On lui reprochait sa lenteur à conduire l’instruction et lui faisait comprendre que seule une condamnation à mort serait acceptable. Qu’il accepte, et il s’aliénerait ceux qui le protégeaient, sans oublier les comptes qu’il aurait à rendre si le roi revenait à Paris; mais qu’il ne condamne pas Brigard, et les Seize se déchaîneraient contre lui. Ce dilemme expliquait ses difficultés à constituer la cour qui jugerait Brigard. Aucun parlementaire ne voulait en être.


      Il se voyait pris entre deux feux, sans la moindre échappatoire. Or, ce visiteur lui en offrait une: jusqu’à présent, il pensait que Louchart ne faisait qu’appuyer l’opinion de Bussy et de la majorité des Seize, mais si ce Vernègues disait vrai, le commissaire avait un autre intérêt à la mort du procureur de la ville: le condamner au silence pour empêcher sa propre mise en cause dans cette suite de crimes incroyables et damnables.


      Si lui, Brisson, découvrait Louchart impliqué d’une manière ou d’une autre dans les meurtres commis par la bête, il l’écarterait et affaiblirait les Seize. De quoi donner satisfaction aux mayennistes et à Mmede Nemours.


      —Je vais réfléchir à ce que venez de me dire, dit-il prudemment à Vernègues.
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      Dès le lendemain, Brisson parvint à rencontrer Louchart dans la Grand-salle du palais de justice. Ayant médité et obtenu d’un greffier au Châtelet un mémoire sur les charges exactes reprochées à MlleLa Plante, lesquelles paraissaient bien faibles, il lui était apparu que le commissaire pourrait les abandonner en échange d’une contrepartie. Pourquoi ne pas s’engager à faire condamner Brigard à mort? Disposant ensuite de preuves pour incriminer Louchart dans des crimes, une telle promesse deviendrait ainsi caduque, imaginait le président du parlement, satisfait de sa ruse.


      Il entraîna le commissaire derrière l’un des piliers de la Grand-salle et il lui parla donc de Mlle La Plante, protégée de Mmede Nemours et d’autres puissants personnages. Après quoi il fit la proposition préparée. Mais, contre toute attente, Louchart la rejeta d’un ton sec:


      —La Plante est félonne à la Ligue, le reste ne vous regarde pas, monsieur. Son sort dépend uniquement du présidial et non du parlement.


      Brisson insista pourtant et fit même appel à la miséricorde de Louchart.


      —Voyons, j’ai des témoignages élogieux sur elle! Elle n’a commis aucun crime, même si elle s’est emportée contre le seigneur Bussy. Elle est bonne chrétienne, comme vous et moi. Écoutez la parole du Seigneur, n’a-t-il pas dit: «Mon père du ciel vous traitera mal si vous ne pardonnez pas de tout votre cœur3?»


      —Je l’écoute. Mais selon Matthieu, Jésus a dit aussi: «Ne croyez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre: je ne suis pas venu apporter la paix, mais le glaive.»


      —Si vous condamniez madameLa Plante, j’obtiendrai du duc de Mayenne une lettre de rémission pour elle, menaça alors Brisson en désespoir de cause.


      Louchart opina ironiquement du chef et s’éloigna. L’entretien était terminé.
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      On était le 8juillet. Après cette discussion alarmante, Louchart envoya quelqu’un à la Bastille porter une missive à Bussy. Les deux complices se retrouvèrent le soir avec quelques membres des Seize: Barthélemy Anroux, l’avocat qui avait dressé la liste des politiques à égorger, Jehan Emonnot, procureur au parlement, et Nicolas Ameline, un autre avocat. Le commissaire rapporta sa discussion avec Brisson et sa demande de libération de La Plante en échange d’une condamnation de Brigard. Visiblement, les politiques s’agitaient et s’apprêtaient à recommencer ce qui leur avait déjà réussi: mettre hors cour un espion après une instruction bâclée. Quant à Brigard, argua Louchart, les promesses s’avéraient inutiles pour qu’il soit condamné. Que le président Brisson n’agisse pas dans ce sens et il le paierait cher. Au contraire, la mort de Jeanne La Plante constituerait un message aux parlementaires hésitant quant à la peine capitale dans le procès Brigard.


      Bussy approuva, même s’il devinait que son ami ne lui avait pas tout révélé de ses motivations. Les autres ligueurs donnèrent aussi leur accord. De plus, face au risque que les politiques l’emportent, Emonnot demanda une exécution publique, meilleur moyen de faire respecter l’autorité des Seize, insista-t-il. Anroux renchérit et réclama de brusquer les choses. Il fallait que la Ligue prenne le pouvoir, installe la dictature et chasse les mayennistes avec l’aide de l’armée espagnole. Sur ce point, Bussy s’opposa, jugeant que les Seize ne seraient pas forcément suivis par la population. Attendons un moment favorable, dit-il.


      Le procès de Jeanne La Plante, rapide, se déroula, bien sûr, hors de sa présence. Louchart présenta des pièces à convictions écrites pour l’occasion. De faux témoins intervinrent.


      Le lendemain, mercredi 10juillet, Pierre de l’Estoile rapporta que damoiselle Jeanne La Plante eut la tête tranchée à la Grève, par arrêt d’Oudineau, Grand prévôt, pour avoir, disait-on, été à Saint-Denis à plusieurs reprises.
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      Quand il avait vu la troupe commandée par Louchart frapper à sa porte, Trumel avait deviné que, cette fois, il n’échapperait pas à l’arrestation. Jetant dans un sac quelques affaires, un peu de nourriture et tout l’argent qu’il possédait, il s’était enfui par le jardin. Hauteville lui avait expliqué comment on pénétrait dans l’antique cave abandonnée de la rue des Deux-Écus. Il s’y était rendu, et, le lendemain, avait fait connaître sa présence à M. de Vernègues qui, depuis, l’approvisionnait discrètement. Les jours suivants, on avait fait crier à son de trompe que l’on accorderait cinq cents écus à celui qui le prendrait.


      


      Après la mort de Jeanne La Plante, Brisson comprit que la guerre était déclarée avec Louchart. Il interrogea une nouvelle fois Brigard mais, comme lors des précédentes auditions, celui-ci resta muet.
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      À Saint-Denis, Louis Charreton vivait dans l’angoisse depuis l’arrestation de Jeanne. Il se raccrochait cependant à la lettre envoyée par Olivier à Mmede Nemours. Si la princesse intervenait, on ne pourrait que libérer celle qu’il aimait.


      Mais le mercredi 10juillet, alors qu’il soupait avec ses compagnons, silencieux comme d’habitude, un paysan se présenta dans la salle de l’auberge du Grand Cerf. La vingtaine, revêtu d’un pauvre sarrau sans forme, les mains calleuses, les cheveux délavés sous une sorte de bonnet, le visage tanné par le soleil, l’homme paraissait embarrassé, inquiet même.


      —Messieurs, fit-il humblement, tournant nerveusement son bonnet dans ses mains, monsieurl’aubergiste m’a dit que parmi vous se trouvait monsieur Hauteville.


      —C’est moi, dit Olivier.


      —J’étais à Paris aujourd’hui, monsieur.


      —Tu vends ta récolte, l’ami? demanda Cubsac.


      —Non, monsieur. Je sais que je n’ai pas le droit, mentit le paysan, mais on me devait de l’argent et je suis allé me faire payer.


      —Continue.


      —Comme j’attendais pour passer la porte, un gentilhomme s’est approché de moi. Il m’a donné un écu pour que je porte un message à monsieur Hauteville, en me promettant que ce seigneur m’en donnerait un autre.


      —Qui était ce gentilhomme?


      —Il ne m’a pas dit son nom, monsieur.


      —Et le message?


      —Une dame Jeanne La Plante a eu la tête tranchée aujourd’hui, en place de Grève.


      Charreton devint livide et faillit perdre connaissance. Caudebec, à côté de lui, le retint pour qu’il ne s’effondre point.


      —C’est… pas possible… murmura l’huissier.


      Le silence s’abattit sur la tablée. Olivier serra les poings. Louchart paierait aussi pour ce nouveau crime. Il se surprit à réciter mentalement un Notre Père.


      Charreton se leva.


      —Excusez-moi, mes amis, balbutia-t-il.


      Olivier se dressa à son tour, ne voulant pas le laisser seul, et le raccompagna dans la chambre qu’ils occupaient. Là, Charreton fondit en larmes.


      Le lendemain, il annonça qu’il s’engageait comme simple piquier dans la compagnie du fils du maréchal de Biron. Il avait décidé de se faire tuer.
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      Quelques jours plus tard, le roi fit publier dans tout le royaume un manifeste par lequel il rappelait promettre et jurer «de conserver la religion catholique, apostolique et romaine, et tout l’exercice d’icelle, en toutes ses autorités et privilèges, sans souffrir qu’il y soit rien changé ou altéré». De plus, il était prêt à «s’instruire et s’éclaircir sur la religion catholique, et de tenir la promesse par lui faite de l’embrasser lorsqu’il en sera éclairci».


      Si cet appel suscita un grand intérêt chez les politiques, il n’eut évidemment aucun effet sur les religieux. Ainsi, le curé de Saint-André-des-Arts vomit toute sa colère contre Henri IV, qu’on ne devait point appeler le Béarnais, assura-t-il, ni Henri de Bourbon, parce que l’excommunication l’avait rendu indigne de ce nom. On devait le nommer uniquement: «Hérétique, relaps, excommunié, vilain, méchant, fils de putain et diable.»


      


      L’armée royale, menée par le maréchal de Biron, partit alors pour Noyon, citée ligueuse située entre Amiens et Senlis. Ce verrou aurait permis d’empêcher les Espagnols d’atteindre la France, Henri IV voulait en donner le gouvernement à Antoine d’Estrées, le père de la belle Gabrielle, sa maîtresse. La ville tenait aussi à cœur au roi et à ses fidèles huguenots puisqu’elle avait donné naissance à Calvin.


      Le 25juillet 1591, le siège débuta. Charreton s’y trouvait comme piquier-arquebusier et n’avait pas prévu d’en revenir, désireux de recevoir une salve mortelle dès son premier engagement. Olivier fut affecté comme toujours à l’artillerie et Nicolas Poulain avait rejoint l’état-major royal. Cantonnés dans des lieux différents, ils ne se virent donc que très peu.
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      À la mi-août, l’instruction de Brigard n’ayant guère avancé, le jour de Notre-Dame, Boucher prêcha contre le procureur de la ville et déclara qu’il fallait que Brigard ou lui fussent pendus. Deux jours plus tard, les Parisiens apprenaient la reddition de Noyon.


      Le lendemain circula une incroyable nouvelle qui compensa la première: le dimanche 18août, le fils du duc de Guise, Charles, emprisonné au château de Tours depuis l’assassinat de son père, s’était évadé.
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      Charles de Guise, vingt ans, était détenu depuis trois années dans le château de Tours où ses gardiens ne le quittaient jamais des yeux. Le jour de l’Assomption, voyant le jeune duc mélancolique, l’un de ses geôliers lui avait proposé un passe-temps de son choix. Ils se trouvaient dans la cour et Guise avait suggéré de lutter à qui monterait le plus vite, à cloche-pied, l’escalier de la tour. Agile, il avait vite obtenu une avance de quelques marches et, arrivé en haut, poussé et verrouillé la porte derrière lui.


      Ses gardes, qui le suivaient de près, avaient vainement frappé, ignorant que le jeune homme gagnait la terrasse où l’attendaient ses serviteurs munis d’une corde apportée la veille dans le linge. Guise avait placé un bâton entre ses jambes et, au moyen de la corde, s’était laissé glisser le long du mur, d’une hauteur de dix-huit toises, jusqu’à la rivière. L’alerte avait bien sûr été donnée, mais en vain. En bas, Charles de Guise avait trouvé un petit bateau pour traverser la Loire. Le coup était bien préparé car deux cents chevaux, qui l’attendaient de l’autre côté du fleuve, l’avaient conduit à Orléans. Il s’était ensuite rendu à Paris pour être magnifiquement fêté avec toutes les cloches de la ville carillonnantes.


      Après un Te Deum chanté solennellement dans Notre-Dame, en présence des princesses, Napolitains et Espagnols organisèrent une bataille fantaisiste sur le quai des Augustins à laquelle n’assista pas Mmede Nemours qui se dit malade et alitée. Cela n’empêcha point les Espagnols d’annonçer voir bientôt la fille du roi catholique reine de France, après ses noces avec le jeune prince. Les Seize confirmèrent ce projet, répandant partout dans la cité que n’ayant pu avoir le père pour roi, ils auraient le fils.


      Craignant qu’on ne l’empêche de quitter Paris pour le contraindre à épouser l’infante d’Espagne, Charles de Guise rejoignit au plus vite son oncle Mayenne.
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      Le siège de Noyon n’avait guère entraîné de pertes dans l’armée royale grâce à la prise rapide de l’abbaye Saint-Eloi, située sur un flanc de la cité. Ces bâtiments monastiques fortifiés, entourés de fossés et de murailles en pierres de taille, occupaient une position stratégique. Le maréchal de Biron s’attacha donc à les gagner et, ceci fait, y installa l’artillerie royale de douze canons et une couleuvrine. L’un des canons était commandé par Olivier avec son fidèle Gratien Madaillan. De là, il fut facile de percer une brèche dans l’enceinte de la ville, ce qui entraîna, dès la troisième volée, des négociations suivies d’une reddition.


      Soldats et officiers furent logés dans la cité vaincue où ils devaient rester quelque temps dans l’attente des décisions royales. C’est ainsi que Hauteville retrouva Charreton, lequel n’avait pas une égratignure, ayant peu été au combat.


      Nicolas Poulain avait reçu des fourriers royaux l’affectation d’une grande maison à deux étages où il logea ses amis et compagnons, dont M. Charreton qu’il estimait fort depuis qu’il avait appris son activité secrète à Paris au service de M. de Blancmesnil. Cette action lui rappelait ce qu’il avait vécu, quand lui-même était entré dans la Ligue pour en dénoncer les méfaits au Grand prévôt, M.de Richelieu.


      Ensemble toute la journée, Cubsac, Caudebec, Hauteville, Poulain et Charreton échangeaient des souvenirs en mangeant, buvant et jouant aux cartes. C’est là qu’ils apprirent la fuite du jeune duc de Guise, laquelle surprit fort Nicolas Poulain. Habitant à Tours, il était persuadé que les conditions d’emprisonnement du fils du Balafré ne permettaient aucune évasion. Mais il savait aussi qu’un homme audacieux parvient toujours à se libérer de ses chaînes.


      Dans ces discussions, Olivier observait avec satisfaction que Charreton avait repris goût à la vie. Sans doute la vue de tant de compagnons d’armes et d’habitants tués ou blessés lui avait démontré que, même après de lourdes épreuves, la vie valait d’être vécue. Ils parlaient aussi tous deux de la manière de revenir à Paris et punir Louchart. Olivier pensait sans cesse à l’échéance de la fin de l’année. Il lui restait quatre mois pour tuer le commissaire, ou payer cent mille écus.
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      À quelque temps de là, Olivier et Nicolas dînaient à la table royale dans la grande salle capitulaire de la cathédrale. Le roi donnait ce banquet à ses capitaines pour fêter leur victoire. C’est à cette occasion que l’évasion du jeune duc, et sa réception à Orléans et à Paris, fut abordée lors d’une discussion entre Saint-Luc et Rosny, qui n’étaient pas d’accord entre eux. Henri IV leur déclara:


      —Ne soyez pas inquiets, mes amis! Nous devons plutôt nous réjouir, car l’évasion de monsieur de Guise ruinera la Ligue.


      Comme Rosny approuvait du chef, le maréchal de Biron observa:


      —Nous aurons au contraire un adversaire de plus, sire.


      —Non, mon cousin, car le jeune Guise va donner aux ligueurs une raison de dispute supplémentaire. Je sais parfaitement ce qui se trame à Paris. Les deux factions de la Ligue se livrent désormais une guerre qui, si elle n’est pas aussi visible que celle que je livre à Mayenne et à ses Espagnols, n’en est pas moins rude. Les Seize désirent l’Espagne comme maître et l’Infante comme reine. Mayenne veut le trône mais a besoin de l’Espagne à qui il ne souhaite rien céder. Que va faire le petit Guise dans ce bourbier? Les Seize tenteront de le rallier à leur cause, mais il n’acceptera jamais de rejoindre ces républicains qui ne lui laisseraient même pas un os à ronger. Quant à son oncle, il cherchera à étouffer son neveu afin qu’il ne lui fasse aucune ombre. Quelle que soit la décision de Charles de Guise, il provoquera de nouvelles rivalités. Or, le désordre chez mes ennemis reste mon meilleur allié.


      Longtemps après, Olivier se souviendrait de la justesse de ce jugement. Henri IV n’avait pas seulement vaincu les ligueurs par la force, il avait aussi bénéficié de leurs discordes.
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      Quelques jours plus tard, une lettre de Cassandre lui apporta la confirmation de l’analyse du roi. Sa chère épouse se portait bien, et en tout cas mieux que Mmede Nemours, souvent alitée. Mais elle s’ennuyait et trouvait le temps long. Elle lui racontait ce qu’elle savait de la situation à Paris. Boucher et les plus zélés prédicateurs ne parlaient que de sang et de Saint-Barthélemy des politiques. Les princesses et elle-même étaient inquiètes. Bussy envisageait-il un coup de force pour la reprendre? Elle écrivait avoir obtenu que Louchart lui rende une partie de son harnois et de ses armes et assurait qu’elle ne se laisserait pas saisir. Elle participait de temps en temps à des assauts à l’épée avec les gentilshommes lorrains, surpris de sa science des armes. Venetianelli était revenu donner un spectacle avec le prince des sots, et M. de Vernègues avait présenté ses hommages et promis son aide à la mère de Mayenne en cas de trouble.


      La lettre laissa Olivier dans un mélange d’inquiétude et d’apaisement. Il savait pouvoir compter sur Venetianelli et Vernègues, mais aurait préféré se trouver à Saint-Denis afin de revenir rapidement à Paris si nécessaire. Hélas, pour l’heure, il ignorait où le roi allait conduire son armée et il devait rester au service de Sa Majesté.
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      Aux premiers jours de septembre, M.de Bellegarde vint souper chez Nicolas Poulain. Tous se retrouvèrent autour de la table bien garnie en gibier et en vins. Secrètement, Olivier espérait en apprendre plus sur les projets d’HenriIV dont rien n’avait filtré. Même Nicolas Poulain en ignorait tout.


      Bellegarde expliqua que le duc de Mayenne, grâce à une ambassade conduite en Espagne par M. Jeannin1, allait recevoir une nouvelle armée et dix mille écus par mois. En échange, le Lorrain devrait approuver la convocation des États généraux à qui il serait demandé d’offrir la couronne de France à l’infante Isabelle.


      —Mayenne renoncerait à la lieutenance du royaume? s’étonna Nicolas Poulain.


      —C’est Jeannin lui-même qui a communiqué les termes de cet accord au roi, sourit Bellegarde, lequel accord est caduc avant même d’être appliqué car Mayenne s’est aussitôt rendu auprès de cette merveilleuse armée, ainsi que de celle que lui a envoyée le pape. Il a trouvé cette dernière, formée de mille hommes à cheval, quinze cents fantassins italiens et quatre mille Suisses, en fort mauvais état, l’infanterie étant presque ruinée par des maladies contagieuses. L’armée espagnole n’est pas meilleure. Quant aux dix mille écus, comme toutes les promesses espagnoles, ils ne sont pas arrivés.


      »Sa Majesté a donc décidé d’écraser tout de suite ces armées fantoches et de laisser Mayenne nu comme à sa naissance. Henri m’a dit qu’il serait ensuite prêt à pardonner si le duc se rallie. Nous partons donc dans quelques jours retrouver cinq mille cinq cents reîtres et onze mille hommes d’infanterie que les princes d’Allemagne viennent de nous envoyer. Nous serons rejoints par trois mille Anglais conduits par le comte d’Essex. La bataille décisive aura lieu à Verdun.
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      Le dimanche 22septembre1591, le roi passa en revue des troupes qu’on lui avait envoyées, mais il n’y eut pas de bataille de Verdun. Mayenne s’était dérobé, conscient de sa défaite certaine.


      Comme il paraissait inutile de rester si près des territoires lorrains, Henri IV repartit vers la Normandie où le maréchal de Biron, à la tête de dix mille hommes de pied et deux mille chevaux, avait hâte de mettre Rouen à genoux, dernière grande ville normande rebelle.


      Comme on n’avait pas besoin de lui pour le début du siège2, Olivier revint à Saint-Denis avec ses compagnons. Quant à Nicolas Poulain, il partit pour Tours et Saumur donner des nouvelles de vive voix à M. de Mornay et rassembler la rançon de Cassandre.
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      Bellegarde ne savait pas tout. En ce mois de septembre, les Seize avaient député à Retel, où se trouvait le duc de Mayenne et son neveu Guise, le curé Jean Boucher et quelques autres ligueurs. Ceux-ci présentèrent au duc plusieurs demandes et griefs, se plaignant insolemment de la suppression du conseil d’Union et accusant le président Jeannin et Villeroy d’être des politiques. Soutenus ouvertement par don Diego de Ibarra, ils n’obtinrent pourtant que des réponses générales dont ils montrèrent n’être aucunement satisfaits.


      Au même moment, les Seize firent parvenir au roi d’Espagne une lettre signée par la plupart des colonels et capitaines de quartiers. Louchart faisait partie des signataires, de même que le pharmacien La Bruyère. Dans cette missive, après avoir décrit les effets de l’hérésie dans le royaume de France; les afflictions arrivées dans l’Église; les persécutions contre les prêtres et les religieux; les vierges consacrées à Dieu violées ou massacrées; la perte d’un million d’âmes, ils narrèrent les misères de Paris et implorèrent du secours.


      Rendant grâce à Dieu de la délivrance de Charles de Guise, fils du premier martyr du royaume et objet de leurs espérances, ils suppliaient le roi d’Espagne de donner un roi à la France en mariant sa fille l’Infante – qu’ils comparèrent à la reine Blanche, mère de Saint Louis – avec le jeune Guise, garçon plein d’esprit, prompt et gaillard, courageux et vaillant.
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      À Paris, Jehan Trumel n’avait pas supporté longtemps de rester dans la cave sombre et humide, d’autant que l’eau était remontée suite à une crue inattendue de la Seine en juillet. Malgré les avertissements de Bussan et de Vernègues, il sortait fréquemment, grimé comme il pouvait. Il évitait bien sûr son ancien quartier ou celui de la Cité et restait toujours entre le Louvre et Montmartre. En même temps, il récoltait dans les tavernes rumeurs, nouvelles et sentiments des Parisiens, qu’il envisageait de faire parvenir à Blancmesnil.


      Trop confiant, il ne se protégeait guère, oubliant qu’on promettait cinq cents écus à celui qui l’arrêterait.


      C’est dans un cabaret fréquenté par des domestiques qu’il entendit parler des indispositions de Mmede Nemours. Était-ce une véritable maladie, ou seulement un prétexte pour ne plus rencontrer les gens de la Ligue? Il l’ignorait et tenta d’en savoir plus sur le logis des princesses. C’est ainsi qu’il apprit le départ de Mmede Mayenne qui rejoignait son mari à Retel avec l’ambassade de ligueurs conduite par le curé Jean Boucher. Il découvrit aussi, par la même occasion, qu’une partie des troupes espagnoles étaient allées à Meaux chercher leur paye.


      Dès lors, il décida de prévenir Olivier Hauteville. Si le roi apprenait ces informations rapidement, pourquoi ne se précipiterait-il pas sur Paris affaibli?


      Il se rendit chez un parcheminier auquel il acheta papier, plume et encre. Certes, il aurait pu revenir dans la cave où il se cachait, attendre la venue de M. Bussan et réclamer ces fournitures à M. de Vernègues, mais il jugeait ne pas avoir de temps à perdre.


      Muni de quoi écrire, il entra dans une taverne pas trop sombre, près de la porte Saint-Honoré, s’installa à une table en partie inoccupée et rédigea sa missive3:


      
         «À messire Olivier Hauteville,


        Nous avons eu mille alarmes […]. Paris s’en va à la besace, si Dieu ne nous aide […] madame de Mayenne est partie ce jour, le curé de Saint-Benoît avec elle […]. Ils ne seront que quinze jours à leur besogne. Ils vont quérir le Seigneur [Mayenne] pour […] faire revenir le conseil et rapporter le sceau. Les Espagnols sont allés […] à Meaux quérir leur argent […]. Je désirerais fort vous voir encore une fois, pour vous dire chose d’importance […].»

      


      Il signa de son nom et data du jour.


      Restait à faire parvenir le pli à Saint-Denis. Ayant plié la missive en un petit paquet et noué une cordelette autour, Trumel remonta vers la porte Saint-Denis. Tellement exalté à l’idée que, peut-être, Hauteville aurait son pli en soirée, et le roi peu après, il oublia toute prudence.


      À la porte de la ville, son idée était de trouver un maraîcher qui sortait et pourrait porter son pli contre quelques écus. Certes l’homme risquerait sa vie, mais Trumel savait aussi les femmes non fouillées dans leurs parties intimes. Il voulait donc s’adresser à une maraîchère qui dissimulerait le message sous ses jupons. Or, il en connaissait une qui venait chaque jour et quittait la ville à quatre heures. Il lui avait plusieurs fois parlé et comprenait ne pas lui être indiffèrent. Le séducteur qu’il était se pressa. Il ne fallait pas la rater avant sa sortie!


      Il marchait rapidement dans la rue Saint-Denis quand un homme l’attrapa par l’épaule. L’individu se mit à crier:


      —C’est Trumel! Le Trumel qui est recherché! Je le tiens!


      Pris de peur, le solliciteur tenta de se dégager et repoussa son agresseur en qui il reconnut M. Jacotin, un jardinier de ses voisins.


      Un attroupement se fit autour d’eux. Un bourgeois accompagné d’un laquais porteur d’une épée parvint à séparer les deux protagonistes.


      —Êtes-vous vraiment le Trumel recherché par le Grand prévôt? s’enquit-il durement.


      Si le ton était sec, le doute sourdait dans la question. Trumel reprit espoir et joua d’audace:


      —Mais non! Je me nomme Villars! Cet homme est fol! fit-il avec aplomb.


      M.Jacotin, pris de court, parut embarrassé. Ramassant son chapeau par terre, il dévisagea celui qu’il avait agressé. Certes, il ressemblait à Trumel, mais avec cette barbe d’un mois, il n’en était plus certain.


      —Où habitez-vous?


      —Rue Saint-Jacques! Mille personnes pourront témoigner pour moi!


      Trumel fit mine de partir et personne ne s’interposa.


      —Monsieur, lança une voix d’enfant, vous avez laissé tomber ça.


      Ça, c’était la lettre à Hauteville! Trumel pâlit et revint vers l’enfant, un garçonnet nu-pieds d’une dizaine d’années. Mais le bourgeois avait saisi la lettre tombée des chausses du secrétaire du roi. Intrigué, il tira la ficelle et la déplia.


      —Je vous prie de me rendre ce pli, monsieur, il s’agit d’une dame!


      Il tenta de saisir la missive mais l’autre avait déjà lu le début et ses yeux s’écarquillèrent.


      —Tenez-le! cria-t-il. C’est un espion!


      Immédiatement, tous les hommes présents se jetèrent sur le fuyard. Il fut maîtrisé, puis entravé par une corde qu’on était allé quérir chez un boutiquier et conduit au Grand-Châtelet, avec un Jacotin fier comme Artaban en tête du cortège.
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      Le dernier dimanche de septembre, le président Brisson reçut une lettre d’un ami lui conseillant de se garder des Seize, lesquels voulaient lui faire un mauvais parti.


      Brisson savait combien les ligueurs les plus zélés lui en voulaient, mais depuis quelque temps le commissaire Louchart se comportait avec beaucoup d’obligeance envers lui. Sans doute regrettait-il son attitude au sujet de Jeanne La Plante. Louchart avait même promis à Brisson son aide si quelques excités s’en prenaient à sa personne. Il lui avait déclaré d’un ton fort humble que beaucoup voulaient un juste châtiment pour celui qui avait trahi les idéaux de la Ligue.


      Cette attitude pleine de déférence avait modifié l’opinion de Brisson. Il n’avait plus revu Vernègues et, finalement, ne disposait d’aucun élément crédible pour étayer ses divagations sur le loup-garou.


      Il répondit à cet ami qu’il se fiait au commissaire Louchart, lequel le protégerait contre les excès des Seize.


      Pourtant, ce même jour, plusieurs prédicateurs avaient encore une fois prêché qu’il fallait emprisonner les politiques du parlement.

    


    

  


  
    


    XLVII


    
      En soirée du dernier samedi de septembre, M.Bussan se rendit dans la cave où se cachait Trumel afin de lui porter des provisions. Ne le voyant pas, il déduisit qu’il était encore sorti. Il partit prévenir son maître, grommelant contre l’inconscient.


      Le lendemain, Trumel n’était pas rentré. Aussi, le lundi, Vernègues se rendit-il au Palais où il apprit que le secrétaire du roi avait été reconnu par un jardinier de ses voisins et arrêté. Devinant que d’ici quelques jours il se balancerait au bout d’une corde, le Provençal tenta d’obtenir sa liberté auprès du président Brisson. Celui-ci présidait une audience et le Provençal ne put l’aborder qu’après none.


      Brisson resta glacial en le voyant s’approcher.


      —Monsieur le premier président, dit Vernègues, s’inclinant, son chapeau à la main, je viens pour m’excuser.


      Le magistrat ne dit rien, mais un éclair de satisfaction brilla dans son regard.


      Le Provençal lui tendit un pli.


      —Voici la confession de la folle dont je vous ai parlé. Maintenant, voulez-vous entendre le funeste rôle de monsieur Louchart?


      —J’ai essayé de sauver madameLa Plante, monsieur, dit alors Brisson. Non pour vous, mais pour madamede Nemours. Seulement le commissaire Louchart m’a opposé un refus cinglant. Pourtant, il s’est montré depuis fort amical avec moi, aussi je ne sais que penser.


      —À la fin du mois de janvier, monsieurLouchart a fait sortir des prisons du Grand-Châtelet le lansquenet Hans dont les deux compagnons avaient dévoré des enfants. Quelqu’un ressemblant fort à ce lansquenet a été aperçu devant la maison de monsieur Jacquet, le matin des crimes, puis quelques jours plus tard sur le pont aux Meuniers, juste avant le second meurtre. Monsieurle procureur Brigard a appris ces faits et est allé demander des explications à monsieur Louchart. Le commissaire n’a rien nié.


      —Ce qui signifie?


      —Que les deux derniers crimes du loup-garou ont été voulus par le commissaire Louchart pour dresser plus encore les Parisiens contre le roi de France, craignant qu’ils ne se lassent de la guerre et des privations. MonsieurBrigard a alors tenté de prévenir des proches à Saint-Denis. Mais pris et emprisonné, Louchart l’empêche désormais de parler par des menaces, certainement contre sa famille. Quant à Hans, j’ai appris qu’il a été retrouvé mort dans la rivière.


      Brisson avait écouté ces dernières affirmations le front plissé. Louchart aurait-il pu exécuter une entreprise aussi méchante, aussi indigne? Il en doutait.


      —Votre discours est troublant, monsieur, mais de quelles preuves disposez-vous? s’enquit-il assez froidement. À part bien sûr cette confession…


      Il brandit le papier comme s’il n’y attachait guère d’intérêt.


      —Aucune, ce ne sont que des conjectures. Un prisonnier a été enfermé près de Hans dans les cachots du Châtelet. Il pourrait témoigner avoir entendu dire que Hans était libéré sur ordre du commissaire Louchart, mais cette personne a quitté Paris. Évidemment, si le roi revient au Louvre, son témoignage pourra être entendu par les juges qui se saisiront de cette affaire.


      Ce retour de la monarchie dans la capitale taraudait Brisson et l’allusion de Vernègues lui rappela combien sa situation s’avérait précaire.


      —J’ai interrogé monsieur Brigard et il refuse de parler, observa-t-il.


      —Avec ce que je vous ai révélé, peut-être aurez-vous plus de chance. J’ai cependant une seconde requête à vous faire.


      —Mon pouvoir est très limité, monsieur.


      Le ton glacial impliquait déjà un refus. Mais Vernègues passa outre.


      —Un secrétaire du roi, monsieurTrumel, a été arrêté par le commissaire Louchart. Je crains qu’il ne subisse le sort de madameLa Plante, poursuivit pourtant Vernègues.


      —MonsieurTrumel a été pris en possession d’une lettre suggérant au roi d’attaquer la ville. C’est un félon, répliqua sèchement Brisson.


      —Sans doute pour la Ligue. Mais pour le roi de France, il s’agit d’un fidèle. Qui le sauverait recevrait toute la gratitude de Sa Majesté. Songez-y.


      —Savez-vous, monsieur, qu’on n’appelle pas le Béarnais ainsi? observa le premier président. À moins que vous ne soyez un politique?


      Si la question visait à effrayer Vernègues, elle n’eut pas le résultat escompté.


      —Je ne l’ignore point, monsieur le premier président, mais ce n’est pas à vous que je dois apprendre que la loyauté ne se barguigne pas. Les Vernègues ont toujours été fidèles aux rois de France. Libre à d’autres de ne pas les imiter.


      Brisson faillit rétorquer, mais ignorant qui était réellement cet homme, préféra s’abstenir. Certes, il aurait pu le faire saisir et interroger, y compris aux brodequins, mais il devinait qu’un tel procédé ne lui aurait rien apporté. Libre, Vernègues demeurait utile. Il hocha seulement la tête, pour faire comprendre la fin de l’entretien.


      Mais quand son interlocuteur se fut retiré, il resta longtemps à méditer ce qu’il venait d’entendre. Sauver ce Trumel mériterait la gratitude du roi, c’était certain. Or, pour l’heure, il risquait fort de se voir confisquer un jour sa charge, et de connaître la prison, ou pire. Que risquait-il en essayant? Peut-être ce Vernègues venait-il de lui offrir un atout pour changer la donne.


      Il déplia la confession et la lut. Certes, ce n’était qu’une copie, mais s’il était possible de retrouver son auteur, les présomptions de Vernègues deviendraient accusatoires contre Louchart.


      À pas lents, il se dirigea vers la galerie mercière pour sortir du Palais. Il avait besoin de réfléchir à tout cela chez lui. À aucun moment il ne fit attention au sergent Michelet chargé de sa surveillance. Ce dernier lui emboîta le pas, satisfait de ce qu’il rapporterait au commissaire, car il avait parfaitement reconnu Vernègues.


      


      Le soir, Brisson rendit visite à deux amis, dont son voisin. Le premier se nommait Claude Larcher, conseiller à la Grand-chambre, probablement le magistrat le plus intègre et apprécié du parlement. Catholique zélé, refusant un roi hérétique, il n’avait pas rejoint ceux partis à Tours, même si, au fond de son cœur, il le regrettait.


      Le second ami du président Brisson avait pour nom Jean Tardif du Ru. Bien qu’affaibli par l’âge, il était toujours conseiller au Châtelet. Proche du duc de Nevers à qui il devait sa fortune, il accusait souvent les Lorrains et les ligueurs d’être la cause des troubles dans le royaume de France. Il était même l’auteur d’un pamphlet contre les Guise intitulé le Chapelet de la Ligue qui l’avait conduit quelque temps en prison et pour lequel il avait été blâmé. Quand Nevers avait rejoint Henri IV, il avait songé à l’imiter mais l’âge et la maladie l’en avaient empêché.


      Le lendemain, ces deux hommes retrouvèrent le président à la Conciergerie. Brisson avait prévenu le concierge de leur visite et on les conduisit dans la chambre où Brigard logeait.


      


      La Conciergerie pouvait abriter quelque deux cents prisonniers, pour la plupart destinés à être jugés au parlement. Une grande salle abritait les plus pauvres – qu’on nommait les pailleux car ils dormaient sur la paille du sol. D’autres, que l’on souhaitait isoler ou punir, étaient enfermés dans les cachots des tours, lesquels portaient des surnoms tels Belair, le Grand César, le Paradis, la Chambre du Noviciat, ou encore la Morgue. Enfin, les captifs les plus aisés pouvaient bénéficier de «chambres à la pistole». Celles-ci, confortables, meublées et chauffées, coûtaient une pistole. Brigard bénéficiait de l’une d’elles.


      Quand le prisonnier vit entrer les trois magistrats, l’air grave et sans greffier, il devina aussitôt la raison pour laquelle ils venaient et le désespoir l’envahit.


      Les meubles de la pièce étaient peu nombreux: une escabelle, le lit et un coffre. Brisson s’assit sur le bord du lit, Larcher sur l’escabelle et Tardif sur le coffre.


      Sans un mot, Brisson tendit la copie de la confession de celle qui avait été le loup-garou des Saints-Innocents. À la lumière du fenestron, Brigard la lut et sut qu’il ne s’était pas trompé.


      —Je sais tout, lui déclara Brisson qui avait l’habitude d’interroger les prisonniers. Dites-moi la vérité, monsieurBrigard, et je vous promets votre acquittement.


      —Ma famille… Protégera-t-on ma famille? murmura le prisonnier.


      —Je m’y engage aussi.


      —Le commissaire Louchart a les Seize derrière lui. Excusez-moi, monsieurle premier président, mais il est trop fort pour nous tous.


      —Racontez-nous d’abord ce que vous savez, proposa Tardif, que Brisson avait mis dans la confidence mais qui demeurait incrédule.


      Brigard passa sa main dans sa barbe envahie de poux. Il avait toujours refusé de parler, mais ne se sentait plus capable de garder pour lui seul l’effroyable vérité.


      —Un ami est venu me voir. Il connaissait cette confession (le procureur montra le papier qu’il avait en main) mais moi, je ne l’avais jamais vue auparavant. Les dates prouvaient effectivement que les assassinats de madameJacquet et de ses serviteurs, puis de madameDesloges, avaient été commis par une autre personne que cette folle. Ensuite mon ami m’a cité Hans, le lansquenet de madamede Montpensier, que monsieur Louchart avait élargi. D’après lui, Hans se trouvait devant la maison de Jacquet juste avant les crimes, or le commissaire n’a poursuivi aucune enquête alors qu’il aurait pu facilement découvrir que Hans était l’assassin. Il a seulement accusé le loup-garou d’être une créature maléfique envoyée par le Béarnais et tous les prédicateurs ont repris cette accusation. Mon ami en concluait que le commissaire Louchart avait chargé Hans d’être ce nouveau loup-garou avec pour dessein d’éloigner du roi de Navarre les politiques tentés par la paix, ceux-ci ne pouvant que rejeter un maître utilisant des moyens diaboliques et damnables.


      »J’avoue ne pas avoir cru à ce que je pensais être des calomnies, mais je suis quand même allé interroger monsieur Louchart sur Hans. Il l’a pris de haut, m’a interdit de poursuivre toute enquête, menaçant même ma famille d’avoir la visite de la bête. J’ai alors compris que mon informateur avait raison. J’ai donc écrit à monsieur de Harlay une lettre codée que mon valet devait porter à Saint-Denis. Mais il a été arrêté. Plus tard, à la Bastille, Louchart m’a prévenu: si je révélais ce que je savais, les miens finiraient sur l’échafaud. Alors je me suis tu.


      Le silence s’installa un moment. M.Larcher évaluait la valeur de ce témoignage dans un procès, M.Tardif songeait plus largement à la noirceur de l’âme humaine et M. Brisson à l’opportunité de gagner désormais la confiance du roi de Navarre, donc de conserver son office de président.


      —Vous ne craignez plus rien, désormais, monsieurBrigard, affirma-t-il au bout d’un moment, se demandant quand même de quelle manière il parviendrait à tenir cette promesse.


      —Mais disposez-vous d’autres preuves? Quel est le nom de celui vous a dénoncé cette affaire? interrogea Larcher.


      —Je ne peux l’impliquer et je ne dispose d’aucune preuve.


      —Dans ses conditions, il me paraît difficile d’incriminer le commissaire, observa Tardif.


      —Je le sais bien, l’approuva Brigard. Aussi j’attends la mort qui m’importe peu si les miens sont saufs.


      —Vous serez mis hors cour et nous incriminerons Louchart, décida Brisson. Nous en avons parlé entre nous. Il est temps que nous cessions de baisser la tête devant les crimes des Seize.


      —Des Seize? ironisa Brigard.


      Il éclata d’un rire dément.


      —Mais ce ne sont pas les Seize qui ont conçu cette méchante entreprise, messieurs. N’avez-vous pas compris? À qui appartenait Hans?


      —À… à madamela duchesse de Montpensier, balbutia Larcher qui voyait soudain un précipice s’ouvrir sous lui.


      —C’est cela! D’après Louchart ce sont les Lorrains qui ont tout manigancé, alors comment envisager de les dénoncer?


      Le silence s’abattit de nouveau, mais cette fois le désespoir l’expliquait: les magistrats se savaient incapables de s’attaquer aux Lorrains. Finalement, Brisson se leva.


      —Voilà qui ne change rien à votre sort, monsieurBrigard. Vous ne serez pas condamné à mort, je vous le promets. Pour la suite, je ne sais comment agir, mais nous allons tous trois y songer.


      Les deux autres opinèrent et se levèrent à leur tour.


      —Il y aura d’autres interrogatoires, répondez-y franchement, mais ne parlez jamais du loup-garou, lui conseilla alors Larcher. Jamais!
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      Quittant la Conciergerie, les trois magistrats se rendirent à l’archevêché qui se dressait alors à côté de Notre-Dame de Paris, le long du fleuve. Là-bas, ils durent attendre près de trois heures que le cardinal de Gondi, évêque de la ville, puisse les recevoir. Il le fit enfin et l’entretien dura longtemps, comme l’observa le vicaire de l’évêché qui avait introduit les magistrats. Ce qui fut dit, le cardinal ne le lui confia jamais. Mais Gondi fit préparer ses affaires et annonça qu’il devait se rendre dans sa maison de campagne.


      Le lendemain, mercredi 2octobre, le cardinal quitta la ville pour n’y pas revenir. Les effroyables révélations de Brisson et de ses deux collègues l’avaient terrorisé. Il ne voulait en aucune manière être mêlé à cette effroyable affaire de loup-garou. D’autant que ces trois irresponsables lui avaient demandé de les soutenir, se disant incapables de s’attaquer à la Ligue et aux Lorrains. Mais que croyaient-ils? Qu’il accepterait de prendre la tête d’une croisade contre des gens responsables de telles abominations? Brisson ne l’avait pas écouté quand il lui avait conseillé d’abandonner. Ce vieux fou semblait vouloir racheter ses compromissions avec la Ligue! Il allait y perdre la vie! Comment le faire changer d’avis?


      Gondi pensa lui envoyer une lettre de mise en garde. Peut-être serait-ce suffisant.


      


      Le soir, le commissaire Louchart reçut la visite du sergent Michelet qui lui raconta le résultat de ses filatures. Ainsi, il se confirmait que Brisson s’intéressait au loup-garou. Brigard avait dû parler. Pis, les trois magistrats étaient allés voir le cardinal de Gondi. Toute cette agitation n’inquiétait pas trop Louchart qui savait n’avoir laissé aucun élément pouvant l’incriminer. Hauteville l’aurait pu, mais il avait promis le silence. Peut-être circulerait-il des rumeurs contre lui, mais il saurait les faire taire.


      Quant à Barnabé Brisson, après qu’il aurait condamné à mort Brigard – et Louchart se persuadait qu’il ne pourrait agir autrement –, il serait suffisamment compromis avec la Ligue pour ne plus poursuivre d’enquête sur le loup-garou.


      Restait un mystère. Qu’avait révélé ce Vernègues au premier président pour que celui-ci convainque ses amis d’interroger Brigard? Ces dires avaient forcément un rapport avec la bête des Saints-Innocents. Que pouvait savoir Vernègues à ce propos? Quel rapport existait entre ce Provençal et Brigard?


      Louchart songea un moment à l’arrêter. Mais il craignait un conflit avec Mmede Nemours qui, semble-t-il, l’avait déjà protégé comme elle protégeait Bezon. Les tensions étaient grandes pour l’heure entre les Lorrains et la Ligue. Impossible de les exacerber.


      Une idée fit alors son chemin: Vernègues connaissait Charreton, qui l’avait défendu, et Charreton approchait Trumel. Or, ce dernier avait caché une lettre de Hauteville, lequel n’ignorait rien du rôle de Hans. Trumel pouvait-il connaître aussi la vérité?


      Mieux valait le faire juger au plus vite, avec les mêmes magistrats qui avaient déjà condamné Jeanne La Plante.


      


      Le samedi 5octobre, en place de Grève, à cinq heures du soir, Jehan Trumel, solliciteur au Palais et secrétaire du roi, fut pendu et étranglé pour avoir écrit à Saint-Denis que madame de Mayenne étant partie et les Espagnols allés quérir leur argent, l’occasion s’avérait favorable pour lancer une entreprise militaire sur Paris.


      C’est ce que déclara le héraut lisant la condamnation au nom du Grand prévôt.


      Le corps du secrétaire du roi fut ensuite tranché en quatre quartiers.


      


      Le mercredi suivant, le président Brisson fut averti par un petit mémoire envoyé de la ville de Laon, où résidait le duc de Mayenne, de prendre garde à lui, de se méfier des Seize, qui avaient envie de lui faire un mauvais parti. Il le rangea avec les autres avertissements qu’il recevait. Pour l’heure, le procès Brigard occupait toute son attention.


      Les conseillers s’étaient déjà réunis à plusieurs reprises et les réponses de Brigard aux interrogatoires infléchissaient la balance vers son élargissement. Après une ultime audience, tout Paris fut néanmoins frappé de stupeur quand, le 23octobre 1591, la cour décida par un arrêt de mettre fin aux poursuites engagées contre le procureur.


      Brigard fut rendu à la liberté, quoique exilé pour une durée de deux ans. Le 30octobre, il fut conduit hors de la ville par des gardes.


      


      C’est alors que Louchart, furieux, décida à la fois de punir Brisson et de le faire taire. Pour cela, il avait besoin des Seize, ce qui ne serait pas difficile puisque maints ligueurs, parmi les plus zélés, ayant constaté l’impossibilité d’obtenir du duc de Mayenne ce que la Sainte Union exigeait, réclamaient ouvertement une Saint-Barthélemy des politiques.

    

  


  
    


    XLVIII


    
      Le samedi 2novembre, après dîner, les Seize s’assemblèrent secrètement rue de la Vieille-Monnaie au logis d’un des leurs pour décider d’une position à la suite du procès de Brigard.


      Louchart ouvrit la réunion en expliquant que la Ligue avait pour l’heure deux ennemis implacables qui s’apprêtaient à dévorer ses membres s’ils ne réagissaient pas. À savoir les politiques, qui n’étaient plus seulement ceux acceptant un roi hérétique mais aussi les soutiens du duc de Mayenne, lequel était en vérité à la solde de Navarre comme il venait de le montrer en refusant le rétablissement du conseil de l’Union et le mariage de son neveu avec l’infante d’Espagne.


      —Ces ennemis-là sont nombreux, puissants et se défendent bec et ongles. Si nous sommes parvenus à exécuter le félon Trumel et l’espionne Jeanne La Plante, Verdilli et surtout Brigard, le plus infâme des traîtres, nous ont échappé à cause de Brisson et de sa clique.


      Ce ferme discours produisit quelques hochements de tête et des approbations, mais pas aussi nombreuses que Louchart l’aurait souhaité.


      —Ensuite, il y a la bête, le loup-garou que le diabolique navarrais a lancé sur Paris, et qui s’en prend à nos femmes, poursuivit-il.


      Il se signa et plusieurs l’imitèrent. Certains tenaient serré contre leur poitrine le petit flacon de l’apothicaire La Bruyère censé les préserver de la bête.


      —Je sais, de source sûre, que Brisson et d’autres protègent le monstre diabolique. Trumel était l’un d’eux, Brigard aussi…


      Cette fois des «Oh!» des «Sang de bœuf!» et autres «Vrai Dieu!» de surprise et de colère fusèrent.


      Julien Le Pelletier, curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, menaça alors:


      —Messieurs, c’est assez connivé, il ne faut pas espérer jamais avoir raison de la cour du parlement en justice. Il faut jouer des couteaux!


      Mais à ces paroles, la majorité des Seize restèrent bouche cousue, n’approuvant pas de faire violence au parlement. Si le loup-garou les effrayait, ils s’inquiétaient autant du duc de Mayenne qui pourrait bien venir leur demander compte.


      L’un des Seize se leva alors pour aller dire quelques mots à l’oreille du curé de Saint-Jacques qui déclara:


      —Messieurs, je suis averti qu’il y a des traîtres en cette compagnie. Il faut les chasser et les jeter en la rivière.


      Cette fois le silence ne fut plus de mise et plusieurs ligueurs se levèrent à leur tour, scandalisés et protestant avec virulence contre les menaces du prêtre.


      Constatant que non seulement l’entente ne se ferait pas, mais qu’un désaccord trop profond pourrait disloquer leur confrérie, Bussy Le Clerc jugea plus habile de remettre la délibération.


      


      L’assemblée des Seize se réunit le lendemain au logis de M. de La Bruyère. Bussy Le Clerc et John Hamilton, le curé de Saint-Cosme, d’origine écossaise, proposèrent que chacun signe un nouveau serment de l’Union, lequel révélerait les traîtres. La proposition fut adoptée par acclamation mais le renouvellement du serment remis à plus tard. Le père Mathieu de Launay, qui avait plusieurs fois changé de religion, annonça qu’il convenait de nommer un conseil secret de dix personnes aux ordres duquel chacun s’engagerait à obéir aveuglément, corps et âme. Cette suggestion fut acceptée. Launay révéla ensuite qu’un de ses paroissiens avait vu M. de Belin, le gouverneur de Paris, embrasser M. de Crillon, capitaine du Béarnais, lors d’une sortie sur la route de Saint-Denis1. N’était-ce pas une nouvelle preuve de la collusion entre mayennistes, politiques et hérétiques? Il fallait vraiment poursuivre et punir les ennemis de la Ligue, fussent-ils des frères ou des enfants! asséna-t-il.


      On approuva sans grande chaleur.


      Le lendemain, chez un autre ligueur, eut lieu l’élection des Dix qui dirigeraient désormais Paris. Louchart en fut, mais pas Bussy. À cette occasion, l’un des participants déclara, balayant l’assistance du regard:


      —Nous avons de bons bras et de bonnes mains pour venger l’injustice que l’on nous a faite au procès de Brigard!


      Certains hochèrent la tête, mais d’autres la baissèrent et regardèrent leurs pieds comme s’ils ne se sentaient en rien concernés.


      Le vendredi8, une nouvelle réunion se fit chez l’apothicaire La Bruyère, à onze heures du matin, pour signer le nouveau serment de l’Union. Les Dix préparèrent les articles à l’étage et Bussy décida de sa propre autorité de se joindre à eux. Voyant que la discussion s’éternisait, il prit des feuillets vierges et descendit dans l’assemblée qui attendait.


      —Messieurs, nous serions trop longtemps à rédiger les articles du serment et craindrions que la compagnie s’ennuyât. Veuillez s’il vous plaît signer ce papier après moi, les autres gens de bien signeront aussi, ce sera autant de temps gagné. Nous laisserons de l’espace par-dessus les signatures où nous rédigerons après les articles du serment.


      Les Dix, descendus derrière lui, signèrent pour donner l’exemple. Les autres hésitèrent. Il y eut même quelques ligueurs pour protester:


      —Nous trouvons fort étrange qu’on nous fasse signer du papier sans savoir ce que c’est, observa l’un.


      —Il serait raisonnable, ajouta un autre, que ce que l’on doit parapher soit écrit auparavant. Les choses ne sont point si pressées que l’on ne puisse attendre un jour. D’ailleurs, en deux heures, les articles pourraient être écrits.


      Launay répondit en se moquant:


      —Si vous avez peur et entrez en défiance, ne signez pas!


      Mais en même temps, Louchart avait fait placer deux hommes à la porte de la salle, chacun muni de dague et épée, pour empêcher qu’aucun ne sortît s’il n’avait signé.


      La Bruyère apporta alors un missel et de Launay demanda que chacun jure et promette à Dieu le créateur, de garder et observer inviolablement les articles qu’ils allaient signer pour la conservation de la religion catholique, apostolique et romaine.


      Nul n’osa plus refuser et, finalement, tous les présents validèrent les blancs-seings.
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      Le dimanche 10novembre, la compagnie des Dix convoqua d’autres ligueurs dans la maison d’un chanoine de Notre-Dame. De nouveau des feuillets vierges furent présentés à la signature. Tous jurèrent et apposèrent leurs marques sur le papier blanc qu’on leur présentait.


      Sur ses blancs-seings, Louchart, Bussy et leurs proches avaient décidé de rédiger les articles qui justifieraient les différents arrêts de mort qu’ils méditaient. Cependant, certains émettant des réserves de conscience. Bussy fut chargé d’aller consulter la Sorbonne2.


      


      Le mercredi suivant, le conseil secret des Dix se tint toute la journée chez Mathieu de Launay. Bussy fit réponse de la Sorbonne: l’université trouvait que ce qu’ils préparaient était bon, confirmant qu’il fallait réprimer les traîtres et les conspirations qui se faisaient contre la ville.


      Le lendemain, le conseil secret s’assembla le matin et dressa la liste de ceux qui monteraient sur l’échafaud. Si le choix du président Brisson était fait, Louchart proposa deux autres noms: Claude Larcher et Jean Tardif, parce qu’ils avaient interrogé Brigard et qu’ils connaissaient certainement la vérité sur le loup-garou. Il justifia seulement leur mort par leur amitié envers Brisson. La proposition du commissaire fut approuvée.


      En revanche, la suggestion de punir de mort les magistrats qui avaient décidé de la libération de Brigard fut repoussée. Il fut cependant convenu qu’on laisserait le peuple faire une Saint-Barthélemy des politiques. On décida aussi de créer une Chambre ardente de treize juges afin d’instruire les procès des hérétiques et des anti-ligueurs. Bussy fit ajouter que les juges s’appropriaient les biens des condamnés et Nicolas Ameline fut nommé Procureur général.


      Le conseil secret poursuivit ses travaux la nuit suivante pour rédiger les sentences de mort. Les exécutions furent fixées au lendemain. Bussy prévint alors les représentants de l’Espagne: Juan Bautista de Tassi, Juan Moreo et don Diego de Ibarra, le commandant des troupes espagnoles.


      Mais, même secrètes, ces réunions avaient déplacé des dizaines de personnes, sans compter ceux qui n’y avaient pas participé mais simplement entendu parler. En ce début de novembre, beaucoup savaient donc qu’il se tramait quelque chose.


      Un procureur au parlement, membre des Seize mais honnête homme, se rendit ainsi au logis du président Brisson et l’avertit de se protéger, car en leur dernière assemblée, ils s’étaient résolus d’avoir raison de l’injustice prétendue faite au procès de Brigard.


      Un peu plus tard, ce fut le tour de maître Jean Prévost, curé de Saint-Séverin, qui s’était éloigné de la Ligue depuis l’assassinat d’Henri III par Clément. Cet ami de Brisson le prévint que les Seize avaient pris les armes et parlaient d’emprisonner et de pendre les politiques, principalement ceux ayant mal jugé Brigard.


      Brisson prit ces menaces au sérieux et résolut de ne se rendre au Palais qu’entouré d’amis sûrs.


      


      Le vendredi 15novembre, à la fin de la nuit, Bussy Le Clerc et les ligueurs les plus zélés – les avocats Barthélemy Anroux et Nicolas Ameline, le procureur Jehan Emonnot, François Morin de Cromé, M.de La Bruyère, le curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, Oudin Crucé, procureur au parlement, et quelques autres – se réunirent au petit Châtelet avec le commissaire Louchart.


      Ayant rédigé et signé l’arrêt indispensable aux règles du droit, ils en firent des copies que le curé de Saint-Jacques et La Bruyère portèrent au seigneur Ligorette, capitaine des Espagnols de Paris qui logeait près de Saint-Eustache, tandis que Hamilton et le curé de Saint-Cosme faisaient de même chez Don Alexandre, colonel des Napolitains.


      Dans cet arrêt, on expliquait aux capitaines de Philippe II les raisons pour lesquelles la Sainte Union prenait les armes. Il était aussi demandé aux Espagnols d’envoyer des troupes dans l’île de la Cité entre le pont Saint-Michel et le Palais de justice, chemin que Brisson avait coutume de prendre.


      Ces décisions furent reçues avec satisfaction par les gens de PhilippeII qui y virent enfin la ruine des mayennistes.


      À cinq heures du matin, tout était en place. Louchart s’était même dissimulé au bout du pont Saint-Michel afin de surveiller l’entreprise. Il y gourmanda Guillaume Prévost, marchand de chevaux de son état et capitaine de quartier dans l’Université, qui arrivait en retard avec ses hommes.
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      Entre sept et huit heures du matin, Barnabé Brisson quitta sa maison de la rue Serpente et franchit le pont Saint-Michel entouré de quelques jeunes gens de la confrérie de la Basoche venus le solliciter pour qu’il soutienne leurs candidatures de procureurs à la cour.


      De l’autre côté du pont, le long de la rivière, s’étendait le Marché Neuf. Les étals de poissonniers et de bouchers étaient tous ouverts et fort animés, les chalands nombreux. Un chantier proche occupait un grand nombre d’ouvriers. Quelques soldats espagnols traînaient alentour.


      Sur sa mule conduite par un laquais, Brisson s’apprêtait à poursuivre tout droit, en longeant l’enceinte du palais de justice, quand tout à coup plusieurs hommes menés par le capitaine du quartier du Saint-Sépulcre3, M.Le Normand, l’entourèrent.


      —Monsieur le premier président, le gouverneur vous demande à l’Hôtel de Ville, déclara-t-il.


      —Dites-lui que j’ai une audience. J’irai dès qu’elle sera terminée.


      D’autres hommes apparurent alors, dont le sergent Michelet envoyé par Louchart. Ce dernier saisit la bride de la mule et entraîna l’animal vers Notre-Dame.


      —Que faites-vous? lança Brisson! Êtes-vous fou?


      Les jeunes solliciteurs, comprenant que Brisson se trouvait dans un mauvais pas, s’apprêtèrent à le défendre mais une troupe cachée dans le chantier proche surgit et les repoussa à coup de poing et de plats d’épée. Ceux qui persistaient furent menacés d’être pendus ou jetés dans la rivière et, finalement, ils s’éloignèrent. Brisson, prit de terreur, glapissait:


      —Vous n’avez pas le droit! Je vous ferai pendre!


      Il tenta même de descendre de sa mule et de s’enfuir mais on le maintint vigoureusement. Il vit alors les soldats espagnols se rapprocher pour écarter les curieux et entendit le tocsin sonner. C’était peine perdue, comprit-il.


      —Où m’emmenez-vous? demanda-t-il, résigné, en laissant conduire sa monture.


      —Dans la prison du petit Châtelet.


      


      Frissonnant d’effroi, Brisson fut conduit dans la prison forteresse. Dans la cour, saisi au collet sans ménagement par Michelet, on le traîna dans l’escalier qui menait à la chambre où Cassandre de Mornay avait été enfermée.


      Là, il découvrit une quarantaine de personnes, tous zélés ligueurs, dont Barthélemy Anroux, l’avocat Nicolas Ameline et le procureur Emonnot, ce dernier revêtu d’un sinistre roquet4 noir sur lequel s’affirmait une grande croix rouge.


      Près de la fenêtre, il aperçut le conseiller François Morin de Cromé, son ennemi personnel. Vingt-cinq ans auparavant, Barnabé Brisson avait en effet fait condamner le père de Cromé et, depuis, le fils nourrissait contre lui des projets de vengeance.


      On fit asseoir le magistrat sur une chaise, ou on le qualifia de traître, et Emonnot lui annonça son procès. Pendant ce temps, d’autres ligueurs arrivèrent, dont Louchart, satisfait que l’entreprise ait pleinement réussi. Il avait demandé aux Espagnols de se placer aux carrefours et sur les ponts de la Cité pour empêcher toute tentative de libération du premier président.


      Un seul des plus virulents Seize était cependant absent: le curé Boucher, qui avait pris la précaution de quitter Paris ce jour-là. Cette prudence devrait plus tard lui sauver la vie.
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      —Mon procès? Mais je vous récuse, cria Brisson avec l’énergie du désespoir. Qui êtes-vous pour me juger? Des avocats? Un commissaire au Châtelet? Un procureur? Un petit conseiller? Vous n’êtes que des insectes insignifiants! Vous me jugeriez, vousqui avez pillé, volé, menti, trahi votre roi, rapiné sans vergogne?


      —Tais-toi, traître!


      Mais Brisson ne s’arrêta pas.


      —De quoi m’accuse-t-on? Qui sont ses parties? Où sont les témoins? J’en appelle au Parlement, mon seul juge après Dieu!


      —Tu sais bien que tu n’es qu’un traître, intervint Ameline, furieux de cette virulence inattendue. Avant de mourir, tu répondras aux articles d’accusation que nous allons te lire!


      Brisson s’insurgea à nouveau, cria et tempêta si bien que Cromé, observant que plusieurs des ligueurs présents baissaient les yeux, contrariés de cette réaction, décida d’intervenir.


      —Inutile de l’interroger! Son arrêt de mort a été décidé! lança-t-il.


      On gratta alors à la porte et il alla ouvrir.


      Dans l’entrebâillement, il parlementa à voix basse avec un geôlier du Châtelet, puis sortit. Pendant ce temps, Louchart donna ordre à un sergent de faire ôter sa robe et son manteau à Brisson et de l’entraver. Cette fois, le président se laissa faire et on le conduisit dans un cabinet pour l’y enfermer.


      


      Dans la cour, Crucé retrouva maître Rozeau qui, tout juste arrivé, demandait des explications.


      Nous l’avons dit, l’exécuteur de la haute justice était un homme de conscience vérifiant scrupuleusement que les ordres d’exécution portaient les marques de la légalité.


      —On vient de me faire chercher, dit-il, mais le messager ne m’a pas donné copie du jugement.


      —Le jugement n’est pas terminé, répliqua Crucé. Suivez-moi!


      Ils prirent l’escalier. Dans la chambre, ceux qui s’étaient proclamés juges débattaient. Voyant entrer le bourreau, Louchart s’adressa à lui.


      —La place est-elle commode pour faire une exécution et y pendre trois hommes?


      Rozeau balaya la salle des yeux.


      —Certainement, mais je ne le saurai faire si vous ne me montrez un jugement ou une ordonnance de justice signé du premier président ou de monseigneur de Mayenne.


      —On te pendra toi-même si tu ne le fais promptement, menaça Crucé.


      Plusieurs ligueurs menacèrent alors le bourreau de leur pistolet. D’autres avaient sorti leur dague.


      Rozeau réprima une grimace. Tout cela puait l’illégalité! S’il pendait à tort, on le lui reprocherait plus tard. Aussi imagina-t-il un moyen de faire faux bond.


      —Il faut que j’aille quérir des cordes, affirma-t-il.


      Crucé s’adressa à un soldat les ayant accompagnés.


      —Donnez-lui les cordes du corps de gardes.


      —Je n’en ai pas, monsieur, hésita le soldat qui ne voulait pas être complice de cette mauvaise affaire.


      Excédé, Louchart s’adressa au geôlier, Benjamin Dautan.


      —Toi, tu en as certainement, va les chercher!


      Il sortit quelques pièces de sa bourse et les lui donna. L’autre obtempéra, satisfait de vendre à si bon prix ses vieilleries.


      On alla alors chercher Brisson que le bourreau reconnut avec stupéfaction. Il aurait donné dix ans de sa vie pour se trouver ailleurs: on lui demandait de pendre le troisième personnage du royaume après une parodie de jugement!


      —Faites monter le prêtre, décida le commissaire en ignorant le trouble de Rozeau tandis qu’un pénible silence s’était installé dans la pièce.


      —Barnabé Brisson, déclara alors Cromé, vous avez été jugé et condamné à être pendu et étranglé pour trahison, crime de lèse-majesté divine et humaine, fauteur d’hérésie, ennemi et traître de la ville. La sentence va être exécutée sur-le-champ.


      —Mais je n’ai pas été interrogé! s’insurgea Brisson, pris de terreur en ne voyant aucune échappatoire.


      —Inutile puisque vous êtes condamné à mort, conclut benoîtement Cromé.


      Brisson dévisagea Louchart et déclara, soudain plus calme:


      —Je sais pourquoi vous voulez ma fin et je vais le révéler…


      —Ne portez pas d’accusations diffamatoires qui pourraient provoquer l’arrestation de votre famille pour complicité, répliqua sobrement Louchart.


      Brisson ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma, devinant qu’il risquait d’entraîner les siens dans la mort.


      Arriva le prêtre, messire Aubin Blondel, qui emmena le premier président à l’écart pour le confesser tandis que les ligueurs discutaient de la suite. Les gardes et le geôlier restaient près de la porte avec le bourreau, fort inquiets des reproches qu’on pourrait leur adresser plus tard.


      


      Une fois les cordes apportées, on amena Brisson, toujours en chemise. Rozeau lui lia solidement les poignets dans le dos.


      —Je vous en prie, supplia alors le magistrat en s’adressant à ses juges. J’accepte votre jugement mais laissez-moi encore quelques jours enfermé ici. Je dois achever un livre qui sera l’œuvre de ma vie.


      Cromé, impatient, répondit qu’il n’avait pas de temps à perdre et qu’il ne lui fallait songer désormais qu’à son salut.


      Ayant trouvé moyen de glisser la corde entre une poutre et une solive, Rozeau passa la tête du président Brisson dans la boucle et le fit monter sur une sorte d’escabeau. Le magistrat tremblait en murmurant des prières. Sa chemise dégoulinait de sueur, à tel point qu’on l’aurait cru tombé dans l’eau.


      Rozeau lui présenta la croix de bois des condamnés, mais Brisson la refusa. Il demanda plutôt à pouvoir baiser un petit médaillon qu’il portait au cou et qui contenait un fragment de la vraie croix. Il le fit par trois fois, recommandant qu’on ne détruise pas son livre.


      —Mon Dieu! Que tes jugements sont grands! furent ces dernières paroles.


      D’un geste brusque, le bourreau ôta le support. Dans le silence qui régnait, chacun entendit le craquement des vertèbres. Le corps se balança un moment, secoué de spasmes. Plusieurs participants se signèrent, mais pas Louchart.


      Brisson ne remuait plus depuis un moment lorsqu’on fit entrer un autre magistrat. Courte barbe blanche, petite fraise amidonnée, robe noire, crâne dégarni et cheveux blancs en couronne, le nouveau venu affichait un air noble et autoritaire malgré ses mains liées. C’était Claude Larcher, conseiller à la Grand-chambre. Celui qui, avec Brisson, avait écouté les confidences de Brigard.


      Après l’arrestation du premier président, un lieutenant du Grand prévôt s’était rendu au Palais pour l’arrêter mais ne l’avait pas trouvé. Finalement, il l’avait découvert vers none, alors que le conseiller rentrait de déjeuner. Une poignée d’archers l’avait entouré et emmené sans qu’il ait pu alerter quiconque.


      En voyant le président pendu, il s’écria:


      —Oh mon Dieu, vous avez fait mourir ce grand homme!


      —Prépare-toi à mourir, traître! lui lança Cromé.


      Larcher resta un instant désemparé, mais de fort tempérament, il se ressaisit vite.


      —Dépêchez, bourreaux, s’écria-t-il. Je n’ai point regret de mourir puisque je vois le plus grand homme du monde mort innocent.


      Sur un signe d’un de ses juges, un garde le conduisit près du prêtre avec lequel, comme Brisson, il put se confesser. Quand il eut terminé, on l’approcha du corps de son ami à qui il déclara, les yeux pleins de larmes:


      —Il y a longtemps que je vous avais prédit ce malheur. Toutefois, jamais ne me voulûtes croire.


      Puis, il se tourna vers l’assemblée silencieuse.


      —Or sus, détestables bourreaux, achevez en moi ce que vous avez cruellement commencé contre ce grand homme. Ce me sera grand honneur de courir pareille fortune que lui. Au surplus, je vous ajourne tous devant Dieu.


      Ce furent ses dernières paroles. Rozeau avait passé une autre corde sur la solive et fait un nœud coulant à son extrémité. Il y glissa le cou du conseiller – qui se laissa faire – et le tira bien haut, vigoureusement, attachant l’autre bout à la même fenêtre que celle de Brisson. Larcher dansa un moment la gigue des pendus dans un silence effroyable.


      De nouveau, des gardes entrèrent dans la salle, accompagnés cette fois d’un vieillard. C’était Jean Tardif, qu’on avait tiré de son lit car il était malade. À la vue des deux dépouilles, le pauvre homme tomba en pâmoison. Le bourreau n’eut pas besoin de le lier et l’accrocha à une troisième corde mais chacun eut l’impression qu’il était déjà bien mort.


      


      Les pendaisons terminées, Louchart envoya un exempt de ses fidèles à la maison de Brigard. Jusqu’à présent, Brisson et le parlement s’étaient opposés à une perquisition chez le procureur de la ville. Cette fois, le commissaire fit saisir tous les sacs, registres, titres et papiers que Brigard conservait chez lui.


      Pendant ce temps, les cadavres avaient été déshabillés par le bourreau, qui s’était approprié leurs robes et leurs manteaux. Il remplaça leurs chemises par de méchants linges et récupéra le reste pour le vendre. La plupart des ligueurs, plus ou moins honteux, étaient partis. Seuls restèrent Bussy, Louchart, Cromé, Ameline et les plus impliqués dans les crimes. Ils préparèrent la journée du lendemain en se faisant porter à souper. Auparavant, Cromé avait fait descendre les corps dans la cour et venir une charrette.


      La nuit tombée, une lanterne à la main, il quitta le Châtelet pour la place de Grève, accompagné de trois crocheteurs qui tiraient le véhicule.


      Bussy et Louchart suivaient le sinistre convoi en discutant.


      Arrivés devant l’Hôtel de Ville, et aidé de quelques soldats espagnols qui montaient la garde, ils suspendirent les corps aux potences installées à demeure. Quand ce fut fait, Bussy attacha une pancarte aux dépouilles sur laquelle était écrit:


      


      «Barnabé Brisson, l’un des chefs des hérétiques et politiques


      Claude Larcher, fauteur des hérétiques


      Jean Tardif, ennemi de la Sainte Ligue et des princes catholiques5.»

    


    

  


  
    


    XLIX


    
      La veille de la mort de Brisson, des marchands du quartier de Saint-Jacques de la Boucherie avaient violemment pris à partie le gouverneur, M.de Belin, qui avait dû s’enfermer dans son hôtel. Le matin, prévenu de l’arrestation et ne disposant pas de suffisamment d’hommes d’armes pour délivrer le premier président, il se rendit à l’Hôtel de Ville afin d’obtenir le renfort de la milice. Mais le prévôt des marchands Claude Marteau l’informa que les Espagnols étaient sous les armes et barraient les voies conduisant au petit Châtelet. De plus, les capitaines de quartiers fidèles aux Seize occupaient l’île de la Cité avec leur compagnie. Tenter de délivrer Brisson aurait relevé de la folie.


      Impuissant, Belin rentra chez lui, fit prévenir Mmede Nemours et rembarrer sa maison, craignant le siège de la populace. Le prévôt des marchands et tous les mayennistes l’imitèrent.


      


      Le lendemain de l’exécution, Bussy se rendit en place de Grève accompagné de ses comparses et d’une bande de vauriens armés de piques et coutelas. La foule, nombreuse, contemplait les corps surveillés par des soldats espagnols, mais restait muette et affligée.


      Bussy monta sur les degrés de la Croix1 se trouvant sur la place et cria que les trois félons étaient des traîtres, des politiques qui avaient voulu vendre la ville à l’ennemi. La preuve était que, la nuit précédente, ils avaient volontairement laissé ouverte la porte Saint-Jacques. Les marauds qui l’accompagnaient hurlaient pour l’approuver, et inciter le peuple au sang et au pillage.


      Pourtant, des bourgeois répliquèrent que ces paroles étaient mensonges. Rageur, Bussy quitta la place pour se rendre dans l’Hôtel de Ville. Là, toujours entouré de ses hommes de main, il exigea de Claude Marteau la signature de l’ordre d’exécution de Brisson. Comme ce dernier refusait, il le menaça de le percer d’une hallebarde. Le prévôt des marchands s’exécuta, la mort dans l’âme.


      Ces actes de violences et l’exécution des trois magistrats firent vite le tour de la ville. Le gouverneur Belin se barricada encore plus, les chambres du palais fermèrent, les échoppes aussi. Bussy, accompagné de Louchart et de ses complices, se rendit alors à l’hôtel de la Reine.


      Mmede Nemours venait d’apprendre la pendaison de Brisson. Immédiatement, M.du Bourg, qui s’occupait de la garde, avait mis le palais en défense et rembarré toutes les portes. Auparavant, à la demande de la mère de Mayenne, il avait prévenu M. de Vernègues, lequel s’était précipité, avec Reynière et leurs écuyers, apportant toutes les armes qu’ils avaient pu transporter.


      Quand Bussy et ses scélérats apparurent, ils trouvèrent porte close et des gardes barrant le passage. Mais le capitaine de la Ligue insista, menaçant de revenir avec une compagnie espagnole (ceux-ci tenaient garnison non loin de Saint-Eustache) et de prendre la place si on ne le laissait pas rencontrer Mmede Nemours.


      Finalement, il fut autorisé à pénétrer avec Louchart, Crucé, Ameline et quelques autres. Entourés de lansquenets et de gardes lorrains, ils suivirent des galeries pleines d’hommes en armes, pistolets à mèche et hallebardes en main, placés là pour les impressionner. Personne ne parlait. Chacun était tendu comme la corde d’un arc.


      Les ligueurs furent conduits dans une chambre où se tenaient plusieurs gentilshommes entourant Mmede Nemours et sa fille Catherine de Lorraine; Mmede Mayenne et Mmede Guise avaient rejoint le duc.


      Le visage de Mmede Nemours était ravagé par la maladie et la honte d’avoir dû accepter la visite de ces gens du néant. Mmede Montpensier paraissait égarée de voir ses anciens amis – qu’elle avait cependant toujours méprisés – faire désormais la loi chez elle. Quant à M. de Bourg et M. de Vernègues, mains sur leurs colichemardes, l’air farouche, ils semblaient prêts à tout. Que la mère des ducs de Guise et de Mayenne donne des ordres, et les marauds tomberaient sous leurs coups.


      Sûr de sa force, Bussy présenta avec effronterie la sentence de mort de Brisson, justifia les pendaisons afin de satisfaire le bien public et demanda à Mmede Nemours de signer les jugements pour approbation comme l’avait fait le prévôt des marchands.


      La mère des ducs lut attentivement le document présenté avant de déclarer qu’elle aurait volontiers acquiescé, n’y trouvant rien à redire, mais qu’il lui paraissait plus solennel et conforme aux usages que ce privilège revienne au lieutenant général de l’État royal et de la Couronne de France, lors de sa prochaine visite dans sa capitale.


      Bussy insista, pria, menaça mais se vit opposer la même réponse. De Bourg lui fit alors comprendre que l’entretien était terminé. La rage au cœur, les ligueurs s’en allèrent, échangeant à voix basse sur ce que serait leur riposte.


      Un peu plus tard arriva M. de La Chapelle. Reçu avec courtoisie, il conseilla aux princesses de quitter Paris au plus vite. La ville était en armes, les Espagnols contrôlaient tout et les Seize les plus extrêmes avaient pris le pouvoir. Rien ne les arrêterait.


      Mais partir, c’était risquer de se faire arrêter à une porte, objecta M. de Bourg, et, une fois entre les mains de la populace, qui pourrait prédire leur sort? De plus, abandonner l’hôtel reviendrait à le livrer au pillage, avec les serviteurs battus, violentés ou tués.


      Mmede Nemours ne savait que décider quand Vernègues intervint:


      —Il me paraît préférable que vous restiez ici, madame. L’hôtel peut être transformé en forteresse. Vous disposez d’armes en abondance, distribuez-les aux domestiques et barricadez mieux les portes et les fenêtres. Que quelques-uns partent dès maintenant faire de grandes provisions aux Halles pour soutenir un siège.


      —Je partage votre avis, monsieur, approuva de Bourg, mais même si je dispose de nombreux gardes, je manque d’officiers expérimentés. Or, ce sont eux qui font la différence dans un siège. Je peux mettre en place une dizaine de compagnies, mais qui les commandera? Les gentilshommes présents n’ont qu’une faible expérience de la guerre.


      —Madame, si vous m’y autorisez, j’irai chercher monsieur Hauteville à Saint-Denis. Il s’y trouve avec quelques amis, tous combattants expérimentés. Moi-même, messieursBussan et Saint-Marc nous mettons à votre service, et mon épouse peut s’avérer une rude combattante.


      La proposition provoqua un pénible silence. Accepter l’aide de Hauteville, c’était admettre la primauté de l’hérétique honni qu’ils combattaient. De plus, que les Seize l’apprennent et leur colère deviendrait folie. Mmede Nemours consulta du regard sa fille, mais la duchesse de Montpensier ne parvenait pas à se décider. Elle connaissait la valeur de Hauteville et aurait apprécié qu’il la protège, tel un preux du Moyen Âge, mais elle n’ignorait pas que s’il venait, ce serait pour cette Cassandre qui, dans un coin de la pièce, écoutait sans dire mot.


      —Comment monsieur Hauteville pourrait-il pénétrer dans Paris? objecta M. de Bourg.


      —Il pourra, assura Vernègues. J’aurai seulement besoin d’un passeport pour sortir.


      De nouveau, le silence se fit jusqu’à ce que Mmede Nemours laisse tomber:


      —Allez-y, monsieur, et que Dieu fasse que je ne commette pas une terrible erreur.
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      Vernègues arriva deux heures plus tard à l’auberge du Grand Cerf. Olivier et ses compagnons s’entraînaient à l’épée dans un champ situé derrière l’hôtellerie. Surpris de cette visite inattendue, ils furent effarés lorsqu’ils apprirent l’audace incroyable de Bussy et Louchart qui venaient de faire pendre un président du parlement.


      Pourtant, Olivier ressentit une grande satisfaction en écoutant le récit du coup de force des Seize. L’occasion qu’il attendait depuis des semaines venait de se produire. Mmede Nemours lui offrait la possibilité de rentrer dans Paris, de sauver sa femme et de punir le commissaire Louchart.


      Comme il n’y avait pas de temps à perdre, tous s’équipèrent pour partir. Olivier prit cependant le temps de prévenir M. de Vic des événements survenus dans la capitale. Seulement, quand le gouverneur suggéra de prévenir Sa Majesté pour qu’elle revienne à marche forcée et lance un assaut contre la ville, Hauteville et ses compagnons se chargeant de saisir une porte et de la livrer, Olivier s’y opposa farouchement, arguant qu’il venait en aide à Mmede Nemours uniquement pour sauver son épouse et punir Louchart. De mauvaise grâce, de Vic accepta cette décision.


      Une fois de plus, le passeport de Philippe II allait faire des merveilles, surtout si les Espagnols gardaient les portes. Mieux valait cependant que les sentinelles les prennent quand même pour des Hidalgos. Cubsac et Caudebec connaissaient dans l’auberge quelques gentilshommes qui conservaient des vêtements et des harnois castillans pris à l’ennemi. Ils les rachetèrent et ce furent d’authentiques Espagnols – ou quasiment – qui se présentèrent à la porte Saint-Denis, Vernègues s’étant équipé comme ses compagnons.


      Cubsac montra avec morgue le sauf-conduit du roi d’Espagne et donna quelques ordres en castillan. Immédiatement les gardes s’écartèrent. En passant, Olivier songea avec ironie à Moreo, qui devait toujours attendre le retour de l’aventurier censé lui livrer le mousquet à air. Heureusement que le commandeur n’avait pas songé à prévenir les sentinelles des portes d’arrêter tout porteur d’un laissez-passer signé de Philippe II.


      Ils descendirent la rue Saint-Denis. Des barrières étaient dressées aux carrefours, mais on ne ressentait pas le climat insurrectionnel qui régnait lors de la journée des barricades. Si les chaînes barraient les rues, peu de bourgeois gardaient les passages; seulement quelques moines et des Espagnols ou des Napolitains.


      À l’hôtel de la Reine, le détachement fut reçu par Mmede Nemours et M. de Bourg. Olivier présenta ses compagnons, sans révéler cependant que Caudebec était protestant. Catherine de Lorraine ne vint pas mais Cassandre était là. Depuis le matin, elle bénéficiait de toute liberté pour circuler dans le palais et portait épée à un baudrier sur sa robe à vertugade. Si M. de Bourg restait le capitaine du palais, Olivier se vit nommé son lieutenant, Cubsac et Caudebec devant armer et entraîner les serviteurs.


      Sortant de la chambre avec de Bourg afin de visiter les lieux, Hauteville croisa Catherine de Lorraine qui sortait de ses appartements. Blême, voûtée, les lèvres asséchées, la poitrine basse, la gouvernante de la Ligue avait perdu toute superbe et ressemblait à une ombre. Dans un murmure, elle remercia Olivier d’être venu et lui demanda ce qu’on disait à Saint-Denis de l’exécution du premier président du parlement.


      Ce fut Cubsac qui répondit avec faconde:


      —Parfandious, madame, ils en rient là-dedans tous comme fols!


      —Comment cela? s’insurgea-t-elle faiblement. MonsieurBrisson était un magistrat fort modéré que chacun estimait ici.


      —Mais quand même un ligueur, madame! Et dans le camp du roi, tout le monde pense que si les ligueurs se pendent entre eux, il y aura moins de justice à rendre quand Sa Majesté pénétrera dans sa capitale!


      Une réponse si rude mais si vraie qu’Olivier ne chercha pas à la tempérer. Elle rappela à Mmede Montpensier que ces hommes venaient uniquement pour lui épargner les violences populaires. Il s’agissait d’une entente de circonstance. Ils n’étaient en rien ses alliés et elle n’échapperait pas à la justice royale.


      Chancelante, elle s’éloigna sans un mot, tandis que M.de Bourg restait lui aussi silencieux. Pourtant, comme il montrait à Olivier les barricades érigées devant les portes du grand jardin pour empêcher qu’on pénètre dans les corps de logis, il revint sur ce qu’avait déclaré Cubsac.


      —Monsieur Hauteville, quoi qu’il arrive nous resterons des adversaires et je ne vous épargnerai pas si nous nous retrouvons sur un champ de bataille, mais je voulais vous dire toute l’estime et la reconnaissance que j’ai pour le gentilhomme que vous êtes.


      Il lui tendit la main que l’ancien roturier qu’était Olivier serra avec effusion.


      [image: image]


      Jean-François de Faudoas, comte de Belin et gouverneur de Paris, vint les visiter le lendemain, porteur de nouvelles fraîches. L’insurrection recherchée par les Seize n’avait pas éclaté, pas encore tout au moins, et les Parisiens paraissaient préférer se terrer et se barricader chez eux plutôt que de courir les rues. Cependant celles-ci étaient tenues par l’armée espagnole. Certes, Don Moreo et Tassi lui avaient assuré que le roi d’Espagne était leur ami, mais le gouverneur n’en comprenait pas moins qu’il se trouvait prisonnier dans la ville dont il avait le gouvernement. D’ailleurs Don Alexandre, colonel des Napolitains, avait déclaré publiquement qu’il voulait que tous les politiques et hérétiques soient envoyés en Espagne et remis à l’Inquisition, que tous les traîtres de Paris soient jetés dans la rivière ou pendus. Avec un sourire élégant destiné à cacher ses craintes, M.de Belin expliqua qu’il craignait d’en faire partie.


      Il poursuivit, ajoutant que les troupes espagnoles représentaient quatre mille hommes et la milice urbaine fidèle aux ligueurs plusieurs centaines. Lui-même ne disposait pas de plus d’une centaine de soldats. Dès lors, aucun affrontement n’était envisageable. Il suggéra donc de demander des renforts à M.de Mayenne, d’autant que des députés des Seize venaient de partir pour aller trouver le duc à Laon et lui présenter les causes de l’exécution du président Brisson et des deux autres.


      M.de Bourg lui répondit que, pour l’heure, ils se trouvaient en sécurité. Demander de l’aide reviendrait à avouer au duc qu’il avait choisi des incapables pour protéger les princesses. Or, rien n’indiquait que la populace allait s’en prendre à l’hôtel de la Reine. De plus, l’entrée de troupes mayennistes dans Paris pourrait entraîner un affrontement avec les Seize, et une cassure définitive dans la Ligue… au profit du roi hérétique.


      Mieux valait attendre que se calme l’échauffement des esprits.


      Non sans hésitation, Mmede Nemours approuva ces sages décisions.


      Pour convaincre Belin, M.de Bourg lui fit faire le tour des défenses. Les murailles du côté de la rue de Grenelle et de celle des Deux-Écus, qui fermaient le grand jardin, n’étaient pas aisément défendables. Les portails en revanche étaient bien rembarrés et protégés de barriques. Si la populace parvenait à pénétrer, par exemple avec des échelles, une trentaine de soldats armés de mousquet, dont deux à crocs chargés à mitraille et servis par les hommes de M. Hauteville, couvriraient la cour et prendraient les assaillants en enfilade depuis les fenêtres du logis principal et de la chapelle de la Reine, du côté de la rue Coquillette. Les chambres où se tenaient les artilleurs avaient été transformées en fortin, avec poudre, mèches, tonnelets de balles et de bourre.


      Quant au côté rue du Four, où se situaient la porte principale et la cour de l’hôtel, M.de Vernègues et ses gens, renforcés par une dizaine de lansquenets, empêcheraient tout passage.


      Hauteville et de Bourg assuraient le commandement de tous ces bataillons, circulant d’un lieu à l’autre dans l’hôtel.


      Le gouverneur de Paris parut satisfait.


      


      M.de Nully et le prévôt des marchands, son gendre, revinrent le lendemain. Olivier n’assista pas à l’entretien, ne tenant pas à révéler sa présence. C’est que M. de La Chapelle le haïssait depuis qu’il avait été la cause de la mort de son frère, Pierre Marteau, quelques années auparavant. En ce temps-là, Olivier n’était qu’un jeune bachelier accusé par Louchart du meurtre de son père. Nicolas Poulain l’avait tiré des cachots du Grand-Châtelet et de l’échafaud qui l’attendait. Ensuite, par sa perspicacité, Olivier avait compris que Pierre Marteau, responsable du contrôle des tailles à la Surintendance des finances, avait organisé un vaste rapinage des tailles royales au profit du duc de Guise. Découvert et sur le point d’être arrêté, le frère de l’actuel prévôt des marchands s’était défenestré2.


      M.de Bourg rapporta plus tard à Olivier et à Cassandre les propos de M. de Nully. Selon lui, plusieurs centaines de ligueurs et d’Espagnols barraient les ponts et les alentours de la place de Grève. La Ligue voulait étaler sa puissance mais une profonde horreur régnait en ville. Deux jours après la pendaison, Jean Rozeau avait eu le droit de détacher les trois cadavres et de les vendre à leurs veuves et enfants afin qu’ils bénéficient d’une sépulture chrétienne. Malgré les rumeurs répandues par les Seize contre la mémoire des trois magistrats, le peuple s’indignait qu’ils aient été ainsi occis.


      M.de La Chapelle avait aussi eu connaissance d’un décret présenté par le curé Boucher lors d’une réunion de quartier. Il y était annoncé qu’une chambre de justice serait chargée de faire comparaître les hérétiques, traîtres et conspirateurs contre la religion, l’État et la ville de Paris.


      


      La semaine s’écoula ainsi dans l’angoisse pour les mayennistes. M.de Nully revint pour dire que Bussy avait menacé, à l’Hôtel de Ville, ceux qui refusaient de signer les décisions des Seize.


      Olivier, lui, n’éprouvait aucune inquiétude. L’hôtel de la Reine se trouvait bien mis en défense. La poudre ne manquait pas et, si les marauds de la Ligue s’y attaquaient, ils connaîtraient une sanglante défaite. Il souhaitait même un tel assaut et priait le seigneur pour que Louchart le conduise. Cette fois, le commissaire n’échapperait pas à son sort. De plus, Hauteville goûtait fort ce séjour chez les Lorrains. Il avait retrouvé Cassandre dont il partageait la chambre et la couche. Mmede Nemours le traitait avec déférence, M.de Bourg l’appréciait comme il honorait ses compagnons. Quant à la duchesse de Montpensier, elle se manifestait peu et demeurait continuellement dans sa chambre, malade de voir ce qu’était devenue cette Sainte Ligue dont elle était autrefois persuadée qu’elle porterait sa famille sur le trône. Ceux qu’elle avait cru ses amis, tels Louchart et le curé Boucher, semblaient dorénavant des adversaires.


      Enfin, Cassandre et Reynière de Sade s’étaient liées d’une solide amitié, même si leur relation avait débuté sur une querelle.


      


      Depuis qu’elle résidait à l’hôtel, Cassandre de Mornay avait pris l’habitude de tirer l’épée, ou plus exactement le carrelet3, avec des gentilshommes, dans le jardin. Ces combats à l’épée mouchetée attiraient beaucoup de spectateurs qui pariaient le plus souvent sur elle, la sachant fort adroite et vainqueur presque à coup sûr.


      Assistant à l’un de ces assauts, et observant avec un brin de dépit la grâce et l’agilité de Cassandre, Reynière avait observé à voix haute que les adversaires de MmeHauteville étaient toujours les mêmes.


      —Voulez-vous dire que je l’emporte trop facilement, madame? rétorqua un peu sèchement Cassandre.


      —C’est vous qui le dites, madame, répliqua Reynière dans un sourire ironique.


      Elles se mesurèrent des yeux un instant.


      —Je peux tirer l’épée contre votre époux, si vous le souhaitez, ou contre messieurs Bussan ou Saint-Marc, proposa finalement Mlle de Mornay. En vous promettant de ne pas leur faire de mal.


      Elle s’inclina dans une révérence devant Vernègues qui se mordit les lèvres, trouvant stupide cette querelle.


      —Pourquoi avec eux? s’enquit Reynière. Ne puis-je faire l’affaire?


      —Tirez-vous, madame?


      —Je peux essayer, sourit Mllede Sade. Mais qui serait notre maréchal d’armes?


      Vernègues et Hauteville échangèrent un regard qui traduisait clairement leur refus de se mêler de cette vilaine affaire.


      —Monsieurde Bourg? interrogea Cassandre.


      —Je suis votre serviteur, mesdames.


      Reynière s’inclina avec grâce.


      —Un assaut en trois touches vous conviendrait-il? lui demanda encore Cassandre.


      —Peu m’importe, madame, répondit Mmede Sade d’un ton badin.


      Elle pria le gentilhomme qui venait d’être battu de lui remettre son carrelet et son plastron. Après un échange de regards avec Mmede Nemours, celui-ci obtempéra et M. de Saint-Marc aida Reynière à nouer la protection sur sa poitrine. Elle portait une robe de serge, droite et fendue, avec un bustier à haut col, sa tenue de voyage.


      Quand elle fut prête, elle éprouva la souplesse de la lame et en cingla l’air par deux fois.


      Les adversaires se saluèrent, se mirent en garde, puis firent deux pas l’une vers l’autre et, immédiatement, Cassandre poussa un assaut comme Caudebec le lui avait appris. Les fers s’emmêlèrent. Mlle de Mornay avait l’agilité de la jeunesse, Mlle de Sade l’expérience de celle qui avait tué une dizaine de gentilshommes à la cour de Catherine.


      Soudain se déroula une succession d’actions offensives menée par Reynière de Sade. Elle lia son fer avec celui de Cassandre, puis la repoussa. Mlle de Mornay rompit, mais pas assez vite, et Reynière se fendit, la touchant au plastron.


      —Une touche! décida M. de Bourg.


      Quelques murmures laudateurs se firent entendre et le visage de Cassandre de Mornay se durcit. Elle détestait perdre.


      De nouveau les deux femmes se mirent en garde, mais les fers ne se croisèrent pas d’emblée. Elles tournèrent autour d’un point imaginaire les séparant, chacune observant l’autre. Soudain, Reynière saisit la lame de son adversaire et l’enveloppa dans un rapide mouvement offensif. Cassandre rompit, se dégagea et enchaîna sur un contre-dégagement, faisant à son tour rompre Reynière de plusieurs pas.


      —Joli doublé, murmura Vernègues.


      Olivier observait cependant combien Mllede Sade était vigoureuse et résistante, bien qu’elle eût le double de l’âge de son épouse. Celle-ci paraissait trop sûre d’elle et cela l’inquiéta. Il n’avait pas tort, car comme l’ancienne fille de l’escadron volant paraissait en mauvaise posture, elle se fendit et fit reculer son adversaire dans un ensemble d’exclamations de surprise et de frayeur du public.


      Dès lors, le froissement des lames ne cessa plus jusqu’à ce que Reynière parvienne à envelopper la lame de son adversaire. Les deux femmes se firent face quand Cassandre, de sa main libre, bouscula Reynière qui trébucha. Mllede Mornay la toucha facilement au flanc, provoquant des interjections d’approbation mais aussi de protestation.


      —Une touche, accepta M. de Bourg.


      Reynière de Sade s’inclina en disant:


      —Un coup pas très régulier, madame.


      —On m’a appris, madame, que seul compte le résultat, une lame à la main.


      —Vous avez raison et je retire mes propos.


      Le troisième assaut débuta aussitôt. Chacun le devina plus âpre, plus violent. Il le fut, en effet.


      Les lames se croisaient sans cesse. Cassandre tentait vainement de prendre le fer de son adversaire mais celle-ci déjouait toutes ces ruses. Les parades et les engagements se succédaient avec la rapidité de l’éclair. Reynière entama alors une suite de mouvements, de passes et de positions inattendues. Puis, soudain, elle se baissa, se fendit et le plat de sa lame toucha le mollet de Cassandre avec force, provoquant un cri de douleur.


      —La botte de Jarnac! murmura M. de Bourg, sidéré.


      Reynière recula d’un pas, attendant l’avis du maréchal d’armes.


      Celui-ci comprit et déclara:


      —La touche est bonne. Madamede Sade est vainqueur.


      Vernègues lança un regard compatissant à Olivier. Il n’avait jamais douté que son épouse l’emporterait. Elle connaissait trop de mauvais coups en escrime. N’était-ce pas elle qui lui avait permis de triompher de quelques rudes adversaires, en lui enseignant précisément cette fameuse botte4?


      —Plus exactement la botte de Strozzi, déclara Reynière à Cassandre. Peu la connaissent encore.


      —N’y a-t-il pas là quelque perfidie? s’enquit alors madamede Nemours.


      —Non, madame, dit Cassandre, bonne perdante. C’est grand dommage, mais la victoire est souvent fille de la malice.


      Elle se tourna alors vers Reynière:


      —Madame, m’apprendrez-vous votre botte secrète? demanda-t-elle.


      —Peut-être, mademoiselle, lui répondit l’autre en souriant. À condition que vous acceptiez d’autres assauts avec moi.


      Ce jour-là, les deux femmes devinrent les meilleures amies du monde.
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      Le dimanche 24novembre, M.Pigray apporta à M. de Vernègues, qui passait la nuit chez lui car la place manquait chez les princesses, une lettre qu’un de ses amis lui avait remise la veille. Il s’agissait d’une liste de politiques de son quartier, qu’on appelait déjà le papier rouge, sur laquelle étaient couchés nombre d’honorables bourgeois et gens de bien de Paris.


      Un rôle similaire avait été dressé dans les seize quartiers de la capitale. En prologue, pour justifier ceux qui s’y trouvaient inscrits, les Seize se présentaient comme conservateurs de la religion catholique, apostolique et romaine, vrais pères, tuteurs et protecteurs de Paris.


      La liste comprenait aussi des ligueurs zélés, mais vrais et naturels Français, refusant de se soumettre à la domination espagnole. En face de chaque nom était notée une lettre: P.D. C., qui signifiait pendu, dagué, chassé.


      Ce rôle, montré à Mmede Nemours, fut confirmé dans la journée par des bourgeois du quartier ayant appris quel serait leur funeste sort. Ils vinrent supplier la duchesse de pourvoir à la sûreté de la ville et de les sauver.


      M.de Belin revint le lendemain accompagné de M. de La Chapelle et M. de Nully. Tous trois annonçaient de mauvaises nouvelles: Bussy avait exigé la baisse des impôts prélevés par le lieutenant général de l’État royal et lacéré publiquement un édit. Comme certains s’inquiétaient de la venue du duc avec son armée, il avait rétorqué qu’il suffisait d’arrêter Mmede Nemours et Mmede Montpensier pour les garder en qualité d’otages. Quant à Mayenne, s’il approchait de Paris, il serait mis à mort.


      L’heure n’était plus à tergiverser. Mmede Nemours devait rapidement obtenir le retour de son fils dans la capitale pour empêcher ces mauvais desseins.


      —Sinon, affirma M. de Belin, nous serons sous peu tous prisonniers, sous la domination des Espagnols et de ces hommes de néant.


      La duchesse décida de dépêcher M. de Bourg auprès de son fils avec lettres et paroles de créances. Mais comme il risquait fort d’être pris en route par des gens du Béarnais, Olivier Hauteville proposa de l’accompagner.
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      Ils avaient d’abord galopé vers Verdun pour apprendre en chemin que Mayenne était parti vers Laon. Ils arrivèrent à la ville fortifiée épuisés par ce voyage durant lequel ils s’étaient seulement arrêtés pour dormir quelques heures. Mayenne se trouvait au Palais et le premier visage connu qu’y vit Olivier fut celui du capitaine Cabasset.


      Voici quatre ans, Cabasset, capitaine du duc de Mayenne, avait été mis à la tête des gentilshommes de la duchesse de Montpensier par son frère. Elle l’avait chargé d’enlever Cassandre de Mornay, devenue otage au château de Garde-Épée près de Cognac. Mais Olivier, avec Nicolas Poulain et Venetianelli, l’avait délivrée. Ils avaient passé au fil de l’épée la plupart des gens d’armes de la duchesse mais laissé la vie à Cabasset parce qu’il avait protégé Cassandre après sa capture. Plus tard, toujours au service de la duchesse, Cabasset avait été chargé de capturer Henri III sur la route de Vincennes. À cette occasion, ayant reconnu Olivier et Nicolas dans une hôtellerie, rendez-vous des ligueurs parisiens, il ne les avait pas dénoncés. Et quand la duchesse lui avait demandé de faire passer à trépas Hauteville et Poulain, il les avait prévenus afin qu’ils puissent fuir.


      Cabasset refusait d’être en dette avec quiconque et tenait à rester homme d’honneur. Pour cette raison, il n’aurait jamais quitté ou trahi son maître le duc. Olivier l’avait rencontré à nouveau l’année précédente quand, accompagné de Christophe de Bassompierre, un seigneur lorrain à qui Hauteville avait rendu la liberté après la bataille d’Ivry, ils étaient venus le tirer des griffes de Bussy Le Clerc à la Bastille. Plus tard, ils avaient mis ensemble un terme aux infâmes agissements du chevalier d’Aumale, cette fois sur la demande du duc de Mayenne1.


      C’est dire si Hauteville et Cabasset partageaient bien des souvenirs. Ils s’appréciaient et s’estimaient et, sans cette guerre civile, ils auraient à coup sûr été les meilleurs amis du monde.


      


      —Monsieur Hauteville! Que faites-vous ici? s’exclama le capitaine en le voyant avec M. de Bourg.


      —Nous devons rencontrer le duc au plus vite.


      —Arrivez-vous de Paris?


      —Oui, répondit de Bourg, la situation est grave.


      —Venez avec moi. Le duc se trouve en conférence avec messieursDiego de Ibarra, Villeroy, Jeannin, Bassompierre et Vitry. Connaissez-vous Vitry2?


      —J’en ai entendu parler, fit prudemment Olivier.


      —Il commande les régiments de cavalerie cantonnés à Meaux.


      Par un escalier et une galerie où se tenaient des lansquenets allemands et des gentilshommes espagnols, romains et napolitains, Cabasset les conduisit à l’étage. Ayant gratté à une porte sculptée, il entra quand on le lui dit et annonça les visiteurs. Hauteville entendit un tonitruant «Entrez!»; la voix d’ogre de Mayenne.


      Autour d’une grande table se tenaient le gros duc, débordant de graisse, M.de Villeroy et M. Jeannin, qu’Olivier avait rencontré au Palais quand il était plus jeune. Il y avait aussi Bassompierre3, qui le gratifia d’un sourire, un autre gentilhomme, qu’il ne connaissait pas, et un Hidalgo, d’après son habit, son grand chapeau noir et l’ordre de la Toison d’or pendant à son cou. Sans doute s’agissait-il de Diego de Ibarra, l’ambassadeur espagnol.


      —Monsieurde Bourg! Nous parlions justement des événements de Paris! s’exclama Mayenne. Vous allez pouvoir m’éclairer. Et vous Hauteville, que faites-vous avec lui? Est-ce le Navarrais qui vous envoie près de moi?


      Si, en privé, Mayenne appelait Henri IV: le roi, devant les ligueurs ou les Espagnols, c’était toujours le Navarrais.


      Olivier s’abîma dans une révérence.


      —Non, monseigneur. Je me trouvais à l’hôtel de la Reine pour une affaire personnelle quand votre mère a demandé à monsieur de Bourg de vous porter une lettre. Je lui ai proposé de l’accompagner afin de l’aider si nécessaire.


      Prince féodal, Mayenne était brutal, cruel, coléreux et vorace, mais nul n’aurait nié sa perspicacité. La présenced’un fidèle du roi de France avec M. de Bourg était tout sauf normale et il voulut en connaître les raisons.


      —Une affaire personnelle? Laquelle? s’enquit-il d’un ton rogue.


      Olivier savait qu’il serait interrogé et ne pourrait rien révéler du loup-garou. Restait à espérer qu’il serait cru pour ce qu’il allait raconter.


      —Mon épouse a été attirée à Paris avec une fausse lettre écrite par le commissaire Louchart, monseigneur. Il l’a faite prisonnière pour en demander rançon et se venger de moi.


      Mayenne resta impénétrable. Il se souvenant fort bien de l’épouse de Hauteville et savait qu’elle avait déjà été l’otage de sa sœur.


      —J’étais désespéré, monseigneur, poursuivit Olivier, voyant que le prince l’écoutait. Ne croyant nullement que Louchart respecterait sa parole de la libérer même si je payais.


      —En effet! intervint Villeroy, qui écoutait avec attention.


      —Je suis donc allé voir votre sœur et l’ai suppliée à genoux.


      —Ma sœur? Elle ne vous a pas jeté dans un sac en Seine?


      —Non, monseigneur. D’ailleurs, je suis là (la remarque provoqua des rires). Certes, nous avons connu des différends, mais comme tous les Guise, elle apprécie la hardiesse et la fidélité. Après un instant de colère, elle m’a écouté. Elle m’avait sous son joug mais a jugé qu’une princesse comme elle se grandissait en faisant grâce.


      —Je ne connaissais pas ce trait de caractère chez ma sœur! s’esclaffa le duc.


      —Je lui ai dit la vérité et demandé d’obtenir de Louchart que mon épouse soit gardée en l’hôtel de la Reine plutôt que dans un cachot. Elle a accepté et l’a obtenu.


      —Votre femme se trouve dans l’hôtel de la Reine? s’enquit Villeroy, plissant le front.


      Mayenne demeurait muet. Il connaissait la haine de sa sœur envers Hauteville. À Blois, ne l’avait-elle pas accusé de sorcellerie? Mais le duc avait aussi deviné que Catherine aimait Hauteville et que la jalousie la commandait. Pouvait-elle avoir surmonté ses passions? Il en doutait. Pourtant ce satané Hauteville se tenait là, devant lui, et s’il avait menti dans ses explications, M.de Bourg serait intervenu; or il demeurait impassible. Donc sa sœur avait fait la paix. Avait-elle été sensible à la superbe de cet homme venu se livrer? Possible. Lui-même appréciait l’honneur, le panache et la vaillance chevaleresque même s’il pratiquait peu ces comportements d’un autre temps.


      —Oui, monsieur.


      Il s’adressa de nouveau au duc:


      —En remerciement de leurs bontés, j’avais promis à votre mère et à votre sœur que je resterais leur obligé, et que si elles me demandaient de l’aide, je serai là.


      —Ont-elles besoin de secours?


      —Oui, monseigneur, répondit de Bourg. Voici la lettre que madamevotre mère m’a demandé de vous remettre.


      Il la tendit au duc qui la prit, brisa le sceau, la déplia et la lut.
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      Mayenne n’avait jamais désiré devenir chef de la Ligue. Condottiere brutal, ce qu’il aimait, c’était manger, boire, combattre et forcer les femmes. Mais sa sœur Catherine, la duchesse de Montpensier, l’avait incité à reprendre les ambitions de son frère Guise. Un frère que lui-même haïssait.


      Devenir roi de France? Pourquoi pas, s’était-il dit. Ne s’agissait-il pas d’une place permettant de satisfaire tous les excès? Ne servait-on pas à un roi les mets les plus délicats? Les boissons les plus divines? Et les femmes ne s’offraient-elles pas toutes à lui?


      Seulement, il avait découvert combien la besogne pour parvenir sur le trône de France était plus rude qu’il ne l’avait cru. Il se savait illégitime, ne disposant d’aucun droit à la couronne sinon cette fumeuse généalogie lorraine qui prétendait que leur famille descendait de Charlemagne. Certes, il aurait pu réfuter la loi salique, mais qui l’aurait suivi dans le royaume? Les Espagnols, ses alliés, le méprisaient; les ligueurs parisiens le rejetaient; la plupart de ses fidèles l’abandonneraient si Navarre se convertissait. Hormis quelques proches, comme Bassompierre, il ne possédait pas d’amis.


      Pour l’heure, il disposait en outre d’une armée mal équipée, mal commandée, mal préparée, indisciplinée et dont la plupart des soldats souffraient de faim et de maladies. Il avait déjà été battu à plusieurs reprises par Navarre et refusait un nouvel affrontement qui l’aurait étrillé; aussi ses capitaines le méprisaient. Dans quelle galère s’était-il fourré? Il se trouvait dans un cul-de-sac dont il ne pouvait sortir.


      Et maintenant, ces gens de rien de la Sainte Union décidaient de faire la loi à Paris! Menaçaient de prendre sa mère en otage! Pendaient le président du parlement qu’il avait choisi! Avec des Espagnols installés dans sa capitale comme chez eux!


      Saisi d’un accès de colère meurtrière, il parvint à se contrôler et tendit la lettre à Villeroy.


      —Les Seize m’ont envoyé des députés, fit-il d’une voix doucereuse qui cachait mal sa rage. Ils m’ont dit avoir châtié monsieur Brisson pour trahison et assuré que monsieur le prévôt des marchands avait opiné, ainsi que ma mère, et qu’aucun trouble n’avait suivi. Or, je découvre que ce n’était que menterie! rugit-il.


      —La situation est grave, monseigneur, reconnut de Bourg. C’est une jacquerie! Votre mère et votre sœur sont quasiment prisonnières dans leur hôtel. Quand nous sommes partis, une liste des Seize circulait, sur laquelle étaient inscrits les noms de vos fidèles serviteurs à daguer.


      —Vous comprenez pourquoi je désirais que vous vous rendiez à Paris, insista Villeroy.


      —La rumeur selon laquelle monseigneur Farnèse4 s’apprêterait à faire venir de nouvelles troupes dans la capitale serait peut-être vraie, ajouta perfidement M. Jeannin en regardant l’ambassadeur espagnol.


      —Les Seize, intervint Diego de Ibarra, sont bien excusables de n’avoir pas laissé sans châtiment ceux qui troublaient l’ordre et préparaient des trahisons. Ils ont exécuté avec grande justice ceux qui méritaient cette mort infamante…


      —Nous en reparlerons demain, décida Mayenne après réflexion. Mon ventre crie de malefaim. Hauteville, et vous de Bourg, je vous invite à ma table!


      Déçu de l’indécision du duc, Olivier ne put qu’accepter. Au demeurant, son ventre aussi criait famine.
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      Le repas se tint dans une chambre. Villeroy et Jeannin en étaient, mais pas l’ambassadeur. M.de Bourg livra de nouveaux détails sur ce qu’il se passait à Paris. Mayenne restait silencieux et dévorait comme un ogre. Il faillit cependant s’étouffer quand de Bourg expliqua que Bussy projetait de le mettre à mort s’il s’approchait de la capitale.


      Quant à Hauteville, officier du roi de France, il répondit surtout aux questions de ses deux voisins: M.de Villeroy et le gentilhomme qu’il ne connaissait pas, lequel s’avéra être M.de Vitry5, qui l’interrogea longuement sur Henri IV. Pourtant Olivier avait l’esprit ailleurs. Pourquoi Bassompierre n’était-il pas avec eux? se demandait-il. À la fin de la réunion, Mayenne avait pris son capitaine à l’écart pour lui dire quelques mots, et le Lorrain était parti.


      Le repas fini et la panse pleine, le duc annonça brusquement:


      —Vitry, nous partons demain pour Paris. Vous pouvez rejoindre vos régiments dès maintenant.


      Vitry se leva et salua les convives sans poser de question. Mayenne ajouta:


      —En ce moment, Bassompierre rassemble ses sept cents cavaliers lorrains et a fait chercher les régiments d’infanterie de Soissons.


      —Que va dire Ibarra, monseigneur? s’enquit Jeannin avec inquiétude.


      —Il ne doit se douter de rien. Pas un mot à quiconque. Il ne faut pas que je sois attendu à Paris. Ces gens de basse condition vont payer cher leur sédition.


      —Qui commandera ici en votre absence, monseigneur? demanda encore Jeannin.


      —Mon neveu Charles6, cela l’occupera.


      


      La petite armée prit la route de Paris à la pique du jour dans un froid glacial. Évidemment, Ibarra découvrit rapidement le départ du duc et de ses régiments. Il partit aussitôt à sa suite, certain d’arriver avant cette armée constituée surtout de fantassins, donc qui mettrait quatre à cinq jours pour atteindre la capitale.


      Mais Mayenne, bon tacticien, avait anticipé la manœuvre de l’ambassadeur. Après avoir appris qu’Ibarra le précédait, certainement pour prévenir les Seize et peut-être lui interdire l’entrée de la ville, il laissa ses soldats continuer leur marche et partit lui-même au galop avec M. de Bourg et Hauteville. Il rejoignit Ibarra à Vincennes et le persuada qu’il ne venait pas en juge mais afin de rétablir la paix civile. En aucune manière, il ne s’en prendrait aux Seize! jura-t-il.


      L’Espagnol le crut et, le jeudi 28novembre, le duc et son avant-garde arrivèrent devant la porte Saint-Antoine. Le gouverneur et les magistrats municipaux, qui avaient appris la venue du lieutenant général de l’État royal et de la Couronne de France, l’attendaient devant l’abbaye Saint-Antoine-des-Champs. Les Seize se trouvaient avec eux, à l’écart tout de même. Parmi eux, le commissaire Louchart paraissait inquiet.


      Chacun y alla de son discours. Bussy Le Clerc excusa ses compagnons quant à l’exécution du président Brisson et de ses complices. Il ajouta avec impudence que ce qui était advenu avait été entrepris pour le bien public et la conservation de la religion.


      Le prince lorrain répondit d’une façon assez renfrognée qu’il était là pour connaître les faits, qu’il ferait justice aux uns et aux autres et gouvernerait en sorte que les gens de bien auraient occasion de s’en contenter.


      Après quoi, Boucher, curé de Saint-Benoît, s’attacha dans un discours humble à démontrer que les Seize avaient agi au service du royaume et invoqua la clémence paternelle du chef de l’État.


      Le duc l’écouta avec patience avant de répondre de façon ambiguë qu’il allait tout apprécier, tout accommoder, et qu’il s’établirait au logis de la Reine.


      De fait, il ne pouvait loger au Louvre, vide de meubles. Aussi en attendant un aménagement du palais, il irait chez sa mère et sa sœur.


      Durant ces beaux discours, Olivier ne quitta pas des yeux Louchart et Bussy, songeant que l’heure de la vengeance allait sonner. Les deux ligueurs ne pouvaient l’identifier, car il s’était fait prêter une bourguignotte à ventail7 qui lui cachait le visage; M.de Villeroy lui ayant recommandé de ne pas se faire connaître. Mieux valait éviter que les Seize invoquent la présence d’un proche du roi pour accuser le duc de félonie.


      


      L’hôtel de la Reine étant trop petit pour accueillir les gens de Mayenne, Cubsac et Caudebec logèrent chez Yohan de Vernègues et Cassandre quitta son appartement pour un galetas sans cheminée. Mais elle et Olivier ne se plaignirent pas, heureux de se retrouver.


      Le lendemain, quelques-uns des Seize allèrent visiter le duc. Parmi eux, le commissaire Louchart fournit à nouveau toutes sortes d’explications sur la trahison de Brisson. La chambre du duc dégorgeait de monde avec la présence d’Espagnols, de gentilshommes et capitaines de Mayenne, d’échevins, de colonels ligueurs et, bien sûr, des princesses. Cassandre et Louchart s’aperçurent, mais s’ignorèrent.


      Le lendemain samedi, dernier jour de novembre et fête de Saint-André, le duc reçut encore tous ceux qui comptaient dans Paris. Comme il avait assuré les Espagnols de son indulgence pour l’avenir, les Seize crurent à sa faiblesse et parlèrent fort dans sa chambre, causant plusieurs fois du tumulte. Le Normand, le capitaine du quartier du Saint-Sépulcre qui avait arrêté Brisson, déclara même que les Seize ayant défait le premier président, ils déferaient qui bon leur semblerait.


      M.de Mayenne entendit le fanfaron et demanda son nom, mais passa la bravade. Cependant, M.de Vitry déclara à haute voix que si Mgrle duc voulait dire seulement le mot, il lui rendrait les Seize tous pendus dans le soir. Rien n’était réglé et chaque faction se tenait prête à agir.


      En vérité, lors de ces réceptions, Mayenne sondait les gens de la ville quant à leur fidélité. Il attendait surtout l’arrivée de ses fantassins.
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      La suite, ce fut M. de Vernègues qui la raconta à Olivier, resté enfermé dans l’hôtel de la Reine. Le 1erdécembre, son armée au complet, le duc donna ordre aux bourgeois fidèles de prendre les armes et d’établir à chaque coin de rue des corps-de-gardes. En même temps, il faisait occuper places et hauteurs par des piquets de cent chevaux et des détachements d’infanterie. Ses hommes entourèrent alors la Bastille et des couleuvrines furent placées devant l’arsenal et sur la place des Tournelles8. M.de Bourg et Vitry étaient à la manœuvre.


      Deux échevins, envoyés comme plénipotentiaires, demandèrent à Bussy de se rendre, faute de quoi la place serait bombardée, prise, et ses défenseurs passés au fil de l’épée. Chacun connaissant la férocité du duc, le gouverneur n’avait pas le choix. Refuser aurait entraîné une mutinerie, car ses propres serviteurs l’auraient livré. Il négocia cependant quelques heures et obtint, contre sa reddition, de garder la vie et de quitter la place avec ses armes, bagages et enseignes déployées.


      Dès qu’il fut sorti, la Bastille fut confiée à M. de Bourg qui en devint gouverneur.


      Cette reddition si rapide frappa les Seize de stupeur. Le «Fendant» aimait à déclarer, la main sur sa colichemarde: «Je n’ai qu’un enfant, et cependant je le mangerai plutôt à belles dents que de me rendre jamais.» Il répétait aussi à l’envi: «J’ai une épée tranchante, avec laquelle je mettrai en quartiers le premier qui parlera de paix.» Or, ce fanfaron s’était rendu sans combattre à condition d’avoir la vie sauve!


      Le lendemain, Mayenne fit prêter serment aux capitaines et colonels de Paris de lui obéir ou – en son absence, au gouverneur Belin –, et de défendre le parlement et les magistrats.


      Il reçut ensuite à nouveau les Seize qui demandaient des lettres d’oubliance au sujet de la mort de Brisson. Mayenne leur répondit qu’il aviserait, ajoutant qu’il n’avait plus besoin d’eux.


      Le soir, il réunit un conseil chez son trésorier en présence de Bassompierre, Villeroy, Vitry, Brissac et sa sœur Catherine. Olivier Hauteville y fut convié.


      —MonsieurHauteville, déclara le duc dès le début du conciliabule, je ne vous ai pas fait venir pour connaître votre opinion mais pour que vous témoigniez auprès de Louis de Bourbon. Les factieux ne feront pas la loi à Paris et les bons catholiques défendront toujours la ville contre les hérétiques. Qu’Henri ne croie pas que ces troubles nous ont affaiblis. Au contraire, j’ai remis de l’ordre.


      Olivier hocha la tête. Mmede Montpensier fit mine de l’ignorer.


      —Certains m’ont suggéré une Saint-Barthélemy des enragés ligueurs, sachez que ce n’est pas mon dessein. Les plus coupables seront punis, mais j’accorderai absolution aux autres. La guerre n’est pas terminée et l’Espagne ne verrait pas d’un bon œil que je fasse mourir ses plus affectionnés fidèles.


      Cheverny et Brissac approuvèrent d’un mouvement de tête. Bassompierre, Vitry et Catherine de Lorraine restèrent cois.


      Le trésorier fit alors circuler une liste préparée à la demande du duc. Chacun donna son avis sur les noms portés. Vitry voulait pendre tous les boutefeux, proposant même de le faire lui-même. Le comte de Brissac en défendait plusieurs. Fidèle du duc de Guise, il avait pris une part active à la journée des barricades. C’est lui qui avait emporté le petit Châtelet contre les gens d’Henri III à l’aide d’une troupe de marchands de chevaux9. Il expliqua au duc que, durant ces échauffourées, il avait bien failli perdre la vie et qu’il avait été tiré d’affaire par un groupe de ligueurs conduit par le commissaire Louchart. D’où son désir que plusieurs d’entre eux soient graciés.


      Cela en sauva certains, mais pas Louchart. Après délibération, neuf ligueurs dont le commissaire furent promis à la corde. Une vingtaine d’autres seraient emprisonnés pour subir un châtiment.
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      Le 4décembre, dans la nuit, M.de Vitry et le lieutenant du guet furent chargés de les arrêter. Plusieurs parvinrent cependant à fuir. Si bien que Vitry saisit uniquement l’avocat Nicolas Ameline, les procureurs Emonnot et Crucé, Anroux – qui avait dressé la liste des politiques à égorger – et enfin Louchart, qui avait abandonné le petit Châtelet pour revenir dans sa maison. Les soldats trouvèrent chez lui cinq ou six cent mille livres en or et en argent. Vitry avait aussi ordre de se saisir de Bussy, dans le logis où il s’était réfugié, et de le tuer, mais ce dernier s’était enfui.


      Mayenne fit conduire les prisonniers au Louvre où on les enferma dans une salle basse. Le curé Boucher, ayant eu vent de l’arrestation, intervint en faveur de Crucé qui sauva sa tête.


      Mayenne se rendit au Louvre le lendemain pour s’y installer. Mais avant, il lui fallait régler le sort des prisonniers. Prince brutal, le duc n’envisageait pas de jugement. Ses gentilshommes et courtisans autour de lui, il fit amener les captifs dans la grande salle du Louvre. Les quatre s’agenouillèrent et supplièrent sa grâce.


      Mayenne ne répondit pas et fit signe à Cabasset qu’il pouvait les emmener. Pourtant, à nouveau, le comte de Brissac intercéda en faveur de Louchart à qui il devait la vie. Mayenne demeura inflexible.


      M.de Vitry avait déjà fait appeler Jean Rozeau. Une exécution publique aurait eu l’avantage de frapper l’opinion, mais avec le risque d’une émeute. Mieux valait rester prudent. Il fut donc décidé que les pendaisons se feraient dans la salle souterraine du château.


      Cabasset emmena les prisonniers et ceux voulant assister à l’exécution. Parmi eux: Charreton, Cassandre et Olivier, Vernègues et Reynière.


      Vitry s’apprêtait à les suivre pour surveiller l’opération quand Brissac prit la parole.


      —Monseigneur, puis-je une nouvelle fois intervenir en faveur de maître Louchart? Je suis certain que vous pourriez utiliser son talent.


      Jusqu’à présent le capitaine n’avait parlé que de grâce, aussi l’idée d’utiliser le ligueur interpella Mayenne.


      —Quel talent? Je n’en vois aucun chez lui à part celui de danser la gigue.


      La remarque fit rire les courtisans.


      —Parti de rien, ce petit commissaire est arrivé à une position considérable en cinq ans. Vous ne pouvez lui nier certaines capacités, monseigneur. Or, il connaît tous les rouages de la Sainte Union. En vous l’attachant, vous pourriez faire une bonne affaire.


      La remarque de Brissac était frappée au coin du bon sens.


      —Que ferais-je de lui?


      —L’armée espagnole n’est pas en bonne condition. Il faut tout réorganiser. Vous avez besoin d’un bon prévôt. Commissaire aux armées, il apporterait beaucoup à votre cause.


      Le duc balança de la tête, hésitant et renfrogné. Il avait faim et guère envie d’épargner le factieux. Mais après tout, pourquoi pas? Peut-être s’attirerait-il la fidélité des comparses.


      Vitry, toujours là, attendait les ordres.


      —Monsieurde Vitry, allez proposer à Louchart un titre de commissaire général des vivres à mon armée, s’il abandonne son parti. S’il refuse, pendez-le avec les autres.


      Dans la salle basse, une trentaine de personnes attendaient l’exécution, pour la plupart des gens ayant souffert des exactions des Seize. Cabasset se trouvait avec les prisonniers qui priaient. Rozeau installait tranquillement ses quatre cordes.


      Vitry grimaça à la vue de Hauteville, devinant qu’il n’allait pas apprécier la grâce accordée à celui qui avait enlevé son épouse.


      —MonsieurHauteville, dit-il à voix basse en s’approchant, je suis désolé pour vous mais monsieur le duc a décidé d’épargner Louchart s’il accepte un office de commissaire à son armée.


      —Impossible! répliqua Cassandre qui avait écouté.


      —Et s’il refuse? intervint Charreton.


      Vitry le considéra avec surprise, se demandant qui était cet insolent qui se mêlait de ce qui ne le regardait pas.


      —Oui, s’il refuse? insista Hauteville.


      —Il sera pendu.


      —Monsieurde Vitry, dit alors Cassandre, pouvons-nous discuter un instant?


      Elle l’entraîna hors de la salle, près de l’escalier sombre qui y conduisait.


      —Sa Majesté est mon cousin.


      —Je sais, madame.


      —Louchart a attenté plusieurs fois à ma vie, a tué mes gens ignominieusement, m’a fait tous les torts de la Création. C’est un larron qui, sous un masque de religion, a causé aussi beaucoup de torts au roi. Sa Majesté a exigé de monsieur de Harlay que la première décision à prendre de retour à Paris sera de faire juger ce coquin afin qu’il soit tiré par quatre chevaux.


      Vitry garda le silence.


      —J’ai promis à Louchart qu’il serait pendu. Vous avez maintenant l’occasion d’être mon ami et de faire du roi de France votre débiteur.


      —Comment, madame?


      —Retournez dire au duc de Mayenne que Louchart a refusé sa proposition.


      Embarrassé, Vitry se frotta le nez.


      —Ce serait mentir, madame. Donc pécher.


      —Désobéir est péché véniel. Laisser vivant un misérable comme Louchart deviendrait un péché mortel.


      Vitry restait indécis. Mais il détestait la Ligue et les ligueurs et, en son for intérieur, il devinait qu’Henri IV serait bientôt le maître. Il savait aussi qu’il n’obtiendrait jamais les faveurs du roi en raison de son service auprès de Mayenne. Suivre le conseil de Mllede Mornay lui procurerait à coup sûr des faveurs extraordinaires. Et après tout, qui sait si Louchart n’aurait pas été trop fier pour accepter la proposition?


      —Cela restera-t-il entre nous, madame?


      —Oui.


      Ils revinrent dans la salle.


      Rozeau avait fini d’attacher ses cordes à une poutre posée entre deux colonnes et fait monter les quatre condamnés sur un banc. Un moine les avait confessés.


      Vitry s’approcha de Louchart, lui murmura quelques mots à voix très basse. Le commissaire lui répondit de la même façon. Puis Vitry, d’un signe, ordonna à l’exécuteur de commencer. Alors Louchart se débattit comme un beau diable et parvint même à faire tomber Rozeau. Finalement, Cabasset le maîtrisa.


      Vitry lui demanda:


      —À quoi sert cette résistance, monsieur? Il vous faut mourir.


      —Ah, monsieurde Vitry… Je sais que monsieur de Mayenne ne veut pas que je meure… Je vous prie de savoir encore auprès de lui sa volonté… Que l’on ne me fasse point mourir!


      —Bien, j’y vais, mais s’il dit qu’il le veut, il faudra que vous obéissiez.


      —J’obéirai.


      


      Vitry parti, Rozeau fit descendre Louchart du banc, puis poussa l’un après l’autre chacun des trois condamnés qui se mirent à danser la gigue sous le regard terrorisé du commissaire.


      —Hauteville! cria-t-il.


      À quelques pas, Olivier ne bougea pas, considérant Louchart avec dégoût.


      —Hauteville, je vous en prie, je veux vous parler!


      Cette fois, Olivier s’avança vers le condamné sous le regard mécontent de son épouse.


      —Que voulez-vous?


      —Je suis riche, messire, je peux payer rançon. Je sais que le duc vous écoute, plaidez ma cause, je vous en supplie.


      —Croyez-vous que je puisse oublier vos crimes?


      —Nous avons été de rudes adversaires, je le reconnais, mais je me battais pour ma foi, et vous pour le roi. C’était la guerre. Dans les batailles, vous avez épargné des ennemis, je le sais. Vous êtes un homme d’honneur.


      —Ce que vous n’êtes pas. Mais, vous avez raison, la guerre entraîne des atrocités qui nous font honte la paix revenue. Peut-être aurais-je pu vous pardonner, malgré l’opposition de mon épouse et de M. Charreton, seulement, entre nous se trouve la bête des Saints-Innocents.


      —C’était une folle, vous le savez! C’était Hans le lansquenet! haleta le commissaire.


      Le visage vide d’émotion, Olivier Hauteville secoua la tête plusieurs fois.


      —Non, la bête des Saints-Innocents, c’était vous. Vous l’avez imaginée, vous l’avez fait agir, et pour cela, vous serez damné.


      Il se retourna et revint auprès de son épouse.


      


      Dans la Grand-salle, on dressait les tables car Mayenne avait faim. Vitry s’approcha du duc.


      —Il a refusé, monseigneur.


      —Il veut donc être pendu? Il le sera!
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      Quand Vitry réapparut dans la salle basse, il indiqua à Rozeau de poursuivre. Le commissaire Louchart se laissa alors pendre en gémissant sous le regard farouche de Cassandre qui murmura distinctement:


      —Brûle en enfer!


      —Pour Jeanne, brûle en enfer, répéta Charreton.


      Rozeau tira dix écus du manteau du commissaire quand il le revendit, le lendemain.
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      Dans les jours qui suivirent, des curés qualifièrent Louchart et ses compagnons de saints martyrs, mais on ne constata aucun débordement. Mayenne usa adroitement de miséricorde et de prudence, il proclama, par lettres patentes, l’abolition de ce qui s’était passé à Paris les 15, 16 et 17novembre, mais avec défense de tenir dorénavant aucune réunion privée.


      Hauteville fit ses adieux aux princesses et au duc. Ce dernier lui dit qu’il aurait pu garder Cassandre comme otage, mais qu’il ne le faisait pas par bonté envers lui et son cousin Henri.


      Avant de partir, Vernègues réunit chez Bezon une dernière fois tous ceux qui avaient vécu l’aventure du loup-garou des Saints-Innocents, aventure qui avait conduit à la fin de la Sainte Ligue. Chacun jura de garder le secret sur cette effroyable affaire10.


      Olivier et Yohan promirent de s’écrire et de se revoir. Cassandre et Reynière s’embrassèrent avec une sincère effusion. Olivier ramena son épouse à Saumur, puis rejoignit le roi au siège de Rouen, gardant près de lui M. Charreton et M. de Cubsac.


      


      La paix entre le roi de France et le duc de Mayenne ne se fit pas avec la fin des zélés ligueurs. Il y eut d’autres batailles, parfois incertaines, car l’Espagne ne voulait pas perdre le royaume de France. Le duc de Mayenne convoqua les États généraux en janvier1593 pour qu’on y élise un nouveau roi. Mais les États négocièrent avec Henri IV, obtinrent une trêve, puis sa conversion.


      Le Béarnais abjura solennellement le protestantisme le 25juillet 1593 en la basilique Saint-Denis et se fit sacrer le 27février 1594 dans la cathédrale de Chartres.


      —Paris vaut bien une messe, aurait-il dit.


      Au début de 1594, les Espagnols exigèrent le renvoi du comte de Belin comme gouverneur de Paris, le jugeant trop modéré envers le roi de France. Mayenne nomma à sa place le comte de Brissac. Ce dernier rencontra plusieurs fois son beau-frère, M.de Saint-Luc, et fit sortir de Paris une partie de la garnison espagnole. Le 22mars, avec la complicité de parlementaires, d’échevins et de colonels de quartiers, Brissac ouvrit la porte de la Conférence11, celle par laquelle Henri III avait fui. HenriIV s’y engouffra et, quelques instants plus tard, il pénétrait dans le Louvre, tandis que ses troupes occupaient les avenues, les ponts, le Palais, le Grand-Châtelet, les portes et les remparts.


      Mayenne et sa sœur furent pardonnés deux ans plus tard.


      C’est donc en mars1594 que Charreton put revenir à Paris. Il se maria par la suite, sans pour autant oublier Jeanne La Plante, et eut une fille qui devait épouser le fils de son ami, le notaire Fronsac. De ce couple devait naître Louis Fronsac12.


      De son côté, Olivier Hauteville retrouva sa maison de la rue Saint-Martin où il s’installa avec Cassandre, tandis que M. de Cubsac revenait en son logis de la rue de l’Aigle avec son épouse Perrine.


      Les guerres de religion se terminaient, mais pas leurs aventures.

    


    

  


  
    Vrai oufaux?


    
      L’arrestation du procureur Brigard et celle du président Brisson se sont déroulées comme nous les avons rapportées. Ces deux affaires provoquèrent la fin de la Ligue parisienne et permirent, deux ans plus tard, l’entrée d’Henri IV dans Paris. Sur la réaction du duc de Mayenne à la suite de la pendaison du premier président de Paris, là encore nous sommes restés au plus près des faits. Quant à Louchart, il refusa bien la charge de commissaire offerte par Mayenne et fut donc pendu! On ignore les raisons de son refus.


      


      Bussy, condamné par contumace à être roué, se sauva à Bruxelles, où il vécut misérablement du métier de prévôt de salle d’armes, sa première profession. Il vivait encore en 1634, un gros chapelet toujours au cou et parlant magnifiquement des projets qu’il avait manqués.


      Julien Le Pelletier, curé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie et membre du conseil des Seize, ainsi que treize autres ligueurs en fuite, furent condamnés à être rompus vifs en effigie pour l’assassinat de M. Brisson et des deux conseillers.


      Le curé Boucher et François Morin de Cromé parvinrent à échapper à la peine capitale, prononcée également contre eux, et se réfugièrent en Flandre.


      


      Vitry, devenu gouverneur de Meaux, livrera la ville à Henri IV après sa conversion. Comme le duc de Mayenne lui reprochait sa trahison, il répondit:


      «Si un larron, ayant volé une bourse, me l’avait donnée en garde, et si après, reconnaissant le vrai propriétaire, je lui rendais la bourse, et refusais de la donner au voleur qui me l’aurait confiée, aurais-je, à votre avis, fait acte mauvais et de trahison?»


      En 1594, on arrêta Jean Rozeau, reconnu coupable d’avoir volé le manteau et la robe de Barnabé Brisson et de les avoir vendus dix écus à un fripier. Il fut pendu par son successeur Jehan Guillaume, exécuteur de la haute justice de la Prévôté de l’Hôtel1.


      


      Pierre de l’Estoile, notaire, secrétaire du roi, nous a inspiré quant aux crimes des lansquenets durant le siège de Paris:


      
        «Les lansquenets, gens de soi barbares et inhumains, mourants de faim, commencèrent à chasser aux enfants comme aux chiens, et en mangèrent trois: deux à l’hôtel Saint-Denis et un à l’hôtel de Palaiseau.»

      


      Il a aussi rapporté l’exécution des maheutres:


      
        «Le mercredi 24avril, dans le clos des Jacobins à Paris, furent, par sentence du Grand prévôt Oudineau, pendus et étranglés sept soldats maheutres (quolibet donné à ceux qui tenaient le parti du Roi)… et y en eut un, lequel étant à l’échelle confessa qu’il avait étranglé pour sa part jusques à douze ligueurs de Paris; et un autre qu’ayant pris deux pauvres diables de ladite ville, il leur avait coupé à chacun les deux bras, disant qu’ils s’en retournassent à Paris les porter, et que c’était de la chair fraîche pour les ligueurs.»

      


      Dans la nuit du 21 au 22décembre 1596, le Pont aux Meuniers fut entraîné par les eaux et le mercier Jehan Desloges, furieux ligueur en son temps, y trouva la mort.


      


      Marin le Bourgeois parvint à fabriquer une arquebuse dont le canon de cuivre se chargeait d’air compressé avec une forte seringue et de puissantes soupapes. Il pouvait envoyer un projectile à quatre cents pieds. Plus tard, il inventa la platine à silex qui remplacera le rouet et sera utilisée pendant deux siècles pour les armes à feu.
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  Notes


  
    1. Début d’après-midi.

  


  
    2. Le 14 mars 1590, Henri IV, le nouveau roi de France, avait écrasé l’armée de la Ligue à Ivry.

  


  
    3. Nom que les Italiens donnaient à l’escrime.

  


  
    4. Le duc Charles de Mayenne, frère du duc de Guise assassiné à Blois, était le chef de l’Union contre Henri IV et avait pris le titre de lieutenant général de l’État et couronne de France.

  


  
    5. Quartenier.

  


  
    6. En novembre 1590.

  


  
    7. Chrétienne de Sault avait organisé la résistance de la ville d’Aix contre les huguenots en juin 1589. Après l’assassinat d’Henri III, elle avait fait appel au duc de Savoie pour occuper Aix au nom de la Ligue.

  


  
    8. Mousquet portatif à rouet de gros calibre que l’on appuie sur la poitrine. Une arme à mi-chemin entre l’arquebuse et le pistolet.

  


  
    9. Anne d’Este, petite-fille de Lucrèce Borgia, mère du duc de Guise, de Mayenne et de la duchesse de Montpensier, farouche partisane de la Ligue.

  


  
    10. Catherine de Clèves, veuve du duc de Guise.

  


  
    11. Henriette de Savoie.

  


  
    12. Il s’agit du père d’Henri de Guise, assassiné à Blois.

  


  
    13. À Wassy.

  


  
    14. Sur Reynière, voir Nostradamus et le dragon de Raphaël, même auteur.

  


  
    15. Cette histoire est narrée dans Nostradamus et le dragon de Raphaël, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Christophe de Bassompierre, seigneur lorrain, avait fidèlement servi Henri III tant que ce dernier s’était opposé aux protestants. Il était ensuite passé au service du duc de Mayenne.

  


  
    2. Claude de Lorraine, chevalier de Malte et frère du gouverneur de Paris. Très aimé des Parisiens et des ligueurs.

  


  Notes


  
    1. Sur Engoulevent, voir La ville qui n’aimait pas son roi et, Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Voir Nostradamus et le dragon de Raphaël, même auteur.

  


  
    3. Les ligueurs appelaient «politiques» les gens modérés, prêts à accepter le roi de Navarre s’il se convertissait.

  


  
    4. Il s’agit de la formation de calculs dans les reins.

  


  
    5. Il s’agissait d’une société de clercs, d’écoliers et de compagnons qui jouaient des soties aux Halles. Elle sera plus tard absorbée dans la troupe de l’Hôtel de Bourgogne.

  


  
    6. Sur cette pièce, voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Sur François de Richelieu et Nicolas Rapin, voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Duc de Parme, petit-fils de pape, gouverneur des Pays-Bas espagnols. L’un des plus habiles condottieres du siècle.

  


  
    3. Une affichette.

  


  
    4. Roger de Saint-Lary, baron de Bellegarde, dernier favori d’Henri III, il avait été un des assassins du duc de Guise à Blois. Grand écuyer, il se trouvait dans la chambre d’Henri III quand Clément le poignarda et fut un des premiers à rejoindre Henri IV. Gentilhomme accompli, il présenta sa maîtresse Gabrielle d’Estrée à son roi qui la lui prendra et voudra l’épouser.

  


  
    5. Capitaine protestant d’Henri IV, fils de l’amiral de Coligny.

  


  
    6. Près de l’abbaye Sainte-Geneviève.

  


  Notes


  
    1. Sorte de bouches à feu entre la couleuvrine et l’arquebuse. Le canon était posé sur un croc qui servait à la maintenir sur un chevalet au moment du tir. Le feu était mis avec une mèche.

  


  
    2. Cette expression, fort utilisée en ce temps désignait ceux qui multipliaient les conquêtes féminines.

  


  Notes


  
    1. En juillet 1547, un duel judiciaire fut organisé à la cour par Henry II pour vider une querelle entre Diane de Poitiers, la maîtresse du roi, et une autre femme, ancienne amante. Les champions étaient François de Vivonne, pour Diane – l’un des plus habiles bretteurs de la cour –, l’autre était le médiocre baron de Jarnac. Catherine de Médicis, qui haïssait Diane, demanda à son cousin Strozzi de faire entraîner Jarnac par son maître d’armes florentin. Celui-ci lui apprit une botte secrète: au premier engagement, Jarnac coupa un jarret du champion de Diane et le combat cessa!


    Sur la façon dont Yohan de Vernègues a appris la botte de Jarnac, le lecteur curieux pourra lire: Nostradamus et le dragon de Raphaël, même auteur.

  


  
    2. Sur cette opération, voir La Guerre des amoureuses, même auteur.

  


  
    3. Le millefeuille est utilisé pour soigner les plaies et comme fébrifuge.

  


  Notes


  
    1. Mécanicien grec, fils de barbier, né au IIIe siècle av. J.-C. à Alexandrie, inventeur du piston, de la soupape et de la clepsydre.

  


  
    2. Ingénieur grec auteur de nombreux traités sur les machines.

  


  
    3. Le traitant payait d’avance l’impôt que l’État avait mis en adjudication – en l’occurrence la gabelle – et se remboursait avec profit en encaissant lui-même l’impôt augmenté d’une remise.

  


  
    4. 20%.

  


  
    5. Le ducat pesait environ trois grammes et demi. Le coffret dépassait donc les quinze kilogrammes d’or.

  


  
    6. Traité de Joinville.

  


  
    7. Impasse des Peintres, actuellement.

  


  Notes


  
    1. Le duc de Nemours était le fils de la duchesse de Nemours après son remariage. Guise, Mayenne et Catherine de Lorraine étaient les enfants de son premier mariage avec le duc de Guise.

  


  
    2. Appelé aussi conseil des quarante.

  


  
    3. Le prévôt des marchands était l’équivalent du maire.

  


  
    4. Le babillart.

  


  
    5. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  Notes


  
    1. C’est l’origine des expressions: l’affaire est dans le sac, ou vider son sac.

  


  Notes


  
    1. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Fier-à-bras.

  


  
    3. Il déclara plus tard au sujet de cette attaque: «Mieux vaudrait être esclave à Constantinople que de vivre comme je vis.» Il retrouvera le reste de ses bagages quelques jours plus tard.

  


  
    4. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    5. La première victoire des huguenots conduits par Henri de Navarre. Voir La Guerre des amoureuses, même auteur.

  


  
    6. Pendre à une branche.

  


  
    7. C’était le surnom du chevalier d’Aumale.

  


  
    8. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Lettre accordant la grâce royale après une condamnation.

  


  
    2. Piège pour animaux.

  


  Notes


  
    1. Il s’agit du Pont-Neuf dont n’existait alors que la partie gauche.

  


  
    2. Rivière qui passait au pied de Montmartre, puis pénétrait dans Paris par la porte Montmartre où elle fournissait la ville en eau potable. De nos jours, elle coule sous les Galeries Lafayette.

  


  Notes


  
    1. La torture aux brodequins.

  


  Notes


  
    1. Fils de l’amiral de Coligny, donc protestant.

  


  
    2. Armand de Gontaut, maréchal de Biron, un des premiers capitaines catholiques à avoir rejoint Henri IV.

  


  
    3. Maximilien de Béthune, le futur duc de Sully.

  


  
    4. Tout ceci est narré dans Nostradamus et le dragon de Raphaël, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Durant l’interrogatoire, si le prévenu perdait conscience on le ranimait en lui faisant boire du vin.

  


  
    2. Voir Récits cruels et sanglants durant la guerre des trois Henri, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Voir Récits cruels et sanglants durant la guerre des trois Henri, même auteur.

  


  
    3. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    4. Dans l’Ancien Régime, les procès criminels ne se terminaient pas toujours par l’acquittement ou la condamnation. Les magistrats pouvaient suspendre les poursuites et l’instruction quand les preuves faisaient défaut, avec la réserve de pouvoir reprendre le procès plus tard, après plus ample information. C’est ce qu’on appelait la sentence de plus ample informé.

  


  Notes


  
    1. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Située sous une des piles actuelles du Pont-Neuf.

  


  
    2. Partisans du roi.

  


  
    3. 3 mars 1591.

  


  
    4. La mise hors cour était une sorte d’acquittement partiel par faute de preuves. Elle se distinguait des verdicts de plus ample informé qui relaxaient les accusés mais les soumettaient à de nouvelles poursuites au cas où des preuves supplémentaires seraient découvertes.

  


  
    5. À partir du 15 février 1591.

  


  Notes


  
    1. Créé vers 1288, une confrérie de pauvres femmes veuves qui devaient être âgées d’au moins cinquante ans. On les désignait aussi sous le nom de Mère et Sœurs de la chapelle de Sainte-Avoye.

  


  Notes


  
    1. Voir La Guerre des amoureuses, même auteur.

  


  
    2. Voir La Guerre des amoureuses, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Voir Les Rapines du duc de Guise, même auteur.

  


  
    2. L’ancêtre de Jean, l’auteur des Caractères.

  


  
    3. L’homme ruiné.

  


  Notes


  
    1. L’amiral de Coligny, chef protestant.

  


  
    2. 24 mars 1591.

  


  Notes


  
    1. Pierre Victor Palma Cayet, calviniste, écrivit la Chronologie Novennaire, histoire des guerres d’Henri IV. Il abjura en 1595 et se fit ordonner prêtre en 1600, puis devint professeur d’hébreu au collège de Navarre.

  


  Notes


  
    1. Époux de la duchesse de Montpensier, sœur du duc de Guise.

  


  
    2. L’épouse de François de Bourbon est la princesse de Montpensier, romancée par Mme de Lafayette.

  


  
    3. Il s’agit du Vol du Sancy.

  


  
    4. Voir Les Rapines du duc de Guise, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Bagages.

  


  
    2. Voir Les Rapines du duc de Guise, même auteur.

  


  
    3. Couchant.

  


  
    4. Rappelons que demoiselle (domnicella, diminutif de domina) était sous l’ancien régime un titre de noblesse. On appelait donc mademoiselle des femmes mariées nobles.

  


  Notes


  
    1. Tissu de qualité médiocre constitué d’un mélange de laine et de coton.

  


  Notes


  
    1. Impôts indirects.

  


  
    2. Zamet était lucquois comme Sardini.

  


  Notes


  
    1. Jupon ample.

  


  
    2. Corset.

  


  
    3. Étoffe de laine.

  


  
    4. Demi-frère de Mayenne, fils de Mme de Nemours.

  


  Notes


  
    1. Voir Paris, 1199, et: Le secret de l’enclos du Temple, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    3. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Sur Saint-Luc, voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Sur Brissac, voir La ville qui n’aimait pas son roi, même auteur.

  


  
    3. Allusion à Matthieu, 18:21-35.

  


  Notes


  
    1. Pierre Jeannin, baron de Montjeu, premier président du Parlement de Bourgogne et catholique zélé, était resté près du duc de Mayenne à la demande d’Henri III afin de le convaincre de ne jamais livrer la France aux Espagnols.

  


  
    2. Qui commença le lundi 11 de novembre.

  


  
    3. Cette lettre est rapportée par Pierre de l’Estoile, nous n’en citons ici qu’un extrait.

  


  Notes


  
    1. Belin et Crillon, bien que dans des camps opposés, étaient de vieux amis.

  


  
    2. La faculté de théologie.

  


  
    3. La rue Saint-Denis et ses alentours.

  


  
    4. Chemise en taffetas froncée devant. Il pouvait être fourré.

  


  
    5. Existent plusieurs versions du texte de cette pancarte. Nous avons retenu celui d’Étienne Pasquier.

  


  Notes


  
    1. Face à l’Hôtel de Ville se dressait, sur quelques marches, une croix. Un peu plus loin se trouvaient les gibets installés à demeure.

  


  
    2. Voir Les Rapines du duc de Guise, même auteur.

  


  
    3. Fleuret de section carrée.

  


  
    4. Voir Nostradamus et le dragon de Raphaël, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Voir Dans les griffes de la Ligue, même auteur.

  


  
    2. Louis de l’Hospital, baron de Vitry, un des capitaines de Mayenne.

  


  
    3. Christophe de Bassompierre, seigneur lorrain, avait fidèlement servi Henri III tant que ce dernier s’était opposé aux protestants. Il était ensuite passé au service du duc de Mayenne.

  


  
    4. Alexandre Farnèse, duc de Parme, petit-fils de pape, gouverneur des Pays-Bas espagnols. L’un des plus habiles condottieres du siècle.

  


  
    5. Louis de l’Hospital, baron de Vitry. Son fils, capitaine des gardes de Louis XIII, tuera Concini.

  


  
    6. Le fils du duc de Guise.

  


  
    7. Casque avec une plaque de fer articulée protégeant la face.

  


  
    8. L’actuelle place des Vosges.

  


  
    9. Voir La ville qui n’aimait pas son roi, même auteur.

  


  
    10. Il n’en reste aucune trace, sinon une lettre du chirurgien Pigray que j’ai découverte, un jour, lors d’une vente aux enchères, et qui m’a permis d’écrire ce roman, nda.

  


  
    11. Dite aussi la porte Neuve.

  


  
    12. Le lecteur curieux retrouvera M. Charreton dans Les Ferrets de la Reine, même auteur.

  


  Notes


  
    1. Sur le fils de Jehan Guillaume, qui portait le nom de son père, on peut lire L’Exécuteur de la haute justice, même auteur.
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